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Il existe un très- p,iaud nombre d'ouvrages sur

l'horticulture; et cependant, en formant le projet

de publier ce Manuel
,
j'ai cru être utile aux ama-

teurs des jardins.

Si un praticien versé dans la théorie de son art,

et possédant les connaissances nécessaires en his-

toire naturelle, en physiologie végétale et en phy-

sique, eût, avant moi, écrit un Traité complet sur

cette matière , trente ans de travaux et d'observa-

tions suivies ne m'eussent peut-être pas paru des

titres suflQsans pour entreprendre cet ouvrage. Mais

Olivier de Serres, La Quintinie et les autres anciens

auteurs sont trop en arrière des connaissances du

jour ; le Dictionnaire de Miller, Duhamel , et le

Botaniste cultivateur de Dumont de Courcet sont

jugés, et la foule des petits écrits publiés depuis, et

qui, pour la plupart, n'en sont que des extraits,

ne mérite pas de l'être ; en en exceptant néanmoins

deux ou trois ouvrages qui auraient véritablement

de l'intérêt , s'ils étaient composés sur un cadre plus

grand.

Le nombre des amateurs du jardinage s'est accru



en proportion des richesses végétales que cette

science aimable a conquises sur les diverses parties

du monde j elle en compte dans chaque pays et dans

tous les rangs de la société. Si ce goût est autant ré-

pandu aujourd'hui , c est parce que des ambitions

déçues et des événemens extraordinaires nous ont

ramenés à des occupations plus conformes aux in-

spirations de la nature. Désabusés des illusions de la

fortune , les hommes ont voulu se créer des jouis-

sances nouvelles et plus vraies , en dirigeant eux-

mêmes les travaux par lesquels ils devaient obtenir

les fruits délicieux qui font l'ornement de nos tables,

et les fleurs éclatantes destinées à la décoration des

parterres. Ils se sont bientôt aperçus que la nature est

avare de ses faveurs, et ne les prodigue qu'aux cul-

tivateurs zélés qui ,
pendant de longues années , ont

consacré leurs veilles laborieuses à lui dérober ses

secrets. Manquant d'expérience, ils ont senti le

besoin de profiter de celle des autres ; mais il leur

fallait un bon livre , et je me suis cru capable de le

faire.

Né au milieu des jardins particuliers du roi , en-

traîné par état et par goût vers la pratique d'un art

auquel j'ai dû mes plus vifs plaisirs , et qui pour

moi est devenu un besoin aussi durable que ma vie,

dès ma plus tendre enfance, j'en ai fait mon étude
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la plus chère. J'ai visité plusieurs fois les jardins les

plus célèbres de l'Europe; mes correspondances s'é-

tendent dans toutes les parties du monde; depuis

plusieurs années mon frère exploite les plantes des

deux Amériques, et m'envoie les produits de ses re-

cherches
;
je reçois annuellement , de la Chine et

des Indes, des végétaux, des graines et des dessins

qui me mieltent à même de juger les cultures en

usage chez ces anciens peuples
;
je recueille enfin

de partout des notes et des renseignemens précieux

sur l'art de cultiver. Ce n'est pas tout : je mets jour-

nellement en pratique, et avec des frais énormes qui

sont loin d'être compensés par les résultats de mon

commerce , les instructions que j'acquiers de toutes

parts ; trois établissemens sous différentes latitudes

de la France, et dix-huit cents pieds de longueur en

serres chauffées à toutes les températures , sont con-

sacrés à cet usage; je possède une école complète

de tous les végétaux ligneux qui peuvent croître sous

le climat de la France : j'ai réuni et classé métho-

diquement, dans mes établissemens, plus de mille

espèces et variétés d'arbres fruitiers. Tels sont les

titres qui me donnent la hardiesse de publier un

ouvrage dont, mieux que beaucoup d'autres, je con-

nais les difficultés.

Désirant embrasser l'art du jardinage dans toutes
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ses ramifications, je me suis attaché h présenter son

état et ses progrès jusqu'en 1826.

Les découvertes et les acquisitions que fera la

science seront publiées dans des Supplémens , aux

époques que leur importance déterminera.

J'ai déposé dans cet ouvrage toute la somme des

connaissances que j'ai acquises pendant la carrière

que j'ai parcourue
;
j'ai écrit sans réserve tout ce

que mon expérience m'a dicté d'utile , et je le livre

avec confiance au public.

Louis NOISETTE.
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Petite rave. F. Rave.
Pliaseolns. II. 878.
Picridie. IL 422.

Picridium. II. 422.
Piment. II. 422.

Pimpinella. II. 3o3.

Pin. 11. 452.
Piniis. 11. 4^"'2.

Pissenlit. F. Dent-de-lion.
Pistacia. II. 4''^9-

Pistache de terre. F. Arachide.
Pistachier. II. 459.
Pisum. II. 4'-»4'
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PhmtYigo. II.3G3.

Plantain. P' . Corne-de-cerf.

Plaqiicminier. II. 565.

Poire de terre, f^. Topinambour.
Poiree. II. 423.

Poirier. II. 5i4'

Pois. II. 4-24.

Pois chiche. II. 43i.

Pomme d'amour. /^. Tomate.
Pomme-dc-terre. II. ^3i.

Pomme rosc./^'^. Jambosier.
Pommier. II. 5 14.

Porreau. II. 4^4-
Portulaca. II. 436.
Poteriuin. II. 423.
Potiron. /^.Courge.
Poivre d'Inde. ï^. Piment.
Poivre long. f^. Piment.
Poivron. /^.Piment.
Pourpier. II. 436.
Prismatocnrjnis. II. 438.
Prunier. II. 493.
Pnimis. IL /iSS, SgS.

Pmnus cerasus. II. 5o2.

Prunus viahaleh. II. 5io.

Psidiuni. II. 583.

Punica. II. Sgo.

Pyrus. II. 5:2.

0uercus. II. 461.
Radis. P^. Rave.
Raifort. II. 437.
Raifort sauvage. P^. Cochlearia.

Raiiionce. II. 437.
Raphamis. II. 438.
Rave. II. 438.

Rheum. II. l\^o.

Rhubarbe. II. ^\o.

Rihcs. II. 575.
Rocambole. II. a85.

Romarin. II. 44^-
Roquelte. II. 44''
Ruhus. II. 563.

Ruinex. II. 417*
Salade des ble's. F'. M;1che.
Salât. ï^. Orchys m.lie.

Salep. /^. Orchys mille.

Salsilis. II. ^\i.

Sah'ia. II. 44'^

Sarriette. II. 442-
Satyrion. f^. Orchys mdle.
Satureia. II. 44'-*'
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Sauge. II. 4''p.

Savoures ou savorc's. p^. Sarriette.

Scandix. II. 332.

Scorpiurus. II. 343.
Scorsonère. II. 443-
Scorzonera. II. 44^*
Sedum. II. 4 '7- .

Seneve. A^. Mf)u tarde noire.
Serpentine. P". Estragon.
Sinapis. II. 4on.
Sisyinbiiitm. II. 365.
Sium. II. 343.
Solanum. II. 408

, 44^» 43'*
Sorbier. II. 555.

Sorhus. II. 555.
Souchet. II. 444-
Spilantlius. II. 367, 444-
Spiiantiie. II. 444.
Spinacia. II. 369.
Surelle. J^. Alléluia.
Tanacetuni. II, 445.
Tanaisie-baume. II. 445.
Taraxacuin. II. 067.
Tartouffe. p^. Topinambour.
Te'tragone. II. 445.
Tetragonia. II. 445.
Terre à touffe. P^. Topinambour.
Terre cre'pie. J^. Picridie.
Thym. II. 446.
Tliymus. II. 4^6.
Tomate. II. 446.
Topinambour. II. 447-
Toute-e'pice. II. 447-
Tragopogon. II. 44 1-

Trapa. II. 395.
Trique ou trij^e-madame. P^. Or-

pin.

Tropœohim. II. 3^3.

Truii'e d'eau. P'. Macre.
Truffe. II. 342.
P^accinium. II. 579.
P^alerianella. II. 3g5.
Velarbarbare'. f^. Cresson de terre.

Vesce. II. 448.
P''icia. II. 4'j8.

Viedaze. f^. Melongènc.
Vigne. II. 566,
Yinetier. P". Epine-viuette.
P'itis. II. 566.

Zea. II. 396.
Ziziphus. il. 583.
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Acacie. IV. 546.
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jdcalyvha. IV. 66(^.

Acantne. III. 4o3.

ACANTHÉES. III. 4o'-
Acanthus. III. 4o3o

Acer. IV. 2^7.
AcÉrinÉes. iV. 245.

Ache. IV. i65.

Achilléc, achillea. I\ . Q-i.

Achit. IV. 294.
Achrns. III. 545.

Achyraiithes. III. 36i.

Aconit, aconitum. IV. 306.

Acore , acorus. III. 28.

Acroslic. III. 5.
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Actec, actea. IV. 2T2.
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Adelie, ndelia. IV. 665.
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Adoxn. IV. 4^5.
JEgipUla. III. 424.
JEi^opodium. IV. 164.
j^scalus. IV. 245.
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Allopbylle, aUophyllus. IV. 243.

Alnus. IV. 701.
Alocs , aloe. III. 137.
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Anguine. IV. 674.
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A/ithoxanthiini. III. 34-
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Antidesme , antidesjnn. IV. 721.
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Apargie, apargia. IV. 7.

Apeiba. IV. 371.

Aphyllanthes . III. 97.
yipium. IV. i65.

Apocin. III. 536.

ApoctnÉes. III. 527.

Apocynum. III. 536.

Aqiillegia. IV. 202.

Arabctte, arnbis. IV. 220.

Aracliide, araclds. IV. SgS.

AvaWc , aralia. IV. 161.

Aralif.s. IV. 161.
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Arduine, avduina. III. 542.

Arec, areca. III. 69.
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Arétie, arelia. III. 38o.
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Argalou. IV. 648.
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Argousier. III. 3o8.

Arguze. III. 497*
Ariste'e, aristea. III. 1^0.
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Arroches. III. 349.
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Arum. III. 20.
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Asperge. III. 84-

Aspërnle, asperula. IV. i3o.

Asphodèle, asphodelus. III. i48-

Aspidicr, aspidium. III. 7.

Aspleniinn. III. 8.

Asjnelle, asprella. III. 52.

Assiminier. IV. 36o.
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Astragale, astragalus. IV. 612.

Astrance, astrantia. IV. 178.

Athamante, athamanta. IV. 173.

Athanasie, athanasia. IV. 5o.

Atractylis. IV. i5.
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Atropa. III. 482.
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Aune. IV. ;;oi.

Aunée. IV. 67.
Avena. III. 5g.
Ai'errhoa. IV. 638.
Avoine. III. 59.
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BlGNO:VES. III. 5i5.
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Biserrida. IV. 61 5.

Bistropogon. III.' 44^*
Bixa. IV. 373.
BLikea. IV. 475.
Blanc de Hollande, f^- Peuplier.
Blechnon , ble.chnuin. III. 9.
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IV. G87.

Browallia. HI. 475.
Brucee, brucea. IV. 635.
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Bunias. IV. 234.
Buniuvi. IV. 174.
Buphtaline., buphthalmum. IV.
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471.
Calyxliymèiie, calyxhjmenia. III.
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Cephaiis. IV. i43.

Cephalophore , cephalophora. IV.
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Cerinthe. III. 499-
Cerisier. IV. 538.
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Chalef. III. 309.
Chalefs. III. 307.
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Chardon. IV. i3.

Charme. IV. 702.
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Châtaignier. IV. 703.
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Chêne. IV. 7o3.
Chenillelte. IV. 621.
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Chorysème, cliorysema. IV. 58o.
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Cleome. IV. 236.

Cléonie, cleonia. III. 461.
Clerodendrum. III. 4^2.
Clethra. III. 596.
Cliflbrte, clijjortia. IV. 529.
Clinopode, clinopodium. III. 454'
Ctitorie, clitoria. IV. 604.
Clusie, clusLa. IV. 250.

Clutelle. IV. 662.

Cliitia. IV. 662.

Clypéole , clypeola. IV. 227.
Cneorum. IV. 63 1.

Cnicus. IV. 12.

Cobée, cohœa. lU. 5i5.

Coccoloba. m. 342.
Cochlëaria. IV. 23o.

Cocos. III. 71,

Cocotier. III. 71.
Cocrète. III. Sgg.
Cœsalpinia. IV. 5^3.

Cojfèa. IV. 142.

Coignassier. IV. i%\.
Coix. III. 65.

Cookia. IV. 262.
Colasseau. f^. Barrelière.

CoLCHlCACÉES. III. I07.

Colchique, colchicum. III. H2.
CoUinsonne , collinsonnia. III. 44o»
Colomne'e. III. 472.
Coluinnea. III. 472.
Colutea. IV. 610.
Collétier, colletiœ. IV. 65o.
Comaret, comarum. IV. 533.
Comme'line, commelina. III. 99.
Commélinées. III. 98.
Comoclade , comocladia. IV. 63i.
Comptonc , comptonia. IV. 707.
Concombre. IV. 674.
Condori. IV. 672.
Condrille. IV. 3.

Conifères. IV. 708.
Conium, IV. 174.
Conocarpe, conocarpiis. III. 3ii.

xxnj

Consolide. III. 5o3.
ConvalLtria. III. 87.
Convolvulacées. III. 5o6.
Convobulus. m. 507.
Conyzo , conyza. IV. 38.
Copaliu. IV'. 626.
Coptiijera. IV. 626.
Coquulourdc. IV. 407.
Coquelucbiole. III. 35.
CoquemolUcr. III. 542.
Coqueret. III. 483.
Corchorus. IV. 368.
Cordia. III. 495.
Corcopc, coreopsis. IV. iio.

Corète. IV. 368.
Coriandre, coriandrum. IV. 167.
Coride. III. 379.
Corinde, IV. 240.
Covis. III. 37g.
Corisperme, corisperinum, IlI.SSg.
Cornaret. III. 52o.
Cornifle. III. 16.

Cornouiller. IV. i58.
Cornucopice. III. 35.

Cornus. IV. i58.
Cornulia. III. 426.
Coronille, coronilla. IV. 622.
Coronope, coronopus. IV. 23o.
Corossol. IV. 359.
Corrdc, correa. iV. 382.
Corrigiole, corrigiola. IV. 435.
Cortuse , covtusa. III. 385.
Corydale, coiydalis. IV. 217.
Corjlus. IV. 706.
Coryphe, coiypha. III. 76.
Cossinie , cossinia. IV. 244.
Cosmos. IV. III.

Costus. III. 26^.
Cotelet. f^. Citharexylon.
Cotonnier. IV. 34i.
Cotule, cotula. IV. 52.
Cotylédon. IV. 4x5.
Cotylet. IV. 4i5.
Coulequin. IV. 685.
Courbaril. IV. 575.
Coutare'e, coutarea. IV. \^\.
Crambé. IV. 235.
Crapaudine. III. 445.
Crassule, crassula. IV. ^11.
Cratœgus. IV. 484.
Cratéva, cratœva. IV. a36.
Cre'pide, crépis. IV. 5.

Crescentia. III. 493.
Cretelle. /^. Cynosure.
Crinole, crinum. III. igo.
Crithmum. IV. 173.

Crocus. III. 25o.
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Croisette. IV. i3i.
Crotalaire, crotmlaria. IV. Soi.
CVo/o/i. IV. 668^
Crowe'e, crowea. IV. 383.
Crucianelle, cracianeUa.YSf . i3i.
Crucifères. IV. 21g.
Crustolle. p^. Ruellie.

Crypside, cvypsis. III. 3^.
Cucubale, cucnhalus. IV. 4o5.
Cucumis. IV. 6^4-
Ct'CURIJITACÉES. IV. S'J'î.

Cumin, ciuniniim. IV. 168.
Cunilo , ciuiila. III. 435.
Ciinonie, cuiionia. IV. 426.
Cupanic, cupania. IV. 244-
CupJiea. IV. 480.
Ciipitionc. IV. 1 1.

Ciiprcssus. IV. 712.
Curcuina. III. 266.

Cussonie, cussonia. IV. 161.
Cyanelle, crânelia. III. iGi.
Cycas. m. i3.

Cyclame, cyclamen. III. 387.
Cytlonia. IV. 484.
Cymbidier, cyinbidium. III. 287.
Cynanque, cynanchum. III. 536.
Cynara. IV. 17.

(JynoJon. III. 37.
Cy noj^lossc, cynoglossuni. III. 5o5.
CynosLire, cynosurus. III. 5o.

Cypeins. III. 3i.

Cyprès. IV. 71 3.

Cypripède, cypripediinu. III. 291.
Cyrille, cjrilla. III. 592.
Cyrtauthe, cyrtanthiis. III. 192.
Cytise, cytisiui. IV. 589.
Dactyle, dactylis. III. 49-
Dahlia. IV. 98.
Dais. III. 331.

Dalbergie, dalbergia. lY . 625.
Dalea. IV. SgG.

Dalechainpie, dalechampia. IV.
671.

Daniasonille , damasonium. III.

104.

Danae. III. 91.
Danaïde. IV. i43.

Danthonie, daiilhonia. III. 58.
Daphue. III. 314.
Daphnot. III. 492.
Datisca. IV* 689.
Dattier. III. 67.
Datiira. III. 480.
Daucus. IV. 175.
Dauphinelle. IV. 2o3.
Davallie, Davallla. III. 11.

Davicisie, danesia. IV. 58 1.

Decumaire, decumaria. IV. 471-
Delphinium. IV. 2o3.
Dendrobe, dendrohhmi. III. 290.
Dentaire, dentaria. IV. 226.
Denlclaire. III. 370.
Dentelle, dentella. IV. 137.
Dianelle, dianella. III. 83.
Dia/ithus. IV. 397.
Diapensie, diapensia. III. 38i.
Diasie, diasia. III. 2|2.
Dichondre, dichondra. III. 499-
Dictainnus. IV. 384-
Dierville, dieivilla. IV. i5o.
Digitaire, digitaria. III. 37.
Digitale, digttalis. III. 469.
Dillenia. IV. 307.
Dinèbe, dineba. III. 5o.
Dione'e, dionœa. IV. 426.
Dioscorea. III. 9:}.

Diosma. IV. 385.
Diospyros. III. 649.
Diotis. IV. 5o.

DlPSACÉES. IV. 123.

Dipsacus. IV. 124.
Dirca. m. 3 14.

Disandre, dlsandra. III. 397.
Diuris. III. 286.

Dodarte, dodavlia. III 466.
Dodecatheon. 111. 386.
Dodonee, dodonœa. IV. 637.
Dolique, do/ichos. IV. 602.
Dombeya. IV. 348.
Doradille. III. 8.

Dorianthès. III. i83.
Dorinc. IV. 424.
Doronic, doronicum. IV. 64-
Dorsttnc, dovstenia. IV. 685.
Draba. IV. 229,
Dracoceplialc , dracocephaliim.

III. 456.
Dracœna. III. 81.

Draconte , f/r<7cii/!<iH7H. III. 25.

Dragonicr. III. 8i.
Drave. IV. 229.
Drepanie, drepania. IV. 6.

Driadc. IV. 534.
Drimmie, drimmia. III. i5i.

Drosera. IV. 23g.
Dryas. IV. 534.
Drypis. IV. 4o8.
Duhamelie, duhamelia. IV. 146.
Durante, durnnta. III. 428.
Duroia. IV. i4o.

Pysode, dysodium. IV. 98.
Ebène, ebenus. IV. SgS.

Echeandie , echeandia. III. i45.

Echiitaria. III. 47-
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Echinopc. IV. 35.

Ecbinophore; echinophora. IV.

Echinops. IV. aS.

Echioïdc , echioïdes, III. 5o2.

ILchiuui. III. 5oo.

Eclipte, eclipta. IV. 97.
Egilope. III. 47-
Egyphile. III. 424-
Ehretia. III. 1{C)6.

Ehrharte, ehr)iarta. III. 63.

Etais. III. 7a,

Elate. III. 70.

Elatiné. IV. 393.
Eleagnus. III. 3og.

Elëocarpe. IV. 261.

Eléodendron, elœodendrwn. IV.
65o.

Eléphantope, elephantopus . IV.
24-

Eleusine, eleusina. III. 5i.

Elichryse, elichrjsum. IV. 82.

EUéborine. ^. Sérapias.

Ellise, ElUsia. III. 498.
Elœocarpus. IV. 261.

Elyme. m. Sa.

Elymus. III. 52.

Elytraire, elytraria. III. 409.
Embolhrion , enihothrium. III.

336.
Empetruvi. III. 604.
Emplèvre, emple\>ruTn. IV. 389.
Encélie , encelia.lY. 707.

Enoplie. IV. 647.
Epacride, epacris. III. 602.
Epervière. IV. 4-

Ephedra. IV. 708.
Ephémërine. III. loi.

Epière. III. 449-
Epi d'eau, p^ . Potamogëtou.
Epidendre , epidendrum. III.

293.
Epigée, epigœa. III. 698.
Epilobe, epilobium. IV. 4^3.
Epimède , epimedium. IV. 365.
Epipactide, epipactis. III. 285
Equisétacbes. III. 14,

Equisetum. III. i5.

Erable. IV. 247.
Erianthe , eriantlius. III. 42.
Erica. III, 563.

Erigeron. IV. 68.

Eriné, erinus. III. 898.
Eriocépale, eriocephalus. IV. 61.

Eriophorwn. III. 3i.

Eriosperme. III. 164.

Eriospermum. III. 164.

I.

Eritljroncr, eritlirnnium. III. 121.

Erodicr, crodiunt. IV. 017.
Eructigo. IV. 234.
Ervuni. IV. 621.

Eiyngium. IV. 179.
Eryogonou, eiyogonwn. III, 348.
Erysimum. IV . 224.
Ery thaïe, erythalis. IV. i44-

Erytrine , erjtrina. IV. 6o3.

Erythroxylon, eijlhroxilum. IV.
254.

EtLulie, ethulia, IV. 27,

Ethuse. IV. 167.
Eucalypte, eucalyptus. IV. 465.
Euclëe, euclea. Iv . 720,
Eucomis. III. 149.
Eufraise. III. 899.
Eugenia. IV. 469.
Eupatoire , eupatorium, IV. 4'î'

Euphorbe, euphorbia, IV. 657.
EuPHORBIACÉES. IV. 656.

Euphoria. IV. 243.
Euphrasia. III. 399.
Euiidice. III. 238.

Eutaxie, Eutaxia. IV. 582.

Evolvulus. III, 5io.

Evonymus. IV . 640.
/^aZ^rt. IV. 621.

Fabagelle. IV. 38o.

Fabricie,yflèr/c(a. IV. 461.
Fagarier,y«^ara. IV. 636.
Eagone

, Jagonia, IV, 38o.
Eagus. IV. 7o3.

Faîkie,/«ZA/rt. III. 5o6.

Fenouil. IV. i65.

Fer-à-cheval. IV. 622.

Ferraire, /èrrajv'fl. III. 219.
¥éraie, Jerula. IV. 172.
Festuca. III. 67.

Fétuque. III. 57.

Fève. IV. 621.

Févier. IV. 564-
Ficaire

,
^car/a. IV. 198.

Ficoïde. IV. 489.
FicoÏDEs. IV. 437.
Ficus. IV. 682.

Figuier. IV. 682.

Filago. IV. 82.

Filao. IV. 709.
Filaria. III 4'7-
Fissilie,^54i7«a. IV. 262.

Flacurtia. IV. 869.
Flagellaire, ^«g-e/Zarta. III. 84-
Flave'rie, flaveria, IV. 27.
Fléau, m. 35.

Fléchière. III. io5.

Flosculedses. IV, 12.

h
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riouvc. III. 34.

Flûleau. f^, Alisma.
Fœdia. IV. 128.

î'ontancsie,yb«/anc5i«. III. \\\.
Forskaldc,^briA«/e«. IV. 687.
Fotliergilla. IV. 692.
Fothfrj^ille. IV. 692.
Fougère. III. 9.

Fougères. III. 3.

Fyagaria. IV. 533.

Fragon. III. 90.
Fraisier. IV, 533.

Frangipanier. III. 53o.

Frankenia. IV. 408.
Franqutne. IV. 408.

Frasioelle. IV. 384.
Fraxinus. III. 4"

•

Frêne. III. 4' i-

Fritillairc,y7'/i;7Zrt?ja. III. i24-

Fromager. IV. 345.

Froment. III. 53.

Yuchs'ie, fuchsia. IV. 455.
Fumai'ia. IV. a 18.

Fnmeterre. IV. 218.

l'urcrc'e, furcrœa. III. 184.

Fii.sain. IV. 6'\o.

Gaill.t. IV. i3<>.

Gainier. IV. 577.
Galane. m. 5 17.

Galanga. f^. Marante.
Calanthus. III. 209.
Galantine. III. 209.
Galardicnne, £'«Z«/-Jia. IV. Ii5.

Galax. m. 598.
Galaxie, galaxia. ill. 2^1.

Gale. IV '699.

Galega. IV. 6 16.

Gale'nie, ealenia. III. 353.
GaleobdoIon.III. 448.
Galeojisis. III. 448>
Galinsogn. IV. 1 16.

(ialium. IV. i3o.

Gandasuli. III. 2G3.

Garance. IV. i3i

.

Garcinia. IV. 260.

Garde'nic, gardénia. IV. i35.

Garidelle, garidcUa. IV. 202.

Garou. l^. Haphne'.

Garvanche. IV. 611

.

Gastridier, Castridium. III. Sg.

Gatlilier. III. 4^5.

Gattii-iers. III. 422.

Gaulthe'iie, gauliheria. III. ^99.
Gaura. IV. 453.

Gayac. IV. 38i.

Genêt. IV. 585.

Genévrier. IV. 711.

Genipa. IV. i38.

Ge'nipayer. IV. i38.

Genista. IV. 585.

Geoflrœa. IV. 625.

Gentiane, gentiana. III. 522.

GentianÉes. III. 522.

Ge'onome, geonoma. III. 75.

GÉRANIERS. IV. 296.
Ge'ranier, géranium. IV. 3ig.

Germaine. III. 458.

Germandree. III. 44'-
Geropogon. IV. 10.

Gesne'rie, gesneria. III. 611.

Gesse. IV. 618.

Gethyllide
,
^efA^^ZZis. III. 211.

Geum. IV. 533.

Gingembre, f^. Amome.
Ginkgo. IV. 725.
Ginseng. IV. i63.

Giroflée. IV. 222.

Giroflier. IV. 473.
Gisèqiic, gisekia. IV. 436.
Githago. IV. 407.
Gladiolus. III. 242.
Giauce. IV. 481.
Glaucienne

,
g-/aucmm. IV. 216.

Glaiur. IV. 481.
Glayeul. III. 24a.

Gle'come. III. 447-
Glechoma. III. 447'
Gleditschia. IV. 564.
Glinole, glinus. IV. 4^9-
Glohbee, globba. III. 261.

Globulaire, globularia. III. 388.

Gluttier. IV. 670.
Glycine. IV. 6oj.

Glycinhiza. IV. 61 5.

Gnidienne
,
gnidia. III. 32i.

Gnaphaliiun. IV. 34-

Gnavelle. IV. 455.

Gomart. IV. 633.
Gomphrena. III. 362.

Goodenia. III. 616.

Goodie
,
goodia. IV. 592.

Gordonie, gordcnia. IV. 3Î4'
Gortlio'rie, gortheria. IV. 65.

Gossypium. VI. 34i.

Gouanie, gouania. IV. 654-
Goyavier. IV. 467.
Graminées. III. 33.

Grand Baumier. f^. Peuplier.

G ra n ge'e
, grangea.IV. 29

.

Gras.scLte. III. Syo.

Gratgal. IV. i34.

Gratiole, gratiola. III. ^']i.

Grémil. III. 5oi.

Gremillet, F'. Scorpione.



DKS CENUES. XXVIJ

Grenadier. IV. 471-
GreuatUUe. IV. 675.
Grcuvier, grewia. IV. Sfig.

Grii^non. lil. 3i 2.

Grintlelie, grindelia. IV. GG.

Gi-onovie, grono\>ia. IV. G72.

Groseillier. IV. 4^7.
Guettarde, giuttarda. IV. t44-

Gui. IV. 154.

(juaLacuni. IV. 38i.

Guaziinie, guazunia. IV. 3}7.
Guillandina. IV. 574-
Giislavie, i'w5^(^^'^fl. IV. 474-
Guttiers. Iv. 25g.
Gyninocladus. IV. 566.

Gymnosl^le
,

gjmnostyles. IV.
2o.

Gypsophile, Gypsophila. IV. 3r,6.

Gyrocarpe, gyrocarpus. IV. 25i.

Gyroselle. III. 386.

flrtAert. III. 334.
Halesie, Halesia. III. 552.

Hallérie, Halleria. III. 465.

Hamame'lis. IV. 365.

Haricot. IV. 60a.

Harmale. IV. 384.
Hfbenstrètc , hehenstretia. III.

433.
Iledera. IV. 160.

Hedychiiini. IIÎ. 263.

Hcdysarum. IV. 623.
Hele'nie , lielenium. IV. 62.
Helianllième

, Helianthemum. IV.
376.

lîelianthus. IV. 11 3.

Heliconia. III. 256.

Heliclcre, helicteres. IV. 349.
Heliocariie, heliocarpiis. IV. 369.
Ht'liophile, heHop7iiia.1V . 221.

Héliotrope, heliotropiunt . III. 5oo.

Hellébore, hellehorus. IV. 200.

Hellénie, hellenia. III. 269.
Ht'lmentie , helmentia. IV. 8.

He'lonie, helonias. III. 108.

Htimjitoxylou, hematoxyluin. IV,
572.

Heme'rocalle , hemerocalUs. III.

180.

He'mitome, hemitomus. III. 477-
Henné. IV. 479-
Heracleuin.W . 1.71.

He'rissoanière. III. 47-
Hermannie, hevinannia. IV. 366.
Hernandie , hernandia. III. 34o.
Herniaria. III. 363.

nerniole.lII.363.
Herse. IV. 379.

Hesperis. IV. 221.

Hêtre. IV. 7o3.

Heuchèrc . hcuchcra. IV. 4'-" •

Hibiscus. IV. 337.
flicraciiim. IV. 4-

Hillie,/u7/(a. IV. 14..

Hippie, hippia. IV. 27.
Hippocvatea. .IV. 2^9.
Hippophuè. lll: 3o8. • :li' .: I.;

hippuiis. Wi. j{\. 1 'i , 'iij-Ki.-x'iii

Hœmaïuhe, Jlœmanthùs: III. IfiS;

Hoflmarisci'i'ic , hoifmanseàeia.
IV.57,.'^

^ ^^
//oZczw. m. 44. .

Holoste, Jiolosteinn. IV. Sgi

.

Ilopee , hupea. III. 553.
llordeum. III. 53.

Horminelle , horminum. III. 458.
Hornemanne , hornemannia. 111.

469.
Hortensia. IV. 4-'5.

Hottonie, hottonin. III. 37g.
Houblon. IV. 688.
Houqne.IlI. 44-
Houstonie , houstonia. IV. i32.

H0UN..IV. 64^.
Hiulsone, hudsonia. III. 606.
Humée, hiunea. IV. 27.

Humulus. IV. 688.

Hura, IV. 670.
Hyacinthus. III. i52.

Hydrange'e , hydrangen. IV. 4^5.
Hydrocharidées. III. 296.
Hydrocharis. III. 298.

H} droglosse, hydioglossitm. III. 7.

Hj'draphylle, hydropliyllum. III.

498- ^ ,

Hydrocotyle.IV. t8o.

Uyiiiencea. ÏV . 5']5.

Jlyosciamus. III. 479-
Hyoséridc, hyoseris. IV. -6.

H3pe'coon, hyppecouum. lY. 217.
HypÉrîcées. IV. 254.

Hypericum.W .
'i.^5.

Hypliène, hyphoene. III. 80.

Hypochœris. IV. 10.

Hypoxide, hypoxis. III. 209.

Hyptis.III.^447
Hyssope , liyssopus. III. 443-
Ibe'ride, d>eris. IV. 23 r.

Icaquiur. rV.>542.

If. IV. 710.

Igname. III. 94.
Ilex. IV 644.
lUecchre , (VZeceiÇirHm.. Iir..i62.

llliciuin. IV. 35i. .
'1 •!>: 1

Immortelle. IV, 34-
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Impatiens. IV. 323.

Iniperala. III. ^i.

Imperatie. III. 42.
Impëratoire , imperatoria, IV.

166.

Impériale. III. ii5.

Indel. III. "jo.

Indigofera. IV. 616.

Indif^oUer. IV. 616.

luocarpe, inocarpus. III. 5^8.

Inulc, inula. IV. 67.
lonidier, ionidium. IV. 3^6.
Ipomen. III. Sog.

Iresine. III. 36 1.

Iiiarte'e, iriarlea. III. 74.
IridÉes. III. 216.

/j'/5. III. 220.

Isiiarde, isnardia. IV. 480.
Isopyron, isopyrum. IV. 201.

/«e«. III. 5()2.

Ii>a. IV. 690.
Ivraie. III. 5i.

Ixia. III. 233.

I.tore. ixora. IV. iSg.

Jaciuthe. III. 162.

Jacquinier, jacquinia. III. 547-
Jambosier. IV. 4^9.
Jaquier. IV. 685.

Jasione. III. 617.
Jasmin, jasminum. III. 4i9-

Jasminées. III. 4'0'

Jatropha. IV. 665.

Je'rose. IV. 233.

Jonc. III. 98.
Joncs. III. 97.
Joséphine, Josephinia. III. 517.

Joubarbe. IV. /jTg.

Joubarbes. IV. \iï.

Juglans. 638.

Jujubier. IV. 647.
Julienne. IV. 221.

Juncus. III. q8.

Juniperus. IV. 711.
Jusquianie. III. 479'
iusûe

,
jussiœa, IV. 45o-

Jiisticia. III. 4o5.

Kalanchoe. IV. ^16,

Kalmie, ka'mia. III. 554-

Kennedie, kennedia. IV. 6o5.

Ketmie. IV. 337.
Kiggellaire, kiggellaria. IV, 662.

Kilhngie , killingia. III. 32.

Kirganèle, kirganelia. IV. 661.

Kitaibèle, kitaibella. IV. 33o.

Knautia. IV. 126.

Kuépier. IV. 244-

Koelerie, koeleria. III. 5i.

Kœmpfe'rie, kœmpferia, III. 267.
Kœnige , kœnigla. III. 349-
Kolreute'rie , kolreuteria. IV. 242.
Kuhnie, kuhnin. IV. 48-
Labiées. III. 434-
Lachenalie , lachenalia. III. 157.

Lachne'e , lachnœa. III. 320.

Lnctuca. IV. 3.

Lagasce'e, lagascea. IV. 25.

Lagécie. IV. t8i.

Laget, Lagetla. III. 3i3.

Lagerstrome,' lagerstrœmia. IV.

478.
Lagœcie. IV. 181.

Lagune'e, lagunea. IV. 34i»

Lagurier, lagurus. III. 43.
Laitron. IV. 4-

Laitue. IV. 3.

Lamarckie, lamarckia. III. 5o.

Lambertie, lambertia. III. 332.

Lamier, lamium. 111.447-
Lampourde. IV. 691.
Lampsane , lampsana. IV. i.

Lanquas. p^. Marante.
Lanquette. IV. 438.

Laiitana. III. 4^9*
Lappulier. IV. 369.

Larix. IV. 71g.
Larochee, Larochea. IV. ^\S.

Larmille. III. 65.

Larree, larrea. IV. 38i.

Laser, laserpitium. IV. 171.

Lasiope'tale, lasiopetalum. IV. 65.4.

Latania. III. 78.

Latanier. III. 78.

Lathyrus. IV. 618.

Laurelle. J^. Laurose.
Laure'ole. /^. Daphnc.
Laurier. III. 338.

Laurier rose. J^. Ne'rion.

Laurinées. III. 337.
Laurose. f^. IMe'rion.

Laurus. III. 338.

Lavanèse. IV. 616.

Lavande , lavandula. III. 444-
Lavatère, lavatera. IV. 332.

Lawsonia. IV. 479-
Le'don , ledum. III. 56o.

Le'e, leea. III, 548.
Le'ersie, leersia. III. 35.

Leflinge. IV. Sgo.

Légumineuses. IV. 546.

Lentille. IV. 621.

Leonurus. III. 45i.

Lepidium. IV. 232.

Leplosperme, leptospermurn, IV

459.
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Lesscrtic, Lessertia. IV. fiio.

Leucoiian. 111. 208.

Loiizoe, Icuzea. IV. 14.

Liatris. IV. 43.
Liciet. 111. 489.
Licuala. 111. 80.

Lierre. IV, 160.

lAgusticum. IV. 1^0.

Liguslruni. 111. 421.
Lilas. m. 410.
LlLlAcÉES. III. 1 14.

Lilium. III. 126.

Limeole. IV. 436.
lAmeuin. IV. 436.
Limodore, Umodoruvi. III. 286.
Liniont'llier, limonia.W. 285.
Limoselle, limoselln. III. 38o.
Lin. IV. 409.
Linaigrette. III. 3i.

Linaire , linaria. III. 466.
Linderne , lindernia. III. 475-
Linnée, linnœa. IV. 149.
Linum. IV. f{OQ.

Liquidambar. IV. 707.
Liriodendron. IV. 356.
Lis. m. 126.

Liserolle. III. 5 10.

Liseron. III. 507.
Litchi. IV. 243.
Lithospermuni. III. 5oi.
lAthrum. IV. 479-
Littorelle , littorella. III. 365.
Livèche. IV. 170.
Lobëlie, lobelia. III, 6i3.
Lodoicée, lodoïcea. III. 75.

Lœfiingia. IV. 3go.
Lolium. III. 5i.

Lomandre, lomandra. III. 97.
Lonicera. IV. i5i.

Lope'zie, lopezia. IV. 449-
Lotier, lotus. IV. 601.
Loureire, louriera. IV. 667.
Lubine, lubinia. III. 379.
Ludier, ludia. IV. 545.
Ludolphie, ludolphia. III, 38,

Luduige, IV. 45o.
Ludwigia. IV. 45o.
Lunaire, lunaria. IV. 2'j6.

Lunetière. IV. 227.
Lupin, lupinus. IV. 593.
Luzule, luzula. III. 98,
Luzerne, IV, 599.
Lycium. III, 489,
Lychnide, Ijchnis. IV, 406,
Lycope. III, 434.
Lycopersicum. III. 488.
Lycopside, lycopsis. III, 5o3.

Ly'copus. III. 434»
JlYgeam. lll, 63,

Lysimachie, lysimachia. III, 377.
Lysimachies, m, 376,
Maceron, IV. i65.

Macre, IV, 449.
Macrocncnion , nuicrocncmum.

IV. 137.

Madie, madia. IV. 5g.
Magnoliacées, IV, 35i,

Magnolier, magnolia. IV. 3f)2,

Maliernie, mahernia. IV, 367,
Mahogon. IV. 293.
Maïs, m, 63.

Malachre, malachia. IV. 334-^

Malacodendron. /^. Stuartie,

Malaxide, malaxis. III. 284.

Malope. IV. 33o.

Malpighiacées. IV. aSo.

Malpi^hier , malpighia. IV. îSa.

Malus. IV. 482.
Mailla. IV. 33o.

MalvacÉes. IV. 329.
Malvauiscus. IV. 34o.

Mamme'e, mammea. IV. 260.

Manguier. IV. 628.

Mangifera. IV. 628.
Mangoustan. IV. 260.

Manicaire, m,anicaria. III. 80.

Manihot. V . Medicinier.
Manioc. V. Medicinier.
Manule'e, manula. III. 398.
Marante, maranta. III. 265.

Marguerite, f^. Pâquerette, f^.

Crysanthemum.
Mariée, marica. III. 253.

Marmolier. IV. i4o.

Marronnier d'Inde. IV. 245.
Marrube, marrubium. III. 45 1.

Martinézie, martinezia. III. 73.

Martynia. III. 520.

Massette. III. 28.

Massonie , massonia. III. i5o.

Massue. IV. 234.
Matricaire, matricaria. IV. 53.

Mauricie, mauritia. III. 80.

Mauve. IV. 33o.

Mauvis([ue. IV. 34o.

Mavanthême, mayanthemum. 111.

89-,

Me'deole , medeola. III. 85.

Medicagp. IV. Sgg.

Medicinier. IV. 665.

Me'laleuque, melaleuca. IV. 457-
Melampode , melampodium. IV.

107.

MelampyrC; melampyruni.lW. 4oo.



TABLE

'y[c\an\he , melanthiiim. III. 109.

Melastome , melastoma. iV. 476.
Mélastomes. IV. ^']5.

Mélèze. IV. 719
Melia. IV. 2q3.
Méliacées. ÎV. 291.

Mélianthc, melianthus. IV. 385.

Melica. UI. 49.
Melicocca. iV. 24 i-

Meiier. IV. 475.
Mëlilot, meldotus. IV. 598.
Mëlinet. III. 409.
Mëlique. III. 49-
Melisso , mcZw5rt. III. 456.
Mëlitc, meUttis. III. 458.
Mëlochie , melochia. IV. 343.
Mëlothrie , me/oï/i;ia. IV. 67^.
Méxtspermées. IV. 36i.

Mënisperme , menispermum. IV .

362.

Menthe , mentha. III. ^\6.
Mentze'lie, meiitzelia. IV. 456.

Menyantlies. III. 390.
Menzièzie, nienziezia. III. 56i.

Mercuriale, mercurialis. IV. 656.

Mërendèro , merendera. III. 1 13.

Mëringie. IV. 393.
^lesembryanihemum. IV. 439«
RIespiliis. IV. 489.
Messersclimidia. III. 497-
Mcthoniquc, methonica. III. 122,

Metrosideros. IV. 462.
Micliausie, michauxia. IW. 607.
Micocoulier. IV. 69^.
Micrope, micropus. IV. 3i.

Millëric, millcria. IV. 61.

Millepertuis. IV. 255.

Millepertuis. IV. 254.
Mimosa. IV. 546.
Mi mule, mimulus. III. 47 (•

Mimusope, mimusops. III. 5 17.

Minuartie, ininuartia. IV. 391.
Mirabilis. III. 366.

Mirbëlie, mithelia. IV. 582.

Mirsine. III. 546.
Mitclielle, mitchella. IV. 147
3iitolle , mitella. IV. 424.
Mochringia. IV. 393.
Moi;ori, mogotium. III. 418.
Moiène. 111^478.
Molinie, molinia. III. 49
I\Iollm'i. IV. 722.
Molle. IV. 632.

Mollugine. IV. Sgi.

Molliîgo. IV. 391.
Molucclle, inolucella. III. 453.

Momhin. IV. 634.

Momordique, momordica. IV.674-

Monarde, monnrda. III. 4>5.

Monsone , monsonia. IV. 322.

Montie, montia. IV. 433.

Montin. IV. 45i.

Montinia. IV. 454-
More'e. III. 23 1.

Morelle. III. 484.
Morènc. III. 298.
Morenie , morenia. III. 74.

Movgeline. IV. SgS.

IMoriiide, morinda. IV. 148.

Morinc, mo/7Hrt. IV. i23.

Moringa. IV. 571.

Morœa. III. 23 1.

^/or«5. IV.6S6.
Mosambë. IV. 236.

Moscatellinc. IV. 4^5.

Mouron. III. 337-

Moutarde. IV. 220.

Muflier. III 468.
Muguet. III. 87.
Bluntingia. IV. 371.
Mûrier. IV. 686.
Murraie, murrnya. IV. 263.

Miirucuva , mzi/7/ciyrt. IV. 680.

Musa. lïl. 2 55.

Muscadier. III. 34i.

Muscari. III. i55.

Mussiuie, mussinia- IV. 6G.

Mjagruni. IV. 233.

Myopnre, myoporum. III. 427.
Myosotis. lil. 5o3.

3/yosuniS . IV. 199.
Myric.a. IV. 699.
Myrlophyllum. IV. 4^8.
Mrristica. III. 34i.
Myrrhis. IV. 166.

Myrsine. III. 546.
Myrte, myrttis. IV. 468.
Myrtes. ÎV. 456.
Myrtille. III. 599.
Naïade. III. i^.

Naïades. III, i5.

Naias. III. 17.

Nandine, nandina. IV. 364-
Napëe , napœa. IV. 336.

Warcissées. III. 182.

Narcisse, nar.cissiis. III. 204.
Kard, iiardus. III. 63.

Nartec. III. 107.

JVarthcciiini. III. 107.

Nauenburgie, nauenhurgia. IV .

25.

Néflier. IV. 489.
Ne'lombo , nelumbo. III. 3oo
Nëmësie , ne/Me.«irt. III. 469.



ntS GEWRES. xxxj

Ncnufar. III, 298.

JNeotde, neottin. III. 283.

Ncpcta. m. 4^3.

Werion , nerium. III. 53 1.

Nerprun. IV. 646.

Nerpruns. IV. 639.

Nicandre , nicanilra. III. 483.

Nicotianc, «froaV7/J«. III. 479-

Nigelle , nigella. IV. aoi.

Nigrine. IV. 720.

Nipa. III. 72.

Niruri. IV.6G0.
Nitraire, nitraria. IV. 438.

Nive'ok. III. 208.

Noisetier. IV. 706.

Nolane, nolana. III. 5o6.

Nonatelia. IV. i45.

Notéle'e, notelœa. III. 4'6-

Noyer. IV. 638.

Nunnezie, niinnezia. III. 80.

Nyctage. /^. Belle-de-nuit.

Nyctaginées. III. 366.

Nrmphœa. III. 298.

Nfssa. III. 3io.

Ochné, oclinn. IV. 358.

Ochrome , ochronia. IV. 346.

Ocvmum. 111.459.

Or.dera. IV. 25.

OF.silops. III. 47-

OEillet. IV. 397.
OEnanthe. IV. 168.

OEnopIUi. IV. 647.
O/snot/iera. IV. 451.

OF.schrnomene. IV. 624.

OZert.ïII. 4t5.

Olivetier. IV.643.
Olivier. III. 4i5.

Ombellifijres. IV. i64-

Onagre. IV. 45i.

Onagres. IV. 418.
Oncide , oncidium. III. 293.

Onocle'e, onoclea. III. 8.

Ononis. IV. 594-
Onoporde, onopordon. IV. i3.

Onosma. III. 5o2.

Optrculaire, opercularin. IV. i47'

Ophioglosse, opliioglossum. III. ^.

Opliiose. III. 540.
Ophioxjlon. lit. 540.

Ophrfs. III. 279.
Oranger. IV. 263,

OitANGERS. IV, 261,

Orcanettc. III. 5o2.

Orchidées. III. 270.

Orchis. III. 27?.

Orélie, UI, 54o.

Orge. III. 53.

Origan. 111.454.•454-

Origanum. III. 4^4-

Orme. IV. 692.

Orne. 111.414.
Ornilhogale , ornitliogalum . lil.

167.

Ornilhojms. IV. 621.

Orniis. 111. 4i4'

Orohc , orohus. IV. 620.

Oronte, orontium. III. 27.

Orpin. IV. 4'7'

Ortt'gie , ortegia. IV, 390.

Oitic, IV. 687.

0/;r2". 111.62.

Osier jaune. /^. Saule.

Osier franc, f^. Saule,

Osier rouge. F'. Saulo.

Osier vert, /^, Saule,

Osmonde, osmunda. III 4-

Osteospeimiim. IV. 60.

Osrris. III. 3 08.

Otlionne, othonna. IV. 90.

Oxalide, oxrt/«, IV. 324.

Oxycoccos, oxicocciis. lll. 602.

Oxilobié, oxilohium. IV. 582.

Oxylrope , oxjlropis. IV . 61 t .

Pachy sandre ,
pachysandra. IV.

664.
Palavie, pnJm'ia. IV, 329.

Paliiirus. IV. 648.

Pallasie, pallasia. 111. 348.

Palmiers, III. GG.

Panax. IV. i63.

Panerais. III. 200.

Pancratium. III. 200.

Pandang. IV. 724.

Pandanus. IV. 724.

Panicaut. IV, 179.

PanicuTti. III. 37.

Panis ou panic. III. 37.

Papin'er. IV. 214.

PapavéracÉes. IV. 2ï3.

Papayer. IV. 680.

Pâquerette. IV, 52.

Paquerole, IV, 61.

Pareire. IV. 36i.

Pariétaire, ptuictariu. IV. 687.

Paris. III, 87.

ParisPlte. 111. 87.

Parisiole.lll. 86.

Parhinsouia. IV. 567.

Parnassie, parnassui. IV. 9.39.

Paroniqne
,
/»rtro7/')'<'/i"i. III. 363.

Parthènc, partheniinn. IV. 96.

Paschalie ,
pasclinlui. IV. 116.

Paspale ,
paspaliim. III. 36.

Passin-age. IV. 232.
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Passerinc, passerina.lW, 817.
Passe-velours, t^. Celosie.

Passiflora. IV. 6^5.
Passiflores. IV. 675.
Pastel. IV. 335.

Patience. III. 346.

Paturin. III. 58.

Paullinie, paulUnia. IV. 241.

Pavoiiie, pai'onia. IV. 335.

Pavot. IV. 2:4.

Pectis. IV. 62.

Pêcher. IV. 542.
PÉDICULAIRES. IIL3qi.
Pédiculaire, necficutom. III. 4^"-

Pcganum. IV. 384-
Pelargonier, peZflrg'oniwm.IV.296.

Pelegriae. III. i85.

Peltaire, peltaria. IV. 227.

Pe'nee
,
penœa. III. 6o5.

Penicillaire, penicillaria. UI. 43.

Pentapètes, pentapetes. IV. 347-

Penthore
,
penthorum. IV. 4^0.

Pentstemon. III. 5i6.

Peplide. IV. 481.

Peplis. IV. 481.

Peragu. III. 4^^.
Periploca. III. 535.

Pe'ronie, peronia. III. 2G6.

Persica. IV. 542.
Persoonie, persoo/iirt. III. 387.

Pesse. III. 16.

Pe'tivère
,
/;ei(Vera. III. 352.

Petrée, petrœa. III. 428.

Pervenclie. III. 528.

Vvuceànn, peiLcedanum. IV. 172

Peuplier. iV. G{)7.

Phaca. IV. 611.

Phalangère. m. i45.

Phalan^ium. III. i45.

Phalans. III. 36.

Phaque. IV. 611.

Pharnace ,
pJiarnaceum. IV. SgS

Phaseoliis. IV. 602.

Phellandre, pliellandrium.îY .\6S.

Philadelphus. IV. 472.

Pliilydre, philrdrum. III. 269.

p/ifzWfl. 111.7,17.

Phleum. m. 35.

PhloiTiide, phlomis. IIÎ. 4^2.

P/iZox. III. 5ii.

Phœnix. ni. 67.

Pliormion, phorminni. III. i56.

Pliylique, phylica. IV. 652.

PhYllantlms. IV. 660.

PhyUis.W. i33.

P/.^^irtii.III. 483.

Phjtdcphas. III. 75.

Phyteuma. III. 612.

Phjtolacca. III. 35o.
Picride. IV. 8.

Picridion. IV. 9.

Picrldiuni. IV. 9.
jPicm.IV.8.
Pied d'alouette. /^. Dauplunelle'.
Pied d'oiseau. IV. 621.

Pigamon. IV. 186.

Pimëlëe, pimelea. III. 820.

Piment. III. 489.
Pimprenelle. IV. 528.

Pimpinella. IV. i64-

Pin
,
pinus. IV. 715.

Pinchneya, IV. i34'

Pinguicula. III. 890.
P«>er. IV. 689.
Piquerie, piqueria. IV. 48-
Piscidie, piscidia. IV. 606.
Pisonie, pisonia. III. 869.
Pissenlit. IV. 7.

Pistacia. IV. 682.
Pistachier. IV. 682.
Pisum. IV. 619.
Pitcairne

, pitcairnia. III. i36.

Pittone. III. 497-
Pittospore, pifioi/jo/'wm. IV. 6 ,9.

Pivoine. IV. 209.
Planère , planera. IV. 694.
Plantain. III. 365.

PlantagiivÉes. III. 864.
Plantago. III. 365.

PlAQUEMINlERS. III. 549-
Plaqueniinier. III. 549.
Platane, platanus. IV. 707.
Platylobier, platYlolium.ly . 584-
P lectranthus . III. 458.
Plinie, pUnia. IV. 543.
Plocamier, plocama. IV. i45.

PlumbaginÉes. III. 870.
Phimbago. III. 870.
Plumeria. III, 53o.

Poa. m. 58.

Podagraire. IV. 164.

Podalyre, podalyria. IV. 579.
Podocarpo

,
podocarpus. IV. 710.

Podophylle, podophyllum.W .ii'i.

Pœderia. IV. i43.

Pœonia. IV. 209.
Pogonia. IV. 722.

Poinciana. IV. 578.

Poincillade. IV. 578.

Poire'tie, poiretia. III. 598.

Poirier. IV. 483.
Pois. IV. 619.
Pois chiche, f^. Garvanche-
Pomaderis. IV. 65o.



Poivrier. IV. 689.
PorKMONIACÉES. ÏII. 5ii.

Polemoinc, polemonium, III. 5i3.

Pollichie
,
polUchia. III. 358.

Polyanthcs. III. 179.
Polycarpe. IV. Sgi.

Polycarpc'e, polycarpea. IV. 892

.

Polycarpon. IV. 891.
Polycnème ,^>o^c/iemum. III. 35a.

Polygala. III. 3qi.

Potygonaliim. III. 88.

PolygonÉes. III. 343.
Polygonum. III. 345.
Polymnie

,
polymnia. IV. 107.

Polyj)ocle, polypodium. III. 6.

Polypogon. III. 40'
Pommier. IV. 48J.
Pontederia. III. aSa.
Pontedérie. III. a53.
Populage. IV. 208.

Populus. IV. 697.
Porcelia. IV. 36o.

Porcelle.IV. 10.

Porlière, porliera. IV. 38i.

Porle-collier. IV. 60.

Portesia. IV. 291.
Portesie. IV. 292.
Portlande

,
portlandia. IV. i38.

Portulaca. IV. 433-
Portulacaire

, portulacaria. IV.
436.

PoRTULACÉEs. IV. 43a.
Potamogeton. III. 18.

Potamot. /^. Potamogeton.
Potentille, potentiUa. IV. 53i.
Poterium. IV. 5a8.
Pothos. III. 26.

Pourpier. IV. 433.
Pourre'tie, pourretia. 111. io3.

Prasion , prasium. III. 46a.
Prêle. III. i5.

Prenanthe
,
prerartrtf^e*. IV. 2.

Primevère. III. 38a.
Primula. III. 38a.
Prinos. IV. 645.
PnVrt.iii. 43 1.

Prockie, prockia. 543.
Proserpinaca. IV. 448-
Protée

,
protea. III. 323.

Protéacées. III. 323.

Prunier. IV. 54i.

Prunella. III. 461.
Pnimis.lN. 541.
Psoralier, psoralea. IV. 597.
Psycotre, psycotria. IV. i4a.

Psydium. IV. 4^7-
Psyllium. III. 364.

DES GKNRES. XXXllJ

Ptele'a. IV. 637.
Ple'rocarpe, plerocurpus. IV. Ga6.

Pteranthc, pleranilius. 111. 353.
Pteris. III. g.

Ptilium. III. 125.

Pulicaire. III. 364.
Pulmonaire, pulmonaria. III.

5oi.

Pultenc'e
,
pultenœa. IV. 58o.

Punica. IV. 4y '•

Pyrolc, pyrola. III. 597.
Pjrnw. iV. 483.
Pyxidantère, pyxidantera. III.

60 5.

Quamociit. III. Sog.

Quassia, IV. 358.

Qiicnouillette. IV. i5.

Quercus. IV. 703.
Querie, queria. IV. Sga.
Quinquina. IV. 137.
Racle. III. 47.
Radiées. IV. 52.

Rafnie, nij'nia. IV. 592.
Raiane. 111. 94.
Raifort. IV. 220.

Raisinier. III. 34a.

Rajana. III. g4.
Ramonde, ramonda. III. 478-
Ramontchi. IV. 369.
Raiidia. IV. i34.

Ranunculiis . IV. 194.
Raphcinus. IV, 220.

Raponcule. III. 612.
Râteau. IV. 6i5.
Ratoncnle. IV. 199.
Rauvolfe, raïu'oifia. III. 54o.
Ravenal, ravenala. III. 257.
Re'aumurie, reaumurin. IV. 437'
Redoutée. IV. 34a.
Redutea. IV. 842.
Re'glisse. IV. 61 5.

Re'néalmie, renealmia. III. 369.
Renonctjlacées. IV. 181.

Renoncule. IV. 194.
Renoue'e. III. 345.
Reseda. IV. 238.

Rhagadiole, rhagadiolus. IV. 2.

Rhamnus. IV. 646.
Rhapis. m. 77.
Rheum. III. 346.
Rhexie, rliexia. IV. 477*
Rhinanthus. III. 899.
Rhodiole, rhodiola. IV. 419.
Rhododendron. III. 555.
Rhodore , rhodora. III. 56o.

Rhubarbe. III. 346.
iî/ii«. IV.628.
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Rihes, IV. ai'].

Ricinclle. IV. 669.
il ici 11 , riciiiiis. IV. 665.
Ricolio , ricotia. IV. 226.

Rindera. III. 5o5.
Rivine, jwina. III. 35i.
Riz. III. 62.

RobinitT, rohinia. IV. 607.
Rocou. IV. 373.
Rocllic, /-oeZZirt. III. 612.
Romarin. III. 437.
Ronce. IV. .^35.

Rondeletia. IV. i34.

Rontklier. IV. i34.

Rondier. III. 78.
Rosa. IV. 491.
Rosacées. IV. 481.
Rosace. III. 555.

Rosaces. III. 553.

Roseau. III. 61.

Rosier. IV. 491.
Rosmarinus. III. 437.
Rossolis. IV. 239.
Rotanp;. III. 67.
Rottboellic, rotthoelUa. III. 48.

Rouvct. III. 3o8.
Royène, royena. III. 55o.

Rubanicr. ÏII. 29.
Ruhenlia. IV. 643.
Rubia. IV. i3i.

RuniACÉEs. IV. lag.

Ruhus. IV. 535.
Riidbcqiie, nidheckia.YW . 11-2.

Rue. IV. 383.

Rucllie, rucllia. III. 4o4.

Ruizie, ruizia. IV. 343.
Riimex, III. 346.
Ruppic, ruppia. III. 18.

Ruscus. III. 90.
Ruta. IV. 383.

RuTACÉES. IV. 879.
Sabal. III. 76.
Sablier. IV. 670.
Sabline. IV. 395.
Sabot, f^. Cypripède.
Saccharuni. III. f^\.

Safran. III. 25o.
Sagine, sagina. IV. Sgx.

Sagittaria. III. to5.

Sagou , sagus. III. 73.

Sainfoin. IV. 6'j3.

Salicairc. IV. 479-
Sai-icaires. IV. 478.
Salicorne, salicornia. III. 358.

Sa lia-. IV. 695.
Saliquier. IV. 480.
Salsepareille III. 91

.

Sâlsiflx. IV. g.
Salsimagre. IV. 10.

Salsola. III. 354.
Sah'ia. III. 437.
Sanihucus . IV. 1 Sr

.

Samolc, samolus. llI. SSg.

Samyde, samyda. IV. 724.
Sanguinaire , sauguiiiarid- IV.

2î3.

Sanguisorbe,*rtrt^'-ui50»Z»rt.IV.5a8.

Sanicle, sanicula. IV. 178.
Sansevière, satisei^iera. III. i33.

Santoline, santoliria, IV. 5o.

Sapin. IV. 71 7.

iSnpindiis. IV. 242.

Sapium. IV. 670.
Saponaire. IV. 396.

Saponnria. IV. Sgô.

Sapotillier. III. 545.
Sapotilliers. III. 543.
Saracha. III. 488.
Saraquier. III. 488.
Sarcocollier. f^. Péne'c.

Sarrace'nia, sarracenia. IV. 721.

Sane te. IV. 18-

Sarricttc. III. 443.
Sntureia. III. 44-^-

Satyrion, satj'rium. III. 280.

Sauge. III. 4^7-
Sauie. IV. 695.
Saurure, saiirui-us. III. 57.

Savonicr. IV. 242.
Savoniers. IV. 2'|0.

Saxifrage, saxijraga. IV. /\'i.\

Saxifrages. Iv. fyrti.

Scabieuse, scahiosa. IV. 124.

Scabioselle. IV. 126.

Scandiar. IV. 167.
Sceau-de-Salomon. III. 88.

Scecurinega. IV. 6G4-

Scutellaria. III. 460.

Scheuchzérie , scheuchzeiia. III.

106.

Schinus. IV. 632.

Schisandre, schisandra. IV. 363.

Scbkurie, schkuria. IV. 62.

Schloranthus. IV. 720,
Schœnus. III. 3o.

Schotie, schotia. IV, 567.
Scille, scilla. III. 164.
Scirpe , scirpus. III. 3i

.

Scleranthus. IV. 435.
Sclerocarpe , scleiocarpits. IV.

108.

Scolopendre, ioZo/7£/zJmi/«. III. 8.

Scolyme , scoljmiis. IV. 1 1.

Scopaire , scoparia. III. /j64.
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Scorinone. III. 5o3.

iSVo;-/»/"/'"*- IV. 621

.

Scorzoïu'rc, srorzoïwvo. IV. •'^.

Scrophulairu, scruphuhiria. III.

465.
ScnoPHULAinKS. III. 4f>2.

Scbeslicr. III. ^qS.

Secale. III. Sf..

Seciividiica. IV. 62(5.

Sedinn. IV. 4 '7*

Sci^lr. III. 56.

S.-'la^ine. III. 4:53.

^eZr/^o. III. 433.

Sclin , selininn. IV. 173.

Semiflosculel'ses. IV. 1'".

Â'empen'Mifn. IV. 4'9-

SeTiebi< re , senehiern. IV. aSo

Seiiecio. IV. 8().

Séneçon. IV. 89.

Septeis. IV. 4'iO'

Serapitis. III. 282.

Seringat. IV. 47"^-

Seriole, ierzo/rt. IV. lo.

Serisse , ie;755«. IV. J^i.

Serjanie, seijania. IV. 241-

Serratula. \\ . 18.

Se'sanie , sesamtim. III. 517.

iS'ese/i. IV. t66.

Seslcrie , seshria III 5o.

Sesuve, sestn'inm. IV. 438.

ShoiarcUe , 5/jewrJtfl. IV. 129.

Sibbalde, sihhaldia. IV. 53i.

Silîthorpio, sihthorpia. III. 397.

Siciote. IV. 672.

Sicyos. IV. 672.

Siàa.lN. 336.

Sidevitis. III. 445.
Siderosylon. III. 544-

Sigaline. IV. 567.

Sigcsbèqiie, sigesbeckia. IV. 97.

Sialite. IV. 357.

Silène. IV. 404.
Silpbic, silphium. IV. 108.

Simarouba. IV. 358.

Sinapis. IV. 220.

Sison. IV. 169.

Sisymbrium. IV. 225.

Sisyrinchium III. 216.

Sium. IV. 170.

Smilacinc , smilacina. III. 8g.

Sniilax. III. QT

.

Smyrnium.. IV. i65.

Solandre, solandra. III. 482.

SolakÉes. III. 476.
Solarium. III. 484-
Soldanellfi, soldanella. III. 386.

Soleil. IV. ii3.

Ao/ù%o. IV. 83.

Sonchus. IV . 4-

Suphoiii. IV. 578.

.Sorbier, sorbtij. IV. 489.

Sorgho, sovglnim. 111. 43-

SoLichel. 111. 3i.

SoucuET.s III. 2g.

Souci. IV. 58.

Soiîde. ill.354.

Sowerl)(;e, sowerbea. III. 126.

Spandonce. IV. 671.

Sparganinin. 111. 29.

Spargoiilte. IV. .3g'i.

Sparmannc , spnrmannin. IV. 370.

Sparte. 111.63.

Sparlier, spartium. IV. 587.

Spartina. lll. 49-

Spartino. III. 49-
Sperguhi. IV. 394.
Sperm(icoce.\y . i3.).

• Spielmannia. III. 4-^0

•

Spigèle, */L»/i,'-eZi.a. III. 52'7.

Spilatitbe, npilmithiis. IV. 119

Spiimanc. lii. 4-^"'

Spirée , 5/)t;(P(?. IV. 536.

Spondins. I\ . 634.

Sphcernnthus. I^'. 2 j.

Spbœrolobie, sphoerolobinm. IV.

582.

Spœndoncen. IV. 571

.

Stachytarphetn. III. 4^1 •

StacTiys. ill. 449-
Stapelie ,

stnpelui. III. 532.

Stapbylier, staphylea. IV. 639.

Statice. m. 371.

Stellaire , stellaria. IV. SgS.

Stëbeline. IV. 17.

Stellera. III. 3 18.

Stellerine. III. 3.8.

Sterculier, Sterculia. IV. 35o.

Stevie, stes'ia. IV- 47-

Stipe, stipa. III. 4o-

StœlieUna. IV. 17.

Stranioine. III. 4^0.

Stratiole. III. 297.
Stratiotes. III. 297.

Strclitzie, strelitzia. III. 251^.

Streptope, streptopiis. III. i23.

Strulbiole, struthiola. III. Sig.

Strychnos. III. 543.

Stuartie, stuartia. IV. 344-

Stylidier, stylidium. III. 604.

Stypbelie , strphelia. III. 6o3.

Styrax. III. S5î.

Subulaire, subularin. IV. 22g.

Sumac. IV. 628.

Sureau. IV. i57.
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Swertie, swertia. III. 5a4-
Swietenia. IV. 293.
SrderoxYlum. III. 544-
iSj'mphoricarpos . IV. i5o.

Syinphoriae. IV. i5o.

Symphytum. III. 5o3.
Syringa. III. 410.
Sysimbre. IV. aaS.

ïaberne , tabernœmontana. III.

529.
Tabouret. P^. Thlaspi.
Tagetes. IV. C3.

Talin , talinum. IV. 4^3.
Tamarinier, tamarindus.W . 56^.
Tainarisc, tamarix. IV. 434-
Taniinier. III. 96.
Tamne. f^. Taniinier.
Tamtius. III. 96.
Tanacetimi. iV. 28.

Tanaisie. IV. 28.

Tarconanthe , tarconanthus. IV.

49-
Taraxacum. IV. 7

.

Taxas. IV. 710.
Tectone, tectona. III. 4^6.
Tek. ^. Tectone.
Te'lèphe, telepkium. IV. 434*
Téligonier. IV. 688.

Térébinthacées. IV. 627.
Terinlnalia. III. 3 12.

Ternstrome, ternstromia.IV . 286.

Terreuoix. IV. 171.

Tetragonie , telragonia. IV. 447-
Teiicriuni. III. 44'*
Thalie , Tlialia. III. 268.

Thdlicti'uni. IV. 186.

Thapsie, thapsia.W. 166.

The, ?Ae«. IV. 287.
Theligonum. IV. 688.

Theophrasta. III. 54a-

The'sion , thesium. III. 3o8.

T7iZ<w^t". IV.232.
llirinax. III. 79.
Thunbergic, thunhergia. III. 4o3.

Tliuya. IV. 714.
Thym , iliynuis. III. 455.
Thymbra. III. 455.
Tiarelle , tiarella. IV. 4^1-
Tigridie , tigridia. III. 219.
Tilin. IV. 371.
Tillandsie , tillandsia. III. 214.
Tillëc, iillœa. IV. 4ii.

Tilleul. IV. 371.
Tolu. IV. 634.

ToluiJ'era. IV. 634-

Tomate. III. /(88.

Toque. III. 460.

Tordylier, tordylium. IV. ijS.

Tormentille, tormentilla. IV . 53 1

.

Tournefovtia. III. 497-
Tourrette. IV. 220.

Trachelier, trachelium. III. 611.
Tragie, tragia. IV. 670.
Tragopogon. IV. 9.
Trflg-wi. III. 47-
Trapn. IV. 449-
Trèile. IV. 599.
Trianthème, trianthema. IV. 4^5.
Trichilie, trichilia. IV. 292.
Trichotlier, trichodium. III. 39.
Trientales, trientafis. III. 38o.

TriJ'olium. IV. 599.
Tnglochine, triglochin. III. 106.

Trigonelle, trigonella . IV. 600.
Triguère , trigueia. III. 482.
Tviopteris . iV. 25 r.

l'rioste , triostemn. IV. 149.
Triphasic, triphasia. IV. 286.

Triplaride, triplaris. III. 347.
Tripsaqae, tripsacum. III. 46.
7ViYow(7. III. i35.

Triumfettn. IV. 369.
Triside.IV.448.
Troène. III. 421.
Trolle , trollius. IV. 199.
Tropœolum. IV. 322.
Troscart. /^. Triglochine.
Tubéreuse. 'III. 179.
7\dhagia. III. 212.

Tulipe, tulipa. III. iiG.

Tulipier. IV. 356.
Tupelo. III. ù 10.

Turuère , turncra. IV. 433.
Turrilis. IV. 220.

Tussilage, tiissilago. IV. Sg.

f//ex. IV. 583.

UlmiLS. IV. 692.
Umari. IV. 6^5.

Uniole, Uniola. III. So.

Urène, Urena. IV. 33d.

Urrospermum. IV. 10.

t^/-i/crt. IV. 687.
Urticées. IV. 685.

IJste'rie, usteria. III. 47'-
Utriculaire, utricularia. III. 389
U^'ariu. IV. 36i.

Uvettc. IV. 708.
Uvulaire, wi^ît/(7/7(7. III. 123.

Vaciet. V^ Muscari.
f^acciniuni. III. Sgg.

P'^alantia. W . i3i.

Vale'riane, valeriana. IV.
Valërianelle. IV. 128.

ValÉriawées. IV. 127.
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Vampi. IV. 262.

Vanguier, vnnf^uiern. IV. i44-

Vanille, vaniÙa. III. agS.

Varairc. III. 109.

Varrone , varr'onia. III. 49G.

Vaubier. III. 334.
Velar. IV. 224.

Vella. IV. 233.

Vele'zie, velezia. IV. 408.

Veltheimic, veltheimia, III. i34.

Veratre. f^. Varaire.

f^erntrum. III. 109.

J^erbasciim. III. 478.
J^evhena. III. 432.
\erhé&ïne, verbesi?ia. IV. 118.

Verge d'or. IV. 83.

Veigerette. IV. 68.

Vergerolle. P^. Veigerette.
Vernonic, veriionia. IV. 43-

Ve'ronique, veronica. III. 394-
Verveine. III. 432.
Vesce. IV. 621.

P^ihurnum. IV. i54.

f^icia. IV. 621.

Vieusseuxie , vieussexia. III. 23o.

Vigne vierge, f^. Achit.
Vigne. IV. 296.
Vignes. IV. 294.
Vigoline. IV. 116.

Villarsie , villarsia. III. 525.

Viminaire , viminaria. IV. 58i.

J^inca. III. 528.

Vinettier. IV. 363.

Vinule. III. 97.
P^iola. IV. 377.
Violette. IV. 3-77.

Viorne. IV. iS/}.

Vioulte. f^. Erithrone.
Vipérine. III. 5oo.

Virgilie, virgilia. IV. 579.
P^iscum. IV. 154.
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Visnee, visnea. III. 55 1.

rUex. III. 425.
r^itis. IV. 296.
Vomiquo. III. 543.
Volant-freaii. IV. 448.
Volkamier, volLanieria. III. 423.
Vnipin. m. 35.

Wachcndorfic , wachendorfia.
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436.
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Witse'nie , -witsenia. III. 218.

Woodwardic, woodwatYlia. III. 9.

Wurmbe'e, -wurnibea. III. 112.

XantJiium. IV. 691.

Xeranthème, xeranthemum. IV.
32.

Xime'ne'sie, ximenesia. IV. 108.

JCimenia. IV. 262.

Xylophylle, xylophylla, IV. 661.

Ypre'au. f^. Peuplier.

JTucca. III. i3i.

Zacinthe, zacintha.ïV . 7.

Zamie , zaniia. III. i t .

Zauichelle , zanichellia. III. 18.
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Zanthorize, zanthoriza. IV. 212.

Zanthoxilum. IV. 636.
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Zarolle. III. 616.

Zert.III.63.
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EXPLICATION DES ABRÉVIATIONS.

Andrew.

Arduin.

Balbis.

Beauv.

Bellardi.

Bill,

bompland.

Bo3C.

Box. Magaz.

Brotera.

Broww.

Cav.

CoRREA.

Crantz.

CuRTIS.

Cyrillo.

Decand.

Delile.

Desf.

Desvaux.

Ddiiam.

DuNAL.

Encycl.

Fl. dan.

Fl. PÉRUV.

FORSK.

G^RTN.
GoOD.

GoUÀNt

Allioai, Flora pedemontana. Auctuariuin.

Andrews. Repository.

Ardiiini. Spécimen.

Balbis. Miscellanea et additamentum ad jloram pede-

moiitanam

.

Beauvois. Agiostographie.

Appendix ad floram pedemoiUanam.

La Billardière. JYoï'œ-HolLindiœ plant. Spécimen.

Plantes rares de Navarre et de la Malmaison. — Plantes

(iquinoxiales.

Dictionnaire d'agriculture. — Actes de la Société d'his-

toire uaturcUe de Paris.

Botanical Magazin.

Flora lusitanien. — Phytographia lusitaniœ sclectior

.

ProdromusJlorœ N.-Uollandiœ

Cavanilles. Icônes. — Dissertationes.

Transactions of the Linneanj society.

Stirpium AustriacarumJasciculi.

Flora londinensis.

Plant. Rariorum regni neapolitaiii fasciculi

.

Decandolle. Annales du Muséum d'histoire naturelle. —
Astragalogia. — Decandolle. Catalogiis plant, horti

hotanici uionspeliensis. — Flore française.

Delile. Florœ œgyptiacœ illustratio. — Description de

l'Egypte.

Desfontaines. Flora atlantica. — Annales du Musiium

d'histoire naturelle. — INIemoires de l'Académie des

sciences de Paris.

Journal de botanique.

Duhamel. Traite' des arbres et arbustes. — Nouvelle édi-

tion.

Histoire de Solanum.

Encyclopédie méthodique. — Supplément. ( Poiret.)

Flora danica.

Flora peiiii'iana.

Forskahl. Flora œgyptiaco-arahica.

Gœrtner. De fructihus , etc.

Goodnow. Transactions of (hc Linncaa society.

Gouau. lllustrationes

,



Gders.

Haw.
HoUT.K.
HouT. Pau.

HosT.

Jacq.

Juss.

KOELER.

Lambert.

Lam.

Lapetu.

Laroche.

Leers.

L'HÉRIT.

L'HÉRIT.

L. ou Lijf.

Lois.Deslong

Marscu.

Mass.

MlCH.

MuRRAT.

Nester.

Ortega.

Pallas.

Pers.

POIR.

POLLICH.

PotIRET.

Ramat.

Ramond.

Red.

Retz.

Salisb.

ScHK.

SciIOUSB.

ScURAD.

SCHREB.

DES An UÉVI ATIONS. XXx'lX

Guersant. Bulletin de la Société philomatiqiic.

Haworth. Observations on tliegenus mcsembryantcmum.
Ilortus Kewcnsis. Edition deuxième.

Uortus pavisiensis.

Icônes et descriptiones graminiim , etc.

Jac<fuin. Selectaruni stirpiuni americanarum historia.—
Flora austriaca. — Collectanea. — Fragmenta bota-

nica. — Hortus Schœnbrunensis. — Hortus f^indoho-

nensls. — Icônes plantarum. — Miscellanea. — Ob-
servationes botanicœ. —• Oxalis.

De Jussicu. Annales du Muséum d'histoire naturelle.

Descriptio graminum.

A description of tlie genus pinus.

Lamarck. Illustration des genres. — Journal d'histoire

naturelle.

Lapeyrouse. Histoire des plantes des Pyrénées.

Fryngiorum historia.

Flora herbornensis

.

L'Héritier. Cornus. — Geranologia.

L'Héritier. Sertum angllcum. — Stirpes not'ce.

Linnoeus. Species plantarum.— Mantissa.— Filius , sup-

plementuin.

. Loiseleur Deslongchamps. Flora gnllica. — Herbier de

l'amateur.

Marscball. Flora taurico-caucasica.

Masson. Stapeliœ novœ.

Michaux fils. Histoire des arbres forestiers de l'Amérique

septentrionale. — Conwientaria soc. G oettingensis

.

Systema vegetabilium.

Potentillœ genus (manuscrit).

Décades.

Species astragalarum , etc. — Voyages. — JVoua acta

petropolitann. — Flora rossica.

Persoon. Synopsis plantarum.

Poiret. Encyclopédie (Supplément).

Historia plant, in Palatinatn sponte nascentium,.

Mémoires de l'Académie de Toulouse.

Ramatuelle. Journal d'histoire naturelle.

Rulletin de la Société philomatique.

Redouté. Liliacées. Les roses.

Retzius. Obsen'ationes botanicœ.

Salisb ury. Prodomus.
Schkuhr. Histoire des Carex (traduction).

Schousbœ. Ligltagelser ovcr vcxtriget i Marokko.

Schrader. Flora germanica.

Schreber. gramina. — Spicilegium.— Plantarum verti-

cillatarum unilabiatarum gênera et species.



Scop.

Smitii.

SoNN.

SwARTZ.

Thodin.

Thuilier.

Vahl.

Vahl.

Wald.

Wendi,.

Vent.

WiLLD.

ViVIANI.

EXPLICATION DES ABRÉVIATIONS.

Scopolijlora CarnioUca. — Delicice Jlorœ et Jaunœ in-

subricœ.

Flora Britanica. — A spécimen of the botany of New-
Holland.. — Icônes pictœ. — Transactions of the Lin-

nean society. — Spicilegiuni botanicum.

Sounerat. Voyage aux Indes orientales, etc.

Ohservationes botanicce. — Orchides. — Prodromus.

Annales du Muséum d'h istoire naturelle.

Flore des environs de Paris.

Enumeratio plantarum.

Symbolœ botanicce.

Waldstein et Rittaibcl. Descriptiones et Icônes plant.

rarioi'ujn hungariœ.

Wendland. Sertum Hanno\>erianum..

Ventenat. Choix de plantes. — Jardin de Cels. — Mé-
moires de l'Institut. — Jardin de la Malmaison.

Willdenow. Enumeratio plantarum horti regii beroli--

nensis. — Supplcmentum. — Hortus berolinensis. —
Species plantarum.

Florœ italicœ fragmenta.

FIN DE l'explication DES ABRÉVIATIONS.



MANUEL COMPLET
DU

JARDINIER.

PRINCIPES GÉNÉRAUX.

PREMIÈRE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

DES JARDINS.

SECTION PREMIÈRE.

ORIGINE ET HISTOIRE.

Aussitôt que les hommes se sont réunis en société,

l'art des jardins a dû prendre naissance. A supposer que
les premiers habitans de la terre aient commencé à se

nourrir de racines, de fruits sauvages et de gibier,

comme on nous le raconte, ces ressources précaires ont

dû leur manquer dès qu'ils ont été en assez grand nom-
bre pour peupler une certaine étendue de pays. Alors

il a fallu réunir et élever dans des parcs les animaux sus-

ceptibles de se plier au joug de la domesticité, et culti-

ver autour des habitations les piaules destinées à la

nourriture de Phomme. Mais les bêtes fauves, profilant

des ombres de la nuit, venaient ravager en quelques

heures des plantations qui avaient coûté des années d'un

travail d'autant plus pénible, que l'agricuUure était dans

I. I
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son enfance, que le cultivateur, n'ayant pas poiu' lui l'ex-

périence de ses pères, était réduit à un tâtonnement

continuel, et qu'enfin il devait plus compter, pour

réussir dans ses entreprises agricoles, sur des hasards

heureux que sur son talent et ses observations. L'impé-

rieuse loi de la nécessité le força donc à clore la petite

portion de terrain où ses mains laborieuses avaient su

rassembler et multiplier les plantes destinées à nourrir

sa famille ^ il renferma dans le même espace quelques

pieds des arbres des forêts dont les fruits lui plaisaient

par leur saveur^ de là sont venus les jardins et les parcs :

du moins c'est à peu près ainsi qu'Homère le raconte.

Bientôt la population s'accrut; les hommes, forcés de

donner plus de développement à leur industrie , se rap-

prochèrent les uns des autres, afin de se communiquer

leurs découvertes , et d'en tirer le parti le plus avanta-

geux au bien général 5 de là naquirent la civilisation
,

les arts, et toutes leurs conséquences. Il y eut alors des

villes, au sein desquelles des hommes furent retenus par

leurs occupations. Mais, au milieu des richesses, des

agitations d'une vie tumultueuse, et même jusque dans

la carrière dangereuse de l'ambition , ils ne purent

oublier les douceurs de la vie champêtre 5 des lambris

dorés, des coussins voluptueux , des mets recherchés,

leur laissèrent encore de vifs regrets lorsqu'un souvenir

les ramenait sous l'ombrage des forêts , sur un simple

banc de gazon , où la nature leur présentait les fleurs

charmantes du printemps et les fruits délicieux de l'au-

tomne. Les plus riches ne se contentèrent plus d'un jardin

potager; ne pouvant aller chercher la nature, ils la for-

cèrent, pour ainsi dire , à venir les trouver , et les jardins

d'agrément furent inventés. Là, ils tâchèrent de réunir

dans un petit espace tous les objets qui leur plaisaient

dispersés dans la campagne. Les chaleurs excessives de

l'Asie ont peut-être occasioné les premières plantations

de ces allées couvertes, de ces quinconces majestueux
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qui décorent aujourd'hui toutes nos promenades pu-

l)liques : comme le goût de la cluisse a pu seul détermi-

ner à entrei)rendre les immenses travaux nécessaires à

la clôture des parcs , où les souverains et les seigneurs

renfermaient les animaux sauvages qu'ils n'avaient pas

le temps d'aller poursuivre dans les forets.

On peut conclure de ceci ciue la date de l'invention

des jardins est la même que celle de la civilisation

pour tous les pays. Mais quoique les hommes se soient

toujours proposé dans leurs plantations l'utile ou l'a-

gréable, et plus ordinairement les deux réunis, il ne

paraît pas que tous les peuples aient employé les mêmes

moyens pour arriver à ce but.

Si nous nous en rapportons à quelques poésies nouvel-

lement traduites du Sanscrit, les anciens habitans des

bords de l'Indus et du Gange , dès la plus haute anti-

quité, ont cultivé des fleurs dans leurs jardins : ce que

n'ont pas fait d'abord tous les peuples. Chez eux la reli-

gion avait consacré plusieurs plantes dans lesquelles ils

pensaient que résidaient quelques divinités tutélaires.

Ils les cultivaient dans des jardins sacrés, où déjeunes

vierges , élevées dans le sacerdoce, avaient pour toutes

fonctions la charge de les soigner et de les arroser. Les

fleurs
,
qui n'avaient rien de commun avec le dogme ,

étaient cultivées dans de vastes parterres, et servaient

à faire des guirlandes et des couronnes (i).

Nous ignorons si , dans la haute antiquité, les Chinois

établissaierit des jardins paysagers ii la manière de Cham-

bers, dont nous parlons plus loin ;
mais ce qu'il y a de

certain, c'est que de tout temps ils ont eu pour les jardins

une passion excessive , et que leur amour pour les fleurs

perce jusque sur leurs étoiles , leurs papiers ,
et même

(i) Voyez Recherches sur les plantes d'ornement ,
par reslimable

M. DcIpuzo; et le drame sanscrit, iiititnli; Sacontala ,
traduit par

M. Bruiîuiirc,
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sur les meubles dont ils ornent leurs appartemens. Si

jamais ils ont été atteints de cett€ manie des fabriques

bizarres , ce n'est que depuis leur empereur Kiè. Ce

monarque apporta dans ses immenses jardins autant de

luxe que de mauvais goût. Il s'y fit construire un vaste

palais dont les appartemens étincelaient d'or et de pier-

reries 5 on y voyait des lacs couverts d'embarcations

élégantes, et il poussa même l'extravagance jusqu'à y
donner des fêtes, dans l'une desquelles il fit remplir

un étang de vin pour désaltérer trois mille hommes

couverts de peaux d'animaux sauvages , tandis qu'il se

promenait dans une gondole avec une de ses femmes.

Les Egyptiens paraissent avoir eu la passion des jar-

dins depuis l'anticpiité la plus reculée 5 et les fleurs en

firent toujours le premier ornement. Ils les aimaient

jusqu'à l'excès , et , comme les Grecs après eux , ils en

faisaient des couronnes dont ils se paraient dans les

jours de fête. Athénée cite, d'après Hellanicus, une

anecdote qui , lors même qu'elle ne serait pas vraie

,

n'en prouverait pas moins le goût de cette antique na-

tion (i)- Un simple particulier, nommé Amasis, oflli'it

au roi Partamis une couronne composée de si belles

fleurs
,
que le monarque lui donna en échange son ami-

tié et le commandement des armées égyptiennes. Amasis

profita de ce bienfait pour s'emparer du trône. Il est

malheureux pour Athénée que ce Partamis ne soit pas

connu dans l'histoire
,
qui raconte cependant que cinq

cent quatre-vingt-dix-neuf ans avant l'ère chrétienne

,

un Amasis, favori et général des armées d'Apriès, usurpa

le trône de son maître. Quoi qu'il en soit, un des monu-

mens les plus anciens que nous ayons des Egyptiens , la

pierre de Paleslrine (2) ,
peut nous donner une idée de

(i) Athen. deipn. , lib, i5.

(2) Ployez les planches du Dictionnaire encyclopédique , e'dition en

37 vol. in-fol.
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la manière dont ce peuple (établissait un jardin , car il

est évident que cette mosaïque ne représente rien autre

chose, comme on peut eu juger par les fabriques qu'on

y voit, et surtout par le berceau en treillage recouvert

de pampres, qui se trouve sur le premier plan.

Mais c'est surtout dans la Perse que les fleurs furent

cultivées avec autant de soin que de sagesse, et que les

jardins réunirent ce genre d'agrément au but d'utilité

pour lequel ils furent d'abord créés. Les hommes les

plus, riches, les princes même , ne dédaignaient pas de

s'occuper de leur culture. Le jeune Cyrus (i) s'amusait

à planter de ses propres mains les arbres dont il ornait

ses jardins de Sardes.

Les Grecs eurent pendant fort long-temps des jardins

dont les Phéniciens et les Égyptiens leur donnèrent le

goût lorsqu'ils leur apportèrent la civilisation. Mais

ces jardins ne furent d'abord consacrés qu'à l'utile,

c'est-à-dire qu'ils n'y cultivaient que les légumes

et les fruits propres à la nourriture de l'homme. Les

clioses allèrent ainsi jusqu'à ce que , ayant pénétré en

Asie , ils en rapportèrent, avec les riches dépouilles des

Perses , la mode des jardins d'agrément. Par une singu-

larité inconcevable , ils en exclurent les fleurs
,

qu'ils

aimaient cependantbeaucoup, et les reléguèrent dans les

champs où l'on consacra des portions de terrain à

leur culture en grand. 11 paraît que leurs jardins n'étaient

(pie ce que nous appelons aujourd'hui pajsagers , c'est-

à-dire-, des retraites ombragées, décorées de monumens

consacrés à de grands souvenirs ou à la volupté. Epicure

fut le premier qui en eut un dans l'enceinte même de

la ville d'Athènes (2), environ trois cents ans avant

Jésus- Christ. Presque tous les écrits des poètes et des

philosophes grecs prouvent que ces peuples, comme

(1) Xënophon, Economique.

(3) Pline , liv. 19, ctiap. \.
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les autres orientaux , faisaient un usage journalier des

fleurs. « Non-seulement, dit M, Deleuze, elles étaient

comme aujourd'hui la parure de la beauté*, non-seule-

ment on en ornait les autels des dieux, mais les jeunes

gens s'en couronnaient dans les fêtes, les prêtres dans

les cérémonies religieuses, les convives dans les festins.

Des faisceaux de fleurs couvraient les tables ; des guir-

landes de fleurs étaient suspendues aux portes dans les

circonstances heureuses 5 et, ce qui est plus remarcpia-

ble et plus étranger à nos mœurs , les philosophes eux-

mêmes portaient des couronnes de fleurs, et les guerriers

en paraient leur front dans les jours de triomphe. »

Malgré cela , les Grecs ne connurent jamais l'art d'aug-

menter la beauté des plantes par une culture éclairée,

et surtout celui, si répandu aujourd'hui, de faire doubler

leurs brillantes corolles, il semblerait que cette culture

était abandonnée aux mains ignorantes des habitans de

la campagne
,
qui les récoltaient, et venaient les vendre

dans les villes par l'entremise de bouquetières dont

quelques-unes ont été célèbres par leur beauté. Si nous

nous en rapportons à Théophraste (i), ils ne cultivaient

c[u'un très -petit nombre d'espèces-, les roses, les vio-

lettes , les giroflées , les narcisses^ les iris et les grena-

diers étaient les seules qu'ils aient un peu perfectionnées

par des soins raisonnes 5 les trois premières et la der-

nière étaient les seules aussi qu'ils soient parvenus à

doubler.

C'est particulièrement dans les contrées méridionales,

sous les influences d'un climat favorable à la végétation

,

f[ue l'art des jardins a dû se perfectionner le plus tôt.

Aussi lisons-nous avec étonnement les descriptions que

les Grecs nous ont laissées des jardins des Hespérides

dans la Mauritanie, de ceux d'Alcinoiis dans l'ile de

Corcyre et de ceux de Sémiramis àBabylone. Ces derniers

(i) Thcoj'hr. hiit. Plant. Hb. 6.
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surlout étaient extrêmement vantés dans Tantiqulté.

Rollin nous en a donné une idée admiia])le. Ils for-

maient, dit-il, un carré long, dont chaque côté avait

quatre centspieds. Ils élaient élevés et composés de plu-

sieurs terrasses en amphithéâtre, dont la plus élevée

égalait la hauteur des murs de Babylone, qui était de

cinquante toises. On montait d'une terrasse à l'autre par

un escalier large de dix pieds; la masse entière étaitsou-

tenue par de grandes voûtes , bâties l'une sur l'autre

,

qui formaient des salles magnifiques. Le tout était for-

tifié d'une muraille de vingt-deux pieds d'ép^^isseur.

Les plate -formes établies sur ces voûtes étaient cou-

vertes d'une épaisseur de terre assez considérable pour

y faire végéter les arbres de première grandeur. On ar-

rosait les jardins au moyen de pompes qui puisaient

l'eau dans l'Euphrate. Lorsqu'Alexandre le Grand s'em-

para de Babylone , seize siècles après la construction de

ces mouumens de la splendeur de Séniiramis, ces jardins

existaient encore , et l'on y voyait des arbres de plus de

cinquante pieds de hauteur, dont le tronc avait douze

pieds de circonférence.

Les Romains, d'abord entièrement absorbés par l'es-

prit de conquête , sur lequel ils fondaient les bases de

leur grandeur future, s'occupèrent très-peu des arts

d'agrément, et négligèrent, ou plutôt ne connurent point

la culture des fleurs pendant les premiers siècles. Leurs

jardins ne consistaient qu'en quelques plantations de

légumes, dont les soins étaient confiés à la mère de fa-

mille. On sait qu'alors un consul , un dictateur même

,

ne craignait pas de quitter l'épée avec laquelle il venait

de subjuguer une partie du monde
,
pour prendre la

bêche ou conduire la charrue. Cette simplicité de mœurs
dura presque autant que la république ; cependant ils

avaient déjà, sous les derniers consuls, un goût pro-

noncé pour les fleurs , et ils ne tardèrent pas à le por-

ter à l'extrême. Giçéron , dans sa troisième harangue
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contre Verres , lui reproche d'avoir parcouru la Sicile

dans une litière où il était mollement étendu sur des

feuilles de rose, ayant une couronne de fleurs sur la

tête et une autre autour du cou.

Lors de la défaite de Mithridate,roi de Pont, Lucul-

lus apporta de ce royaume divers végétaux utiles par

leurs fruits (le cerisier est de ce nombre). Séduit par la

magnificence des jardins de l'Asie, il résolut de porter

dans sa patrie ce nouveau genre de luxe, et il fit cons-

truire ces fameux jardins dont Pline nous a conservé la

description. Cet exemple fut bientôt imité, et ce fut

surtout pendant le règne des douze césars que ce goût

fut porté jusqu'à l'extravagance. Il n'est personne qui

n'ait lu avec surprise jusqu'à quelle folie Néron fut en-

traîné pour la construction de ses jardins , dans lesquels

il avait fait renfermer des lacs , des montagnes , des

forêts et des villages. Bientôt les Romains, nés pour

tout porter à l'extrême, ne se contentèrent plus d'em-

ployer les fleurs en couronnes ou en guirlandes, comme
les Grecs j ils voulurent les entasser autour d'eux et s't-

nivrer de leur parfum. Ils les efleuillaient dans leurs

lits, dans leurs appartenions, et jusque sous les porti-

ques de leurs palais (i). Cependant ils ne songèrent pas

non plus à s'en servir pour la décoration des parterres,

et l'on se borna à les cultiver dans les champs. D'après ce

que dit Pline (a), il paraît qu'ils en avaient encore moins

d'espèces que les Grecs, et qu'ils ne possédaient presque

que des roses et des violettes. Du moins ces fleurs étaient

les plus répandues et les plus estimées.

Mais les Piomains, asservis par les empereurs, perdi-

(r) On croit que l'usage où l'on est encore aujourd'hui d'effeuiller, de

jeter des fleurs devant les processions , est un reste d'habitude des Ro-
mains qui en agissaient ainsi devant les statues de leurs dieux.

(2) Paucissbna nostvigênera covonamentortnn inter liorteiisia noi'cre,

ac peiic violas rosascjne tantiim. Pline, lib. 21 , cap. 3.
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rent peu à peu le goût des arts , et le temps renversa ces

obélisques , ces statues , et tous les édifices dont ils

avaient orne leurs parcs avec autant de magnificence que

de goût. Lorsque les Germains se précipitèrent du Nord

pour inonder Tltalie , dont ils firent la conquête, les

anciens maîtres du monde ne pensèrent plus à embellir

une patrie qu'ils n'avaient pas su défendre , et il ne fut

plus question de fleurs ni de jardins.

Les Grecs furent alors le seul peuple de l'Europe qui

conserva le goût des jardins d'agrément , sans doute

parce que les grands, effrayés des factions qui sans cesse

déchiraient l'empire , ou lassés des intrigues du palais,

avaient contracté l'habitude de passer une grande partie

de leur vie dans leurs maisons de campagne , où la cul-

ture des fleurs amusait leurs loisirs.

Au huitième siècle, les Arabes, sous la conduite des

califes , s'emparèrent de l'Espagne, et y rallumèrent le

flambeau des sciences. Ils ornèrent la ville de Grenade

de palais magnifiques et de jardins superbes, dans les-

quels cependant ils ne cultivèrent pas un bien grand

nombre de fleurs. Ebn-Alwan, un de leurs auteurs,

nous a laissé cette liste fort curieuse des plantes d'a-

grément qu'on y soignait-, mais quelques-unes ne sont

plus connues aujourd'hui : des roses de plusieurs es-

pèces 5 des giroflées, lis, violettes 5 le nymphaea blanc
;

les narcisses blanc, jaune, et de macédoine-, la ca-

momille; la matricaire; sc^pt espèces de basilic; la la-

vande-, l'acacia à fleurs blanches et odorantes; l'althsca;

l'hibiscus ; le lavatère en arbre ; le nisrin , le ward, et le

zuani.

Lorsque les Arabes se retirèrent de l'Espagne , le goût

des jardins allait se perdre en Europe, si les Grecs,

chassés de Constantinople par les Turcs , n'eussent ap-

porté en Italie leur amour pour les arts. Leurs vain-

queurs, lorsqu'ils eurent donné de la stabilité à l'em-

pire , occupèrent leurs loisirs à la culture des fleurs dont
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ils ornaient les jardins de leurs sérails. Un gouvernement

despotique ayant proscrit chez eux les arts et les scien-

ces , ils surent se créer une occupation agréable dans Tin-

térieur de leurs palais, et celte occupation consistait àras-

semblerà grands frais les plantes les plus belles et les plus

rares. Les femmes
,
qu'ils tenaient captives dans de tristes

harems
,
partagèrent leurs goûts , d'abord par désœuvre-

ment, puis ensuite pour favoriser les entreprises d'un

amour dangereux. Une fleur cessa bientôt, pour elles
,

de n'être qu'une brillante parure du printemps, elle de-

vint la messagère mystérieuse et discrète chargée de

faire connaître au dehors les feux secrets qui les consu-

maient dans leur étroite prison. C'est ainsi qu'en faisant

parvenir àmi jeune homme une tulipe en fleur , la plante

muette pour les indiscrets, parlait le langage de l'amour

et des désirs à celui qui la recevait : «Je brûle d'une

tlamme aussi ardente que celle que tu vois sur ces pé-

tales
; et , si mes feux ne sont partagés , mon cœur sera

bientôt consumé comme le fond noirci du calice de cette

fleur. ))

Les Gaulois, sans cesse occupés à défendre leur ré-

publique fédéra tive , ou à subjuguer les nations voisines

,

conservèrent pendant fort long-temps des mœurs dures et

sauvages, et négligèrent entièrement les arts d'agrément
;

aussi ne s'occupèrent-ils des jardins et des fleurs que

long-temps après les autres peuples. Peut-être aussi doit-

on attribuer cette négligence à la rigueur du climat de

leur pays, alors couvert de forets et de marais. Ce ne

fut que sous le règne de Charlemagne que la civilisation

commença à faire des progrès ; aussi ce n'est qu'à cette

époque remarquable que les Français cultivèrent des

plantes et tracèrent des jardins-, mais il paraît que leurs

fleurs étaient en très-petit nombre et toutes indigènes. Ce

prince, dans son capitulaire de Plllis, indique à ses

jardiniers toutes les plantes qu'ils doivent culLiver,et

le nombre n'en monte pas au-delà de soixante
,
parmi
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lesquelles on ne peiil nicmc regarder comme d'agrément

que les lis et les roses. Les choses en restèrent làjusqu'au

treizième siècle, époque où les fleurs conimcncèreut à

devenir de mode
,
grâce aux croisés qui en rapportèrent

quelques-unes de l'Egypte et de la Syrie. Les moines

surtout cliarmèrent les ennuis du cloître par la cul-

ture de leurs parterres -, mais le peu de richesses végé-

tales qu'ils possédaient resta enfoui dans les jardins de

leurs couvens.

Tout à coup un homme riche et ami des arts parut en

Italie
-,
le cardinal d'Est, possesseur du terrain où jadis

on avait admiré les magnifiques jardins d'Adrien , eut

la pensée de reproduire ces ombrages délicieux et ces

fabriques élégantes dont ranti([ue Rome avait été dé-

corée. En fouillant dans la terre pour obéir à sa volonté

,

on découvrit une quantité de morceaux de sculpture

,

chefs-d'œuvre des anciens artistes grecs et italiens. Le

cardinal les employa à la décoration de ses jardins, et

bientôt il put se vanter d'avoir plus de luxe et de

richesses en ce genre , c[u'aucun souverain de l'Eu-

rope.

Les princes italiens suivirent d'abord l'exemple du

cardinal d'Est, et le goût des jardins se communiquant

de proche en proche pénétra bientôt en France. Ce fut

François I" qui commença à adopter le genre italien à

Yillers-Coterets, au bois de Boulogne, à Chambord, à

Fontainebleau , etc. Mais Louis XIV, grâce au talent de

Lénôtre , surpassa ses modèles et fut le créateur de ce

qu'on appelle le %envefrançais , dont Versailles est de-

venu le type inimitable.

Pendant que Lenôtre s'immortalisait en France en

entassant chefs-d'œuvre sur chefs-d'œuvre, monu-
mens sur monumens

5
pendant que la règle , le com-

pas et l'équerre lui servaient à tracer d'une main har-

die et savante ces parterres superbes et symétriques,

ces colonnades de verdure
,
pur lesquels il a prouvé
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que l'art n'est pas, comme on le croit , l'ennemi de la

nature, les Anglais transportaient en Europe le goût

des jardins chinois, et Kent renchérissait encore sur

les peuples de l'Orient en ne cherchant, dans les compo-
sitions dont il couvrit la Grande-Bretagne, que l'imita-

tion presque servile de ce qu'il appelait la nature; il

poussa même cette affectation jusqu'à planter des arbres

morts dans les jardins de Kinsington.

Depuis ces dernières époques les fleurs furent étudiées

et devinrent partie intégrante desjardins, dont elles firent

un des premiers ornemens. Jusqu'au seizième siècle, la

holanique n'avait été envisagée que sous le rapport de

la médecine, et personne ne s'était avisé de voir autre

chose que l'envie de se procurer des remèdes plus ou

moins salutaires , dans les collections de plantes ras-

semblées avec soin par quelques pharmaciens. Le pre-

mier exemple do ces jardins de plantes médicinales fut

donné par Antoine Castor, le plus célèbre médecin de

Rome, du temps de Pline. On attribuait alors aux p'antes

les vertus les plus merveilleuses, et la crédulité du peuple

servit long-temps le charlatanisme des empiriques. Il

faut convenir cependant que^ si autrefois on leur accor-

dait trop de propriétés, aujourd'hui on leur en accorde

peut-être trop peu.

Ce ne fut guère qu'au seizième siècle que l'amour

de la botanique pure s'empara de quelques personnes,

et que l'on commença à réunir dans un même lieu

toutes les plantes intéressantes pour les comparer entre

elles, et les étudier dans un autre but que celui de leur

chercher des propriétés médicales. La découverte

d'un passage aux grandes Indes par Vasco de Gama,
celle de l'Amérique, et les relations commerciales qui

s'établirent entre ces contrées lointaines et l'Europe

firent connaître et apporter beaucoup de végétaux inté-

ressans par la beauté de leurs fleurs ou la qualité de

leurs fruits. Mais la plus grande partie , trop sensible
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aux rigueurs de nos hivers , se montrait un printemps

pour ne laisser ensuite que des regrets sur leur perte.

Cependant on connaissait déjà, même du temps des em-

pereurs romains, une méthode de les abriter par le

moyen des verres à vitres. En i5gi , Ferdinand P", fils

de Côme de Médicis, fit construire à Pise une serre

tempérée, la première qui réunît toutes les conditions

nécessaires pour la culture des plantes de la zone tor-

ride et autres pays plus chauds que l'Italie. Dès lors

l'horticulture fit de rapides progrès.

Quelques particuliers turent les premiers qui fondè-

rent des jardins entièrement consacrés à la botanique
,

et ce fut en iSaS qu'Euricius Gordus, à Erfort, Nor-

decius à Cassel, et Gaspard de Gabriel, à Padoue, don-

nèrent cet exemple
,
qui fut bientôt suivi dans presque

toute l'Europe. Conrad Gesner rassembla dans son jardin

de Zurich toutes les plantes qu'il put se procurer dans

ses voyages et ses correspondances avec les pays étran-

gers. A peu près à la même époque , les Flamands fai-

saient venir du Levant et des deux Indes les végétaux

les plus intéressans ; et leurs jardins, renfermant un

grand nombre de plantes curieuses et rares, cultivées

avec un soin jusqu'alors inconnu, devinrent les plus

riches qu'il y eût. Ils parvinrent à augmenter la beauté

de certaines fleurs, au point de les faire beaucoup re-

chercher par les amateurs des autres pays ; et, dès ce mo-

ment, les produits de leurs cultures devinrent pour eux

une branche considérable de commerce. C'est ainsi

qu'ils obtinrent et perfectionnèrent les nombreuses va-

riétés de la jacinthe venue d'Orient_, de l'œillet, de

l'oreille d'ours originaire des montagnes de la Suisse

,

des tulipes, etc., etc. A peu |>rès vers cette époque,

Rome possédait un jardin botanique confié, parles ré-

collets auxquels il appartenait, aux soins de Palca et

de Délia Villa, On admirait, à Naples, celui de Jean

Vincent Pinelli ; à Venise, celui du sénateur Jérôme Cor-
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ner; à Milan, celui de Scipion Simonetta; à Liicques,

celui (le Vincent deMonte-Gattino ; à Augsbourg, celui

de Fugger 5 enfin , en France , celui de René du Bellay

,

évéque du Mans.

Ce fut aussi dans ce temps-là que des princes fondè-

rent les premiers jardins publics, entièrement consacrés

à l'enseignement de la science. Côme de Médicis établit

celui de Pise, en i543, ainsi qu'une chaire d'histoire

naturelle, qu'il fit remplir par Luc de Ghini
,
professeur

de botanique à Bologne. Celui-ci envoya des voyageurs

dans toutes les provinces de l'Italie pour se procurer les

doubles des végétaux cultivés chez les amateurs. Le cé-

lèbre AndréCésalpinluisuccédaen i555,etfutle premier

qui créa une méthode philosophique de classement pour le

règne végétal 5 il la fonda principalement sur la considé-

ration du fruit, et non sur la grandeur etles propriétés de

la plante comme avaient fait tous ses devanciers. En
1087 ' Ferdinand I" , dont nous avons parlé plus haut,

envoya le naturaliste Joseph Benincasa , en Crète et dans

d'autres parties du Levant
,
pour y recueillir des graines.

Ce voyageur en rapporta une quantité de très-belles

fleurs, qui ne tardèrent pas à se répandre en Italie et

ensuite dans toute l'Europe.

En iSaS on établit une chaire de botanique à Padoue
;

et en i545, un jardin botanique dontProsper Alpin fut

le démonstrateur en i5c)'d. La ville de Bologne en eut

un en i568 sous la direction d'Aldrovande. Déjà on

professait depuis long - temps un cours de botanique à

Florence, mais l'établissement de son jardin public n'a

pas une date bien certaine. Tout ce que Ton sait de po-

sitif à cet égard, c'est qu'il fut entièrement négligé

pendant fort long -temps , et que ce ne fut qu'en iyi8

que, par un diplôme du grand -duc, sa direction fut

accordée à la société de botanique de cette ville, qui

bientôt en fit un établissement considérable , et lui

donna tout le lustre qu'il a encore aujourd'hui. Enfin
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celui du Vatican fut claMi environ dans le même temps

que celui de Bologne (i).

Les Hollandais suivirent bientôt l'exemple des Italiens,

et l'université de Leyde eut unjardin botanique en i^'j'j-

Vingt-deux ans après on y conslruisit une serre tempé-

rée. Les voyageurs les plus célèljres s'empressèrent à

l'envie d'enrichir ce magnifique établissement; et les

Benting, les Rheed, les Ilermann y apportèrent les

végélaux les plus intéressans des quatre parties du

monde. Le catalogue de ce jardin, publié par Boerliaave,

porte à six mille le nombre des plantes que l'on y cul-

tivait.

L'Allemagne imita la Hollande et l'Italie. Leipsick

eut un jardin botanique en î58o. En i6o5, le célèbre

botaniste Jungermann en obtint un pour l'université de

Gressen, et en iGiS un autre pour celle d'Altorf. On
construisit dix ans après une serre dans ce dernier . et

il devint bientôt après le plus beau de l'Allemagne. En
1621, les villes de Rintlen, de Ratisbonne et d'UIm

eurent chacune le leur. Enfin l'université de léna fonda

le sien en 1629.

Lorsque Henri IV eut pacifié la France, ce prince,

extraordinaire autant par son goût et ses connaissances

dans les sciences et la littérature que par sa bravoure

et sa bonté , résolut de ne pas rester en arrière des autres

peuples dans les progrès que l'on faisait faire à la bola-

nique. En iSg^ il fonda le jardin de Montpellier, et

celui de l'Ecole de Médecine à Paris. Le premier

devint célèbre parce que c'est là que se formèrent

les Gessner, L'Ecluse, Dalechamp, Lobel , les frères

(i) Koyez pour ces dates contestées par qiiclcjnes auteurs, i" fasti

ifimn. pataii. Palavii, l'j^"- — 2° Comiuenlarium insejviturtim hisloriœ

Pisanivireti botanici academici. Piiis, 1777.

—

3°Storia dellaletter. ita-

liana, du savant Tiraboschi.— ^^De horlis botanico-med. Germaniœ,et

de origine et fatis liorti acad. de Baier. Enfin rexcellent ouvrage , déjà

cité, de M. Deleuze.
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Bauliin, etc. Biais, en 1626, Louis XTII, en cre'ant le

Jardin botaTiique du Roi, appelé vulgairement, sans

que nous sachions pourquoi , le Jardin des Plantes

,

à Paris, éclipsa tous les autres jardins de l'Europe.

Nous ne donnerons pas ici l'historique de ce magni-

fique établissement, illustré par les hommes célèbres qui

l'ont dirigé et par les premiers savans de l'Europe qui

l'habitent aujourd'hui. Seulement nous remarquerons que

jamais ce jardin n'a été entièrement consacré à la bota-

nique , même sous le rapport des végétaux. De tous

temps il a été une très-bonne école d'agriculture et de

naturalisation, et on lui doit une grande partie des

plantes d'ornement qui sont dans les collections des

amateurs et dans le commerce. Jusqu'en 1700, et peut-

être même plus tard, il n'existait pas de jardiniers fleuris-

tes qui fissent le commerce des plantes étrangères; aussi

les directeurs de ces établissemens publics attachaient-

ils beaucoup d'importance, non-seulement à se procurer

une grande quantité d'espèces, mais encore à en mul-

tiplier les variétés, même les plus légères. C'est ainsi

qu'on y voyait de vastes espaces de terrain destinés à

réunir des collections d'oreilles- d'ours, de tulipes,

d'œillels, de renoncules, etc. Cène fut que lorsque les

particuliers commencèrent à aimer et à pratiquer géné-

ralement l'horticulture
,
que les jardins de botanique

leur abandonnèrent ces brillantes monstruosités, pour

s'en tenir au type dont on les avait obtenues à force d'art

et de patience.

Les autres nations de l'Europe n'eurent que plus tard

de semblables établissemens , et encore en petit nombre.

Les principaux sont ceux : de Messine , fondés en i638
;

de Copenhague, en 1639; d'Upsal, en iGS^. Ce der-

nier est surtout remarquable
,
parce que c'est là que

l'immortel Linnée professa et réforma la botanique.

Enfin on peut encore ciicr ceux : d'Amsterdam , établis

en iG84; dcGroningue, en 1641 *, àc Chelsea, en 17225
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iVOxford , en i6/[o; de Madikl, en 1753^ de Coïmhie,

en 1773.

C'est dans celui d'Amsterdam ([uc Ton a cultivé le

premier pied de caié apporté en Europe. JNicolas

AVitsen, fondateur et directeur de ce jardin, écrivit à

Horn, directeur delà compagnie des Indes et résidant

à Batavia
,
pour le prier de faire venir des graines d'A ra-

ine, de les semer, et de lui envoyer les jeunes sujets;

ce que celui-ci s'empressa de faire. Ces précieux arbris-

seaux se multiplièrent dans les serres chaudes d'Amster-

dam, et bientôt M. Paneras, bourgmestre de la ville,

put en envoyer un à Paris, en 1714- H Heurit et porta

graine la même année , ce qui donna la facilité de le

multiplier. Dix ans après , M. Desclieux se chargea d'en

transporter deux pieds dans nos colonies. Pendant la

traversée l'eau vint à manquer, de manière que non-

seulement on en refusa pour arroser les arbustes , mais

encore on diminua beaucoup les rations de chaque pas-

sager. Cet homme généreux, enflammé par l'idée du bien

qu'il pouvait faire à son pays en lui conservant celte

source, alors si faible, des immenses richesses que l'Amé-

rique en a tirées depuis, eut le courage de se priver de

sa part d'eau pour en fournir à ces cafés. C'est de ces

deux arbres que sont provenus tous ceux cultivés dans

nos colonies.

Nous citerions un très-grand nombre de plantes utiles

que l'on doit aux jardins botaniques dont nous avons

parlé, si l'on pouvait mettre eu problème les immenses

services que ces établissemens ont rendus aux nations
;

mais nous croyons que la chose est trop bien établie

aujourd'hui
,
pour entrer dans de semblables détails

,

et nous nous bornerons à citer la pomme de terre

,

seule capable de remplacer la récolte des blés dans une

année de disette : les mûriers, dont la feuille sert à nour-

rir les vers à soie : le pécher, l'abricotier, et une grande

quantité de plantes céréales.

I. 2
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Mais, pour utiliser autant que])ossible ces institutions,

il ne sullisait pas de charger des négocians et des marins

de recueillir des végétaux dans les pays étrangers pour

les apporter en Europe. Malgré toute la bonne volonté

qu'ils pouvaient y mettre, leurs envois devaient être tou-

jours insuffisans pour que l'on pût atteindre le but que

l'on se proposait. N'ayant point ou peu de connaissances

en histoire naturelle , ils ne pouvaient remarquer et re-

cueillir que les plantes usuelles les plus communes dans

chaque pays 5 et , à supposer racme qu'ils eussent bien

voulu dérober un temps précieux à leurs propres alFaires,

leurs recherches, dirigées au hasard, eussent été infruc-

tueuses. On envoya donc sur tous les points de la terre

des hommes instruits, pleins de zèle pour la science et

de dévouement pour la prospérité de leur pairie. Ils ne

se contentèrent pas d'herboriser dans les jardins des

Indes et de l'Afrique , comme devaient nécessairement

le faire les premiers. Bravant avec courage les dangers

de toutes espèces qui naissaient sans cesse sous leurs pas,

ils pénétrèrent dans les déserts les plus sauvages; ils

surmontèrent les influences terribles des climats entlam-

més, et trouvèrent des richesses végétales dans les lieux

mêmes où les naturels ne les avaient jamais soupçonnées.

Cependant une autre difficulté existait encore. Beau-

coup de graines perdent leurs qualités germinatives si

elles ne sont pas semées aussitôt leur maturité 5 d'autres

les perdent en moins de temps qu'il n'en faut pour faire

la traversée de leur pays dans le nôtre: d'autres enfin

dès qu'elles ont passé les tropiques. De là il résultait

([u'après de longs et périlleux voyages on avait le cha-

grin d'en voir les produits réduits à très-peu de chose.

En lySo, J. G. Loten, gouverneur de l'ile de Ceylan
,

fonda un jardin dans lequel il fit semer toutes les graines

qu'il put se procurer dans l'Inde 5 et, lorsque les plans

avaient atteint une certaine force, il les envoyait dans

sa patrie. Par ce moyen on évita ce grave inconvénient,
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et Ton pnl se promcLlrc de réiiiiir un jour dans un seul

jardin des écliantillons de louLes les piaules connues sur

Ja terre. La compagnie hollandaise en lorma un an cap

de Bonne-Espérance, à peu près vers la même époque,

et pour le même but. Il rendit d'ahord de grands ser-

vices; mais depuis il a été très-négligé, et aujourd'hui

il est à peu près réduit à rien. On sentit les avantages

nombreux résultant de ces élablisseniens; aussi vers la

fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci

,

on s'empressa de les imiter dans la plus grande partie

des colonies appartenant aux Européens. C'est ainsi que
Ton vil en très-peu de temps des jardins de botanique

,

ou plutôt d'entrepôt, se former : i° à Ténéritïe, par les

ordres du roi d'Espagne ; i" à Calcula
;
3° à la Jamaïque

;

4° à Cayenne ;
5° à New-Yorck et à Charles-Tow^ii; C" à

Mexico , etc. , etc.

Il est résulté de tout ceci
,
que le goût de la botanique

est venu se mêler à celui que l'on a" ait simplement pour
les fleurs, et que l'agriculture a considérablement gagné

à ce mélange. On veut aujourd'hui posséder des fleurs

agréables par la beauté de leurs corolles, des plantes

recommandables par leur utilité dans l'économie do-

mestique ou dans les arts , et enfin des collections

purement de botanique. Aussi l'horticulture est - elle

devenue un art d'autant plus difficile qu'il embrasse

le règne végétal tout entier. Outre cela, on veut que ces

collections offrent encore un autre agrément tout-à-fait

indépendantde la science, celui d'être présentées comme
un objet d'ornement et de luxe. Il ne suffit pas d'avoir

dans son parc les arbres et les arbustes les plus rares de

l'Amérique, dans son jardin les plus belles fleurs des

Indes et de l'Afrique , dans son potager les végétaux

servant à la nourriture de l'homme dans toutes les par-

ties de la terre 5 il faut encore qu'ils se montrent aux
yeux dans la place qui leur est la plus avantageuse pour

produire de reflet. Enfin l'on veut avoir de riches coi-



20 DES JAUDINS.

lections et des jarJins agréables. On a parfaitement

réussi quant au premier point ^
mais, si on compare nos

jardins, sous le rapport de Tagrément , aux brillantes

descriptions que les auteurs nous ont laissées sur ceux

des anciens peuples, je crois que, loin de l'emporter sur

eux, nous leur devenons de jour en jour inférieurs;

grâce à la manie des petites fabriques, des jardins paysa-

gers et anglais, et au mauvais goût qu'ils entraînent le

plus souvent avec eux.

Ce qu'il y a de fort singulier à présent , c'est (pi'à force

de chercher pour trouver la perfection de l'art dans la

formation des jardins, nous en sommes à ne plus nous

entendre, même sur la simple signification de ce mot.

Un jardin n'est plus aujourd'hui un enclos d'une éten-

due déterminée, consacré entièrement à la petite cul-

ture • mais bien une portion de domaine ou même un

domaine tout entier, si l'on a cherché à y réunir l'a-

gréable à l'utile dans les mêmes proportions. Un clos

renfermant des terres en culture et un potager peut

n'être pas un jardin, tandis qu'une immense propriété,

renfermant des bois, des prés , des terres et des vignes

,

est considérée comme tel, si l'art s'est employé à em-

bellir les sites et les points de vue. Nous avons cru

devoir donner cette explication à nos lecteurs, pour

les mettre dans le cas de nous comprendre parfaitement

dans l'analyse des différens systèmes des auteurs, s'ils

ne leur sont déjà familiers.

SECTION II.

DIVISION DES JARDINS.

Personne ne peut mettre en doute les progrès im-

menses que l'horticulture et même l'agriculture en gé-

néral ont fait depuis un siècle, et à plus forte raison

depuis l'antiquité; mais , si l'on envisage seulement l'art
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de créer des jardins agréables , ces progrès deviendront

peul-étre plus sujets à discussion, comme nous croyons

l'avoir établi précédemjiient. Quoi qu'il en soit, si les

anciens possédaient desjardins plus riches, plus magni-

fiques que les nôtres , en récompense nous avons de plus

qu'eux des théories brillantes , et notre amour-propre

se console aisément en réfléchissant que, si les Romains,

par exemple , avaient sur nous une supériorité maté-

rielle, ils la devaient à des richesses immenses qui leur

permettaient de mettre en pratique ce qui
,
pour nous,,

est resté en spéculation.

Parmi le grand nombre d'auteurs qui ont traité do>

l'art des jardins, quelques-uns seulement ont établi des

règles et des divisions praticables: c'est de ceux-là que
nous nous occuperons plus spécialement. Les autres s'a-

bandonnant aux agréables prestiges d'une imagination

toute poétique, nous ont donné des images charman-

tes, des descriptions séduisantes, mais qui s'(''vaporcnt

comme de brillantes illusions dès c[ue la froide raison
,

la règle et le compas à la main, s'avance pour les mettre

en pratique (i).

(i) Nous n'avons pas cru devoir nous occapor ici des anciens auteurs,

parce qu'ils ont plutôt donne des descriptions de jardins f(ue des l'ègles

pour en établir. Cependant onpourrait en excepter Pierre de Crescent,

siiaateur bolonais, (fui, on i3oo, publia un ouvrage sur Fagriculture

,

où un livre se trouve consacre à la culture des jardins d'agre'ment. Il en-

seigne lesmoyensdeles construire et de les orner, et les jiart.age en trois

classes : i° ceux des personnes peu riches j
2° ceux des riches; 3° ceux des

princes et des rois. Ces derniers , dit-il, doivent renfermer une ména-

gerie d'animaux paisibles, des volières d'oiseauxdontlechant mélodieux

fasse retentir les berceaux d'arbres et de vigne 5 ils doivent être de'cores

de gazons, d'herbes aromatiques et de fleurs. Mais Cresccnt, dans la

liste de ses fleurs , ne mentionne que la rue, la sauge , le basilic , la

marjolaine , la menthe , la violette, le lis, la rose, et l'iris.

Si le lecteur e'tait curieux d'approfondir la science des jardins de

l'antiquité' et du moyen ;1ge , voici les auteurs qu'il pourrait consulter:

1° Pnivr,. Il a consacre' trois livres de son histoire naturelle aux jardins

et aux fleursj 2^ le Poème des jardins de Columellej 3° celui du père
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Tous ont divisé et sous-divisé les jardins en sections,

classes et genres, auxquels ils assignent des caractères

qu'ils croient exclusifs. Avant de donner notre opinion

propre sur cette matière, nous allons rapidement, ana-

lyser leurs difFérens systèmes, en les plaçant dans Tordre

de l'importance que nous leur accordons.

En 1820, M. Gabriel Tiiouin publia ses Plans rai-

sonnés de toutes les espèces de jardins. Il les divise

en quatre seclions principales , en raison de leurs divers

usages, i" Les économiques ou lés^inniers (marais et

potagers) -,
2° ]q fruitier ou ^verf^er; 3° les jardins de

botanique ; 4° les jardins d'aigrement ou de plaisance.

Les jardins composant ces quatre sections sont eux-

mêmes sous-divisés en trois séries, savoir : 1" « Les

jardins symétriques^ à la composition desquels procè-

dent la règle et le compas , et cpic l'on exécute au moyen

de la toise, des jalons et du cordeau ;
2" les jardins chi-

nois, anglais ou de genre irrégulier, qui n'ont pour prin-

cipes que le caprice ou la fantaisie de leurs constructeurs

et les facultés de leurs propriétaires ;
3° les jardins des

paysages
,
paysagistes, paysagers ou de la nature ( noms

([uc l'on donne dans les divers ouvrages qui en traitent

spécialement). »

« Les jardins symétriques, dit-il, n'admettent dans

leur composition que des formes régulières et des sur-

faces plus ou moins planes dans leurs parties ou même

Rapin , et particulièremeTit rexcellente dissertation quMI y a jointe :

De unlversd cidlurœ Iwrtensis Disciplina , d;^ns laquelle il compare les

jardins des Grecs et des Romains auxjardins modernes; Vanièrf, Prœ-

(liiim rnsticum:, 4' Car. Stephanus , De lie Iwrteiui ; 5° Gesner , Horti

Gemianiœ ; G" Lobel de l'Écluse , Histoire des plantes et de neglecUÎ

plantavum Cullurd ; 7° Haller , Bibl. bot.; 8" Bei.on, Remontrances

d'agriculture; g" Camerarius, Hovlusmedicus et phUosophicus ; io'Rol-

FINC, De T^egeLahiUhus; 1 1° Baier, De ilorlis hntnnico-med. Gemumiœ,

etde Origine et Fatis horliacad. ; 12" Bocage, Decamerone; iS" Dodoens,

floriim et coronariiiin avbovum Ilisloria.^ et enfin les auteurs cites dans

le chapitre pn'c-'dent et d.ins la suite dL- celui-ci.



DKS JAUDINS. ?.3

dans leur ensemble. Tels sont les jardins du Palais-

Royal, du Luxembourg", des Tuileries, de Versailles,

L'arehiteete Lenôtre, au commeneemenL du siècle der-

nier, a fourni les plus beaux modèles en ce genre. »

(( Les jardins de la deuxième série odient , dans un

espace très -rétréci , toutes sortes de formes fantasti-

<]ues, en même temps que les diverses productions des

arts et les fabriques de toute espèce, amoncelées sans

nécessité comme sans rapport entre elles. Tels étaient les

jardins de Monceaux et de Cbavilles ; tels sont encore

une grande partie de ceux qui ont été exécutés, à Paris

,

tlans les temps modernes. »

« Enfin le caractère de la troisième et dernière série

des jardins d'agrément, est d'imiter les plus belles

scènes de la nature , en faisant disparaître l'art qui à

servi à les établir. Ceux d'Ermenonville, de Guiscard,

de Méréville, de Trianon , deJambevUle, de Moulin

Joli, construits par "Watelet, Girardin, More!, etc.,

otli-aient ou présentent encore de beaux exemples de

cette série de jardins chantés avec tant de grâces par

Delille. )>

M. Thouin ajoute que ceux-ci ne doivent pas être

confondus avec les jardins qu'on nomme communément

anglais ou chinois, puisque c'est la nature qui a fourni

leurs modèles , et que les principes d'après lesquels ils

sont établis ont été posés en France, dès le commen-

cement du siècle dernier, par Dufreny.

Jusque-là la distribution de M. Thouin est méthodi-

que et parfaitement raisonnée; mais voyons si cet esti-

mable auteur n'a pas voulu trop sacrifier aux préjugés

établis par ses devanciers , lorsqu'il traite des genres

que présente le jardin paysager.

(( Cette série des jardins paysagistes de la nature
,

dit-il , offre cinq sections dilfércntes
,
qui comprennent

les jardins champêtres, sylvestres ,
pastoraux , ro-

mantiques, QiXas parcs ou arriéres. Ces noms leur
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ont été donnés en raison des caractères qui les distin-

guent dans leur ensemble, et dont nous tracerons ici

une légère esquisse. »

« Un sol plane ou peu tourmenté, des prairies , des

terres labourables, des cultures économiques, des ver-

gers agrestes, des bouquets de bois, des masses fleu-

ries, mie culture soignée, des eaux vives, des fabriques

agricoles et des vues ménagées sur tout le pays environ-

nant avec lequel ils paraissent se confondre , constituent

les jardins du style champêtre. »

« On donne le nom de sjWestres à ceux dont le sol

âpre et tourmenté présente des rochers, des chu tes d'eau,

des forets d'arbres estivaux et résineux, des clairières

tapissées de gazon et émaillées de fleurs des diverses sai-

sons; des fabriques appropriées au site, des chaumières

agrestes de bûcherons et de charbonniers augmentent les

caractères distinctifs des jardins de cette section. »

« Ceux de la troisième, ou du siyla pastoral
.,
exi-

gent des terrains unis ou un peu concaves, traversés par

des eaux vives , formant des ruisseaux , de petites riviè-

res , des lacs bordés de pelouses , de prairies , d'oseraies
,

de saules „ de bou([uets d'arbres aquatiques variés ])ar

leur port et leur hauteur, des ponts, des moulins, des

bestiaux de plusieurs espèces , des cabanes rustiques

propres aux animaux qui animent la scène , et aux

hommes qui les gouvernent. »

« On appelle jardins romantiques ceux dont le sol,

très-varié dans son plan , ainsi (pie dans ses élévations

et ses contours, présente des pièces de gazon, des tapis

de fleurs, des masses d'arbustes, des bouquets d'arbres

d'agrément de toutes les saisons , des bois dans leurs

dilTérens âges , des futaies , des eaux dans les divers

états dans lesquels on les rencontre dans la nalurc. Ces

jardins admettent pour oinement, des vases, des sta-

tues, des colonnes , de grottes, des ruines, des tom-

beaux et des temples. »
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Dans rénumcratioii des caracLùres qui constituent les

jardins paysagers ^ M. Tliouin s'étend beaucoup : nous

n'en donnerons ({ue l'analyse. Ce genre nécessite les

plus grandes dimensions dans son ensemble ; il comprend

souvent un pays entier. Il admet tout ce qui dislingue

les quatre précédens, tous les genres de culture et de

bâliinens, les eaux sous toutes les formes, toutes les

usines , fabriques , les animaux domestiques et sau-

vages, toutes les serres propres à la conservation des

végétaux exotiques. Mais il faut que chaque scène
,

encadrée dans ses limites, n'olîie ni contradiction, ni

contrastes cboquans ; il faut ([u'elle soit liée aux autres

par des transitions ménagées avec art, de manière à

inspirer et soutenir l'intérêt. Ces compositions doivent

rassembler les sites les plus gracieux et les plus surpre-

nans, et emprunter aux arts mécaniques, à l'architec-

ture, la peinture, la sculpture, ce qu'ils offrent de plus

approprié aux différentes scènes et de plus séduisant.

Quoique nous ne soyons pas toujours du même avis

que M. Thouin, surtout quand il s'agit de ses dernières

divisions , la justice nous o])lige à dire que les deux

pages dont nous venons de faire l'analyse donnent plus

de préceptes vrais, clairs et faciles à mettre en prati-

que
,
que tous les autres ouvrages qui sont tomliés entre

nos mains. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en

mettant sous leurs yeux le tableau résumé de ses genres,

sections et sortes de jardins.

IL DIVISE LES JARDINS EN :

De le'ffumes rusli-ÎDe légumes rusti-

ques.

A couclies , clo-

ches on cli;1ssis.

Prive's ou orJinai-

ÉCONOMIQUES OU LÉGUMIEHS. \ | les.

Des grands jar-

dins, avec scrri'S

;'i primeurs , I>;1

«lies à ananas
,

orangeries.
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VBUiTlERS OU V£HO£US.

DES JARDINS.

SOUMIS A LA TAILLE.

MEDreiNAUX.

BOTANIQUE.

D INSTRUCTlOn.

SYMETRIQCES.

PLAISANCE OU D AGREMENT.

DE LA KATURE.

{En lignes.

En (juinconce.

En ([uenouilles.

En vases ou buis-

sons.

En éventails wi
espaliers.

{Pharmaceutiques.
D'étude.

Ne contenant
qu'une série de
plantes.

Générale.
Pour la naturali-

sation.

fDe
ville.

Public.

De palais.

{Cliinois.
Anj^lais.

Fantastiques.

Cbampètres.
Sylvestres.

Pa- oraux.
Romantiques.
Parcs ou carrières.

En 1824 ) M. Bailly , dans un bon ouvrage sur le

jardinage (1), a donné des conseils assez judicieux sur

la manière de tirer parti avantageusement des dillVrens

sites qui donnent aux jardins d'agrément les caractères

propres à chaque genre. Mais après avoir divisé en jar-

dins utilesy renfermant Je /7o/<7ger elleJuiitier, et jar-

dins d'agrément , il entre , à propos de ceux-ci , dans

des sous-divisions tout aussi arbitraires que celles de

ses devanciers, et beaucoup moins méthodiques.

« Nous divisons, dit-il, les jardins d'agrément d'après

l'étendue qu'ils comportent, en jiirdmsJleuristcs et en

jardins paysagers. »

« Le jardin fleuriste ou d'agrément proprement dit

,

est celui dans lequel la rareté et la beauté des végétaux

qu'on y cultive, la variété et la recherche dans la dis-

(1) 3Ianuel théorique et prutu/nc du jardinier.
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position de ccsvégctaiix , suppléent au peu d'étendue que

ce jardin comporte. »

M. Eailly intitule ensuite un chapitre II, du jar-

din paysager et naturel
,

puis, sans en donner nulle

raison , il place en tête de ce chapitre. 1° Le jardin sy-

inétricjue o\\français , « cpii se distingue , dit-il, par son

ordonnance régulière et jamais conforme à la nature :

c'est Tart seul (|ui en lait les Irais, et il se montre di;

tous côtés à découvert. De vastes allées droites, coupant

des carrés ou des massifs, formant des quinconces ou

des étoiles, des bos([uets , des palissades, des arbres

taillés régulièrement sous diverses formes, des terras-

ses, des statues , des bassins toujours de forme régulière,

le plus souvent entourés de marbre et ornés de jets

d'eau , telles sont les parties dont se composent ces jar-

dins. »

1° Le jardin z7<^Z/e/ij, dont le caractère le plus distinc-

tif , « est la prodigieuse quantité de monumens et de

bàtimens de toute espèce qui y sont disséminés. Gra-

dins, théâtres, cirques, amphithéâtres, bains, temples,

monumens, statues antiques, y sont accumulés souvent

avec profusion. »

3" Le jardin chinois , que^^et auteur regarde « comme

le type des jardins naturels et en même temps comme

le plus haut degré de perfection auquel ils puissent at-

teindre. M II en fait une assez longue description extraite

de Chambers, et que nous donnerons aussi plus loin,

lorsque nous parlerons de cet architecte anglais.

4" Enfin les jardins naturels ou paysagers, dits an-

glais , d'ornement, de plaisance, modernes , pitto-

resques , qui , selon lui, ne sont que des jardins chi-

nois, mais c[ui ne sont pas arrivés à leur plus haut point

de perfection, et se bornent à profiter habilement de la

disposition du sol, desaccidens dn terrain, ainsi que des

scènes que peuvent faire naître les plantations et les ac-

cessoires d'un jardin.
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Eli 1806, MoaEL publia une seconde édition de sa

Théorie des Jardins , qu'il avait donnée au public

en 1776. Dans cet ouvrage, plus poétique qu'élémen-

taire, plus plein de pîirases que de principes, l'auteur

ne s'occupe que des jardins de la nature ou paysagers

et les divise en quatre genres, i'' Le parc; 2" \ejardin

praprement dit ; 3'' le pajs ; ^"Id.ferme.

Le parc a pour caractères la noblesse et la grandeur.

Il lui faut un local étendu, divers tableaux et plusieurs

scènes^ il admet dévastes pelouses, de grandes masses

de bois , des eaux en grands volumes , ses tableaux veu-

lent être largement dessinés j les elïéts en doivent être

grands et nobles.

Le jardin proprement dit demande de la grâce et

de l'élégance. « Plus resserré dans ses limites et plus ré-

servé dans ses effets, il se distingue par l'élégance, la

fraicbeur et la propreté; il se prête aux détails; il se

contente d'un petit nombre de scènes, mais il les veut

voluptueuses et riantes. 11 fuit les grands contrastes

,

les perspectives négligées, âpres ou sauvages, etc. »

« Le pays s'approprie le pittoresque et la variété. Il

admet toutes les scènes de la nature, quel qu'en soit le

caractère ; il ne connaît de limites que celles c[ue pose

la nature elle-même-, il s'empare de lout ce (pie ïœ\\

peut embrasser; il n'a pas de point princi[)al qui soit le

centre de la composition et au([uel elle se i\T|iporle. Le

manoir même du propriétaire n'est qu'un accident dans

l'ensemble. Les aspects riants, les tableaux sombres, le

cultivé, le sauvage, les scènes les plus vastes, les effets

les plus hardis, les perspectives les plus pittoresques,

sont de son ressort , etc. »

« 'L?^ferme ^ dont le principal objet est l'économie et

l'utilité, s'annoncera par son air champêtre et négligé.

Sans prétention, sans art apparent, sans ornemens af-

fectés, h ferme, ainsi cpie la naïve bergèie cpii l'ha-

bite, tire son plus grand charnu; de sa simplicité. Ce
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genre de jartliii atlnicl plusieurs espèces 5 il reçoit son

caractère de celui de ses cultures et du site sur lequel

il est assis ; ses scènes , animées par le travail et le

mouvement, enrichies par la variété des productions,

peuvent élrc quelquefois rustiques mais jamais sau-

vages, etc. »

Dans son dernier chapitre , Morel semblerait recon-

naître que le jardin paysager pourrait encore avoir d'an-

tres caractères que les quatre qu'il lui assigne 5 et qu'on

diviserait en poétique, romanesque
, pastoral (^Vimi-

tatif. « Dans le jardin poétique, dit-il , on se propose

de mettre en action quelques événemens des temps hë-

roï([ues, cpielques mystères du paganisme-, c'est dans

la mythologie , dans les fables anciennes qu'on va

chercher les sujets ; mais pour réaliser ces fictions (jui

n'ont point de modèles dans la réalité, pour leur don-

ner de l'existence , l'artiste s'en fait, d'après son imagi-

nation, un tableau à son gré ; en conséquence il se fi-

gure des sites analogues aux scènes qu'il prétend repré-

senter j il transporte le spectateur au loin et dans les

siècles reculés; il l'envoie en Egypte, en Grèce, dans

l'ancienne Rome; pour produire cette illusion, il élève

des temples , des gymnases ; il plante des bois sacrés ; il

les peuple de divinités. »

« Le romanesque est une autre espèce de jardin c[ui

a pour objet de réaliser tout ce qu'il est possible à l'ima-

gination d'enfanter... Dans riniinensité de sujets qu'il a

le pouvoir d'embrasser, il comprend non-seulement les

événemens les plus extraordinaires, mais les enchante-

mens, les rêves de la féerie, les prodiges delà magie...

Il faudra pour de tels jardins trouver des sites singuliers

,

dont le caractère se prête à la scène, des déserts, des

antres, des cavernes souterraines, de vieux donjons asiles

des follets; de brillans palais, séjour des fées; enfin il

faudra des sites qu'on ne voit nulle part, et qu'on ne

rencontre jamais. »
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« Le pYd'm pastoral \)-^rait an premier coup d'œil tenir

de plus près que les autres à celui de la nature, puis-

qu'il ne suppose que des scènes champêtres -, il a pour

objet de rappeler ces temps où les hommes, ne connais-

sant d'occupation que celle de la garde de leurs trou-

peaux , n'ayant d'asile que les champs , vivaient dis-

persés dans les campagnes sous d'heureux climats...

Quoique la scène soit un site champêtre , elle ne saurait

peindre le genre pastoral si elle n'est peuplée de bergers,

de bergères et de troupeaux; ce sont eux qui la carac-

térisent : sans eux le site le plus champêtre, d'après les

idées qu'on s'est formées de ce genre, n'aurait rien de pas-

toral. 11 faut donc avoir recours aux statues et faire in-

tervenir des acteurs. »

(c Le genre imitatif est restreint aux imitations des

sites étrangers aux nôtres. Quelques artistes et quelques

amateurs ont imaginé de transporter sur leur terrain les

accidens et les bâlimens des pays éloignés. Veulent-ils

supposer le spectateur en Egypte, en Turquie, ils élè-

vent des pyramides^ s'ils font un lac, c'est le lacMœris;

s'ils ont une rivière, elle sera, comme le Nil, séparée

en trois branches, et formera le Delta : ils la voudraient

peupler de crocodiles, d'hippopotames. Veulent-ils trans-

porter le promeneur à la Chine , ils construisent des

tours de porcelaines, des kiosques, des pagodes^ les

ponts, les barques, les barrières sont soumis aux formes

chinoises, »

Rendons justice à Morel; s'il cite ces quatre derniers

genres, c'est plutôt pour en faire la criticpie que pour

les recommander. S'il se fût moins livré à la métaphy-

sique de son art 5 si, au lieu d'écrire en poëte, il eut

serré son style et se fût particulièrement appliqué à

donner des règles claires , faciles dans l'application , son

livre , moins volumineux, serait le meilleur que l'on eût

fait sur cette matière.

Watelet, assez bon peintre , membre de l'Académie
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française, auteur d'un diclionnaire de peinture Irès-

estimé, a publié une petite broeliurc sous le titre

iVJ^ssni sur les Jardins.

11 divise les jardins d'agrément en ferme oniée, dont

il fait un tableau riant et gracieux, mais dans lequel il

oublie complètement ce qui constitue par-dessus tout le

genre, c'est-à-dire, les cultures. 11 assigne à la ferme

ornée deux caractères différens, le chainpctre cl le

pastoral.

Viennent ensuite le parc ancien et le parc moderne.

Le premier est formé des jardins symétriques, tels que

les Kent et les Lenôtre les ont dessinés^ le second n'est

rien autre chose que ce cpie l'on appelle jardin ancalais.

A ce derniers'appliquent les trois caractères qu'il nomme
poétique , romanesque qI pittoresque; puis il subdivise

le pittoresque en 7?o/;/e, rustique^ agréable^ sérieux,

triste , magnifique , terrible , voluptueux.

Il décrit ensuite ce qu'il appelle les jardijis de plai-

sance, puis les jaj^dins chinois. Watelet, en écrivant

cet ouvrage charmant , s'est montré peintre, poêle, et

plus encore philosophe, mais pas du tout jardinier. 11

manque à ses tableaux de genres, pleins de fraîcheur et de

coloris , d'observations hues et piquantes sur le cœur
humain, surles douceurs delà vie champêtre; il leur man-

que un point essentiel : c'est d'être définis d'une manière

assez rigoureuse pour être compris, et, dans le cas en-

core où ils le seraient, de pouvoir être mis en pratique.

Les Anglais comptent comme nous plusieurs auteurs

qui ont écrit sur l'art des jardins et sur leur distribution

en genres et en espèces. Walpole , dans son Essai sur

Vart des Jardins modernes {\), après avoir épanché
sa bile sur les jardins symétriques qu'il déteste, divise

le jardin paysager en jardin-parc
, ferme ornée, et

forêt owjardin agreste. Il ne définit pas les trois genres,

(i) An Essay on the Art ofmodem gardens.
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mais il cite leurs inventeurs, et donne un exemple de

chacun. Kent, dit-il , est l'inventeur du premier, dont

il cite les jardins de Kinsington pour exemple-, Philip

Soulhcote a créé le second à Woburn, et le troisième

sur la côte de Pain'shill.

Du reste l'ouvrage de cet Anglais est fort intéressant,

jiarce qu'il est écrit par un homme qui connaissait par-

faitement l'antiquité , et qui tire parti de ses connais-

sances, si ce n'est en jardinier, au moins en historien

agréable et piquant.

Wately a publié à Londres un des meilleurs ouvrages

que l'on ait écrit sur celte malière (i), quoique ses sous-

diU'isions soient établies sur des caractères peut-être en-

core plus l'ugilifs qu'aucuns de ceux dont nous avons

déjà parlé. Il divise les jardins en quatre genres, qui

sont : \^J^erme, ]e jardin y \cparc, la carrière, aux-

([ucls il assigne à peu près les mêmes caractères que

Morel, à cette dillérence près ([ue sa carrière, dont

Morel ne fait qu'une dépendance du parc, est, chez

l'Anglais, ce que le premier appelle \(i])ajs. Les pre-

miers agrémens de la carrière sont, comme on peut

facilement le deviner, les rochers; mais il leur assigne

des caractères assez dilliciles à comprendre ; ils doivent

être majestueux , terribles ou inerveilleuœ. Quant au

parc, les eaux en augmenteront beaucoup le mérite,

qu'elles aient le caractère tranquille , murmurant

,

mugissant, etc. Le jardin ne peut être réellement

agréable qu'autant ({u'il aura un de ces trois caraclères :

emblématique , imitaiifow original.

CiiAMBERs , architeoLe anglais
,
plus homme de lettres

que jardinier, adonné au public une dissertation sur les

jardins de l'Orient (2), dans lat|uelle il prescrit des

règles fort amusantes , mais qui certes ne sont pas des

(i) 77ie Ârl ofmodem gardens.

(a) Dissertalion on the orienCs gardcniiii^.
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règles (le bon goût. En lisant son ouvrage original , on

ne sait si Ton doit plus sVtonner du dérèglement d'ima-

gination de l'anleur, que de la hardiesse avec la(ju('ll(î

il donne pour des réalités un roman évidemment de son

invention.

11 ne connaît que trois espèces de jardins : i " Le symé-
trique, qu'il ne peut supporter; 2" le jardin anglais

,

qu'il trouve trop simple « parla raison , dit-il
,
qu'il est

abandonné aux jardiniers- polagcrs, fort experts sans

doute dans la culture des salades, mais trop peu versés

dans les principes du jardinage de décoration; » 3" Le
jardin chinois, devant lequel il s'extasie, sans doute

« parce que les jardiniers de ce pays sont non-seulement

botanistes , mais encore peintres et philosophes; ils ont

une connaissance profonde du cœur humain et des arts

par lesquels on excite ses plus vives sensations. »

Il décrit trois genres de jardins chinois, Vagréable
,

le terrible, et le surprenant , tous plus ridicules les

uns que les autres. Nous sommes assurés d'amnser le lec-

teur en lui donnant un échantillon de son genre terrible,

extrait du Traité de la composition et de Vorncment
desjardins , par M. Boitnrd.

« 11 se compose, dit Chambers, de sombres forets,

« de vallées profondes, inaccessibles aux rayons du so-

ft leil; de rochers arides prêts à s'écrouler; de noires

« cavernes, et de cataractes impétueuses qui se précipi-

« tent de toutes les parties des montagnes. Les arbres

« ont une forme hideuse; on les a forcés de quitter leur

« direction naturelle, et ils paraissent déchirés par l'effort

« des tempêtes; les uns sont renversés : ils arrêtent le

, « cours des torrens; vous voyez que les autres ont été

« noircis et fracassés par la foudre. Les bâtimenssont en
« ruines, ou à demi consumés par le feu , ou emportés

« par la fureur des eaux. Rien d'entier ne subsiste, sinon

« quelques chétives cabanes dispersées dans les monta-
a gnes, qui ne vous apprennent Texistence des habitans,

I. 3
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u c[ue pour vous montrer leur misère. Les chauve-souris,

« les vautours j et tous les oiseaux de rapine, voltigent

« dans les lialliers. Les loups, les tigres, lesjatkals liur-

(( lent dans les forets 5 des animaux atlamés sont errans

u dans les plaines; du milieu des routes on voit des gibets,

« des croix, des roues, et tout l'appareil de la torture :

K et dans les plus affreux entbncemens des bois , où les

<( chemins sont raboteux et couverts d'herbes nuisibles

,

u où chaque objet porte les marques de la dépopulation ,

« vous trouverez des temples dédiés à la vengeance et à

u la mort ; des cavernes profondes dans les rochers 5
des

« descentes qui, à travers les broussailles et les ronces,

« conduisent à des habitations souterraines. Près de là

« sont placés des piliers de pierre, avec les tristes des-

« criptions d'événemens tragiques , et Fhorrible récit des

« cruautés sans nombre commises dans ces lieux mêmes

« par les proscrits et les brigands des anciens temps 5
et,

« pour ajouter à la sublime horreur de ces tableaux , des

« cavités pratiquées au sommet des plus hautes monta-

« gnes, recèlent quelquefois des fonderies, des fours à

« chaux , et des verreries , d'où s'élancent d'immenses

(( tourbillons de flammes et des flots continuels d'une

« épaisse fumée
,
qui donnent à ces montagnes l'appa-

« rence de volcans. »

Mais ce qu'il y a de plus singulier dans tout cela , c'est

que Bailly , dont nous avons parlé plus haut, cite Cham-

bers avec éloge , et donne ses descriptions comme des

modèles à imiter.

Nous allons à présent chercher la raison qui fait que

sur tant d'auteurs il n'en existe pas deux qui aient été

d'accord, surtout lors({u'il s'agissait des jardins d'agré-

ment , et particulièrement des jardins paysagers. Peut-

être cette recherche nous conduira-t-elle à découvrir la

vérité dans les principes de l'art.

La nature a créé des sites de dilférens caractères, qui

produisent sur nous des sensations diOérentes, mais
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toutes agn'ables. Cliafiuo point de vue, chaque scrno

t'ont naUic clans le cœur une omolion^ mais, eonime ces

scènes sont infiniment variées, les émotions le sont aussi.

Outre cela , les hommes ne sentent pas de la même ma-

nière
,
parce que les sensations sont toujoiu's soumises k

une organisation particulière , à l'éducation et à l'habi-

lude. Par exemple, un Parisien, peu accoutumé aux

beautés sauvages de Ja nature, trouvera très-pittoresques

cin([ ou six arbres maigres et chétifs , couvrant k peine

de leur ombre un berceau de blas et de syringas 5 i! n'en

faudra pas plus pour faire éclore dans son ame les mêmes
sensations que le campagnard éprouve à la vue d'une

côte agreste couverte d'arbres majestueux et de retraites

charmantes, impénétrables aux rayons du soleil
5 voilà

riiabitude. Ouun homme instruit et bien élevé se pro-

mène avec son voisin sans connaissances ni éducation : la

vue d'un peuplier , d'un chêne ou d'un laurier, rappel-

lera au premier les travaux d'Hercule , la couronne

civique d'un citoyen de l'antique Rome , ou les malheurs

de Daphné 5 l'enthousiasme s'emparera de son esprit, et

le paysage s'embellira à ses yeux de ces nobles et grands

souvenirs. Le voisin, au contraire, calculera le nombre de

planches que lui fournira le tronc du peuplier, la quan-

tité d'écorce que le tanneur retirera du chêne , et peut-

êlre dérobera-t-il quelques feuilles du laurier pour les

porter à sa cuisinière-, voilà l'éducation. Deux jeunes

gens, l'un fort, robuste, vigoureusement organisé,

l'autre faible , cacochyme , d'une complexion débile
,

partent ensemble pour visiter la Suisse. Les voilà arrivés

près des glaciers aussi anciens que le monde 5 là il faut

abandonner et voiture et chevaux, il faut gravir à pieds

les montagnes rudes et escarpées. A la vue de ces rocs

taillés à pic et s'élevant jusque dans les nues -, en enten-

dant le plaintif murmure des vents agitant la cime des

noires forets de sapins 5 en traversant , sur un frêle pont

de corde et de fagots , les profonds abîmes au fond des-
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queiS se précipitent en mugissant les ondes ecnmanles

d'un torrent, le premier sera saisi d'admiration , son es-

prit s'échauffera d'un sublime enthousiasme^ et, devenu

poète ou peintre par inspiration , il retracera sur la toile

ou le papier les scènes terribles ou majeslueuses qui rem-

plissent son âme^ le second, efïiayé, fatigué , découragé,

abandonnera son compagnon et reviendra en poste ad-

mirer , beaucoup plus commodément , les grands acci-

dens de la nature sur les décorations de l'Opéra : voilà les

résultats de l'organisation.

Les mêmes objets peuvent donc faire naître dans les

hommes dessentimens tout-à-fait diilérens. Ceci reconnu,

il nous est on ne peut plus facile d'expliquer la grande

dissidence d'opinion qui existe chez les auteurs qui ont

voulu caractériser exclusivement chaque genre de jar-

dins. Tous ont pris leurs sensations particulières pour

des sensations générales et communes à tous les hommes
;

ils ont étudié le nombre de ces sensations, les causes (jui

les ont produites; et, partant de ce faux principe, ils

ont déterminé selon leur calcul le nombre des genres
,

et , selon les causes de sensations , ils ont établi des prin-

cipes pour les reproduire. En un mot leurs erreurs vien-

nent de ce qu'ils ont pris des émotions pour des règles:

de là sont nés leurs ^^em esfautastique , meiveilleujc,

romanesque, sjlvestre, emblématique , etc., etc.

11 résulte de tout ce que nous venons de dire que nous

rejetons, comme impratical)les, une grande partie des

genres établis par nos devanciers; et nous rejetons sur-

tout ce prétendu principe par lequel ils font aux artistes

une obligation de renfermer les cadres de leurs jardins

dans la même unité d'action et de caractère qui enchaîne

un poëte dramatique , ou un auteur romancier. Nous

croyons que tout l'art des jardins consiste dans l'art de

plaire , et que Ton aura atteint son but quand on aura

produit des scènes agréables à tous , et intéressantes pour

le plus grand nomlne.
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Nous avons visité , et en homme intéressé à tout voir

et à bien voir, les jardins les plus fameux de la France
,

de l'Anglelerre, de l'Ecosse et de l'Allemagne 5 nous

pouvons assurer que nous y avons vu toujours des choses

agréables et souvent même admiral)les, quoique nous

n'ayons jamais pu exclusivement assigner à aucun les ca-

ractères qui constituent la ferme, la carrière, le parc,

le pays , ni même le pastoral , le romantique , etc.

Nous croyons fermement que l'on peut faire un jardin

enchanteur en réunissant dans une enceinte convenable

toutes les scènes dont les auteurs ont fait leurs genres

exclusifs, pourvu néanmoins que les transitions
,
pour

passer de l'une à l'autre , ne soient pas trop brusques, et

qu'elles aient été ménagées avec art
;
pourvu que le goût

ait présidé à leurs compositions et que l'artiste ait scru-

puleusement observé toutes les convenances locales.

Nous allons donner le tableau de nos divisions
;
puis

nous enseignerons à notre tour les principes qui doivent

guider le jardinier ou l'architecte dans la formation de

chacun de nosjardins,

LES JARDINS SE DIVISENT EN:

JARDINS D UTILITE.

MIXTES.

D AGREMENT.

POTAGERS
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Nos divisions , comme on voit, n'ont aucune préten-

tion à Tinnovation; nous les avons établies, non pas

comme des théories lumineuses , enfans caressés d'une

féconde imagination , mais comme le résultat de ce qui

a été pratiqué jusqu'à ce jour. On ne verra pas figurer

dans notre tableau les jardins fantastique , énigmati-

fjiie , merveilleux àes niilenvs
-^
mais on pourra facile-

ment y rapporter tous les genres de jardins qui existent

sur le terrain.

§ I. Des Jardins d'utilité'.

Nous donnons cette épithète à tous les jardins consa-

crés uniquement à la culture des végétaux alimentaires
,

ou employés dans les arts et dans la médecine , ou enfin

à ceux destinés à réunir des collections propres à fa-

ciliter l'étude de la bolanic[ue, ou à tenter la natnralisa-

lion des plantes exotiques. Les jardins d'utilité convien-

nent particulièrement aux environs des grandes villes

(|ui favorisent leur exploitation.

i". Le jardin potager esi celui dans le([uel on cultive

exclusivement les plantes herbacées dont les racines
,

les tiges, feuilles, fleurs, ou graines, sont d'usage pour

la nourriture de l'homme. Sa formation
;
quant à sa dis-

tribution , est la plus simple de toutes. Perdre le moins

de terrain possible; consacrer à chaque végétal la j^or-

lion du jardin la plus favorable à sa végétation ,
c'est-à-

dire, les expositions chaudes ou sèches à celui qui aime

la chaleur ou craint l'humidité , les places regardant le

nord ou celles humides à celui qui aime la fraîcheur ou

l'eau : tout se borne là. Mais s'il est facile d'établir ce

jardin
,
qui ne demande pour toute condition qu'un bon

terrain plus ou moins léger, mais substantiel, et inie ex-

position favorable , il n'en est pas de même pour sa cul-

ture , si on attache de l'intérêt à la qualité et à la quan-

tité de ses produits.
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Les hommes ont îe malheur de se blaser promple-

ment sur les jouissances faciles. Ils dédaignent les dons

de la nalure au moment où elle les leur préscMilc pleins

de ([ualilés et de saveur, et ils payent au poids de Tor des

productions étiolées, sans parfum et presque sans goût,

mais qui ont à leurs yeux le précieux avantage d'être

un résultat que l'art a dérobé à la nature pour satisfaire

à la fois la gourmandise et l'ostentation. Les jardiniers

ont profité de cette faiblesse des gens riches pour tirer

un parti plus lucratif de leurs jardins. De là s'est formé

l'art de yôrce/' les plantes, c'est-à-dire, de leur faire

produire leurs résultats alimentaires dans une autre saison

([ue celle marquée parla nature. Les couches chaudes,

sourdes, les cloches, les châssis, les serres vitrées et

chaulFées se sont emparées du potager, et l'on a eu des

jardins de primeur , où se sont ])ientôt montrés les

fruits que leur organisation semblait condamner à ne

jamais mûrir que sous les influences brillantes du ciel du

midi. Les légumes indigènes et rustiques , auxquels tout

cet appareil de luxe est inutile , se sont trouvés relégués

dans le marais destiné à fournir la table de l'iiommo

sobre et celle du pauvre 5 mais aussi ils ont conservé leur

saveur et leurs qualités sanitaires.

2". Le potager-fruitier appartient moins au com-

merce que le précédent. 11 accompagne assez ordinai-

rement l'habitation rurale du riche , et se trouve relégué

dans un coin de terrain d'où sa vue ne puisse pas dé-

truire l'effet pittoresque d'un jardin anglais ou chinois :

du moins c'est toujours ainsi que nous l'avons vu placé

dans le domaine des gens qui, dans \e\x\:s, parcs ,
pajs

ou carrière , courent après le romantique et Yallégo-

rique. Il est certain qu'un carré de choux n'a rien de

romantique, et que, si on y cherche quelques allégories,

on ne pourra trouver que des choses peu agréables; car,

en nous rappelant les peines et les sueurs qu'il en coûte

pour procurer à notre faible humanité un des uioins
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importans de ses alimens, nous ferons surnous-mêmes
un retour qui ne sera rien moins que gracieux. Le pota-

ger-fruitier réunit à la culture des plantes du potager

celle des arbres dont les fruits parfumés et pleins d'une

agréable saveur sont une des plus précieuses con-

([uétes que l'art ait faites sur la nature sauvage des forets,

qui nous les ont d'abord offerts avec toute leur amer-

tume et leur apreté originaires.

Ces arbres sont quelquefois réunis dans une partie

du jardin entièrement consacrée à leur culture^ alors le

potager-fruitier est avec verger -, mais , si on les a dissé-

minés dans les plates -bandes des carrés où l'on cultive

des légumes , ou quand même ils seraient placés en

quinconces de quenouilles, de pyramides ou de buissons

dans quelques-uns de ces carrés, ils ne formeraient pas

verger, et le jardin conserverait simplement son nom
de potager-fruitier. Ces sortes de culture exigent un

terrain aussi substantiel que les précédentes , mais plus

fort et surtout plus profond. Le choix , les plantations

et la conduite des arbres, surtout dans leurs premières

années, demandent aussi, dans celui qui entreprend de

former ce genre de jardin, des coimaissances plus va-

riées et plus approfondies en horticulture.

3". Le jardinJiiiitier [teiiièiie considéré sous le rap-

port de la science et sous celui du produit. Cultivé sous

ce premier rapport, il prend le nom d'école; sous le

secoad, il prend celui de 'ver^er.

Une école du jardin fruitier peut se proposer deux

buts : 1° de réunir dans un petit espace toutes les

espèces et variétés, afin de juger par comparaison des

qualités de chacune d'elles, des dillérences qui les ca-

ractérisent, et de fixer une synonymie par le moyen de

laquelle les espèces et variétés les meilleures puissent

être connues et se répandre j a° de réunir dans un

espace |3lus grand toutes les espèces et variétés , afin

d'étudier ror.;^anisation , la physiologie, ou mcnie, si
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j'osais me servir de cette expression, le tempérament

de chacune d'elles , les dilî'ércnces qui existent entre

elles, et décider, au moyen de celte étude appro-

fondie , le genre de culture qui leur convient le mieux
;

c est-à-dire, le sol , la température, la greiFe , la taille

et la forme les plus appropriés à leur nature, sous le triple

rapport de la vigueur, du produit et de la longévité.

L'école du jardin fruitier exige un sol riche et varié,

olirant dans un espace donné toutes les expositions

possibles. Les plantations doivent se faire dans un ordre

déterminé qui rapprochera, méthodiquement et par sé-

ries (autant que la nature du terrain le permettra), les

classes , les ordres , les familles , les genres, les espèces,

les variétés et sous-variétés , selon qu'elles auront entre

elles plus ou moins d'affinités. Dans notre jardin fruitier,

formant la dernière partie de notre second volume , nous

avons classé les arbres à fruits dans le même ordre mé-

thodique que nous avons adopté pour notre école
,

comme étant celui qui nous a paru le plus naturel.

Le verger, n'étant formé que pour le produit, veut un

bon terrain, mais moins varié dans sa qualité et son

exposition que pour l'école
,
parce qu'ici on a le choix

des espèces, et qu'on peut les approprier au sol 5 au lieu

que dans l'autre c'est le sol qui doit être approprié aux

espèces
,
puisqu'on n'a pas la faculté de les choisir. Nous

aurions bien pu, comme M. Thouin, diviser notre ver-

ger, en prenant en considération les différentes formes

tle tailles, en quenouilles , vases ou buissons, éven-

tails ou espaliers ; mais l'expérience nous a trop appris

que
,
pour adopter exclusivement un de ces genres, il

faudrait renoncer à cultiver, ou au moins à voir pro-

duire, une grande quantité d'arbres fruitiers , dont quel-

ques-uns même non -seulement se refusent à la taille

en quenouille , comme par exemple tous les arbres à

fruits à noyaux, mais encore à toute espèce de taille,

ïoiis ceux dont les fleurs naissent au sommet des ra-
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meaux sont dans ce cas. Ce serait, à notre avis, une
triste chose qu'un verger qui ne renfermerait que deux
ou trois espèces de fruits.

4°. Le jardin pharmaceutique sq divise naturelle-

inent en jardin d'étude et jardin d'usage. Le premier

doit renfermer non-seulement les plantes dont les qua-

lités salutaires sont reconnues , mais encore tous les

végétaux formant la branche la plus considérable de

la matière médicale. On doit même y trouver les plantes

vénéneuses qui n'entrent dans la composition d'aucun mé-
dicament, parce que l'étude des effets pernicieux qu'elles

produisent est du ressort de la médecine léi^ale. C'est

là que les jeunes élèves iront acquérir les connaissances

nécessaires pour empccher les funestes quiproquo ([ui

peuvent sortir de la boutique d'un herboriste ignorant.

Us étudieront ]e faciès des plantes, afin de les recon-

naître lors même que la dessiccation leur aura enlevé

leurs caractères botaniques. Ils les étudieront sous les

rapports de leurs formes , afin de les reconnaître dans

tous les lieux où ils pourraient en avoir besoin , et sous

celui de leur analyse chimique pour en faire toujours

une heureuse application. Le jardin pharmaceutique

d'étude n'exige pas un très -grand espace de terrain,

parce que le nombre des plantes médicinales
,
quoique

assez considérable, est cependant limité. Il est néces-

saire qu'il y ait une pièce d'eau , afin d'y faire croître

les nénuphar, ménianthe , iris, faux-acore, cresson et

autres plantes aquatiques; tandis (|ue la renouée bistortc,

les menthes et les cardamines fleuriront sur ses bords

marécageux. La nature et les expositions du sol doivent

être extrêmement variées
,
quoiqu'il n'y ait pas nécessité

que la terre y soit de première qualité. Les végétaux y
seront classés méthodiquement, dans un ordre botanique

ou dans celui de leurs propriétés.

Le jardin pharmaceuti([ue d'usage appartient plutôt

à rherborislcqu'àrhommc ({ui aime et cultivela science.
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Son but est de multiplier le plus possible les plantes

médicinales usuelles, afin de tirer parti de leur récolte.

Aussi ne cultive-t-il guère que celles dont l'usage est le

plus répandu. Généralement, dans ces sortes de jardins,

les plantes sont placées sans ordre dans les parties du
terrain les plus favorables à leur végétation. L'art n'entre

presque pour rien dans les jardins j^harmaceuliques qui

ne sont guère en convenance qu'avec les écoles de mé-
decine et les hôpitaux.

5°. hQ jardin botanique c^l entièrement consacré à la

science. Nous le divisons en jardin à'étude botanique

^

et en jardin àe naturalisation. Tous deux exigent un

espace immense, toutes les natures de terrain, les ex-

positions les plus variées , et la culture la plus savante

comme la plus soignée. Quant à leur formation , elle peut

être envisagée sous deux rapports , celui de la méthode,

dans lequel les plantes seront placées selon la scirie de

leurs affinités physiologiques,, et celui de l'agrément,

dans lequel on les groupe de manière à produire un etîét

agréable , sans cependant les confondre au point que les

individus soient tout-à-fait isolés de la famille à laquelle

ils appartiennent. Comme le jardin botanique renferme

des végétaux de serre-chaude, d'orangerie, de pleine-

terre 5 des plantes qui se plaisent sur les rochers les plus

secs et les plus arides , d'autres qui ne croissent que dans

le sein des ondes : comme la même famille renferme assez

ordinairement des individus auxquels il faut appliquer

tous les genres de cultures qu'exigent leurs diverses ha-

bitudes, l'or- Ire méthodicjue par séries entières est aussi

ditïicile que peu usité. Du reste, tous les principes d'hor-

ticulture que nous donnons dans cet ouvrage doivent

être ftuniliers au chef des travaux d'un semblable établis-

sement.
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§ II. Des Jardins mixtes.

Nous renfermons dans cette division les jardins ({ni

ont été formes avec l'intention de rénnir l'utile à l'a-

gréable dans un espace borné. Tels sont, pour la plu-

part , les jardins qui accompagnent les maisons bour-

geoises des heureux habilans de la campagne. Quelque-

lois les carrés destinés à la culture des légumes utiles

sont renfermés dans de larges plates-bandes où l'œillet

,

la primevère , les juliennes, les giroflées et mille autres

plantes toutes plus jolies les unes que les autres , reçoi-

vent les soins de l'amateur; la sensitive, les gardénias
,

peut-être même le cafeyer et la canne à sucre , auront

inie place réservée dans la bâche des ananas; quelques

bruyères , des amaryllis et des ixias disputeront un ou

deux châssis aux melons et aux primeurs , tandis que la

tulipe éclatante , la jacinLhe à la douce oileur et les

narcisses élégans, obtiendront une place dans la plate-

bande exposée au midi , où le jardinier fait les semis

de plantes moins séduisantes, mais plus utiles. Là tout

est mélangé : le rosier croît entre le groseillier et l'épi-

ne-vinette ; le jasmin tapisse les murailles entre le pécher

et l'abricotier , tandis que la bignone grimpante entre-

lace ses rameaux fleuris autour des pampres de la vigne.

Tels sont les jardins que nous nommons potagers-Jleu-

ristes : la régularité les caractérise.

Mais, si un homme de goiit veut tirer d'un espace borné

toute la somme d'agrément qu'il peut produire , la partie

potagère de son jardin deviendra la moins essentielle
,

et son étendue sera restreinte et calculée juste sur les

besoins de sa famille. Le reste du petit clos se dessinera

avec grâce en parterres réguliers , ou se divisera en

massifs, en bos(|uets, en lapis de gazon émaillés de

ileurs se succédant sans interruption toute l'année.

L'ordre, l'élégance, et surtout une extrême propreté
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sont ici de rigueur. Les côtés et le ioncl , s'ils sont fermés

par des murs, seront masqués par des palissades d'arhres

verts ou par des arbustes grimpans; si l'étendue de votre

terrain vous permet quelques bosquets, que la hauteur

des arbrisseaux soit calculée sur cette étendue 5 évitez de
planter des arbres que vous serez contraint d'arracher

avant qu'ils aient pris la moitié de leur accroissement

,

sous peine de les voir écraser de leur ombre votre jardin

tout entier, qui, d'autre part, en paraîtrait beaucoup

plus petit. Que vos fleurs soient mélangées avec art, selon

leurs différentes nuances , dans la plate-bande de terre

de bruyère, dans la corbeille ou le massif: surtout que

les plus basses soient sur le premier rang , les moyennes

sur le second , les hautes sur le troisième , et ainsi de

suite, de manière à ce qu'elles ne se masquent pas les

mies et les autres. Que les premiers plans du jardin

soient ornés par les arbrisseaux et les plantes rares cul-

tivés en caisses et en pots
5
que l'orangerie ou la serre

tempérée, destinée à les abriter des rigueurs de l'hiver,

soient les seules fabriques qui osent s'y montrer. Cepen-

dant ce jardin est très-propre à recevoir des ornemens,

mais ils doivent être choisis avec goût et conserver les

convenances avec le local, et principalement avec l'ar-

chitecture plus ou moins élégante delà partie de l'habi-

tation faisant face au jardin. Les bancs de gazon, les

salles de verdure, les berceaux de treillages arlistement

entrelacés , conviennent dans tous les cas ; mais encore

faut-il que leurs places soient choisies avec discerne-

ment. Ces sortes de repos ne sont bien placés que dans

les endroits qui offrent un point de vue intéressant , soit

sur le jardin ou au dehors , ou dans un lieu solitaire et

retiré, consacré à la lecture et à la méditation. L'eau,

agréable partout
,
peut ici produire un efïét charmant

si elle ne s'y montre pas avec des prétentions ambitieuses.

Point de lac, de rivière, de torrent ni de cascade, mais

simplement un bassin régulier, orné sur ses bords de
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({iielques saules pleureurs, et, dans le milieu, (Vuu

vase, d'une coquille, ou d'une figure jetant de l'eau.

Tels sont les caractères que nous assignons au pota-

ger -orné, le plus commun, et peut-être le plus sage

des jardins privés.

§ ni. Des Jardins d'agrément.

Comme les auteurs qui ont écrit avant nous sur ce

sujet , nous comprenons sous ce litre tous les jardins (jui

n'olïrent aucun but d'utilité réelle , au moins sous les

rapports des produits alimentaires et de l'étude des

sciences naturelles ; car les jardins publics contribuent

à entretenir la salubrité de l'air dans les grandes vil-

les (i) , et fournissent en outre , aux babitans , des lieux

de promenades aussi agréaljles que nécessaires à la santé.

Nous les avons distingués en symétriques eipajsagers

;

il nous reste à établir leurs subdivisions , et à esquisser

les caractères essentiels qui constituent cbaque genre.

i". Y,es jardins symétriques on français ont com-

mencé à orner les palais pendant le siècle de Louis XIV.

Lcnôtre fut le fondateur de ce genre, dont Leblond
,

son élève, nous a laissé une savante théorie. Bientôt les

simples châteaux ont voulu avoir aussi leur jardin fran-

çais; puis on a cherché à en tirer parti pour la décoration

(i) Les arbres surtout conlrlbuent beaucoup à entretenir la })Hrete

»lc l'air , ou ,
pour parler avec plus de justesse , à le rendre plus propre

;"i la respiration. L'air respirable, destine à cntrctcnirla vicchez rhominc

et les animaux, a pour base principale l'oxigène. L'air que les vege'taus

aspirent pour entretenir leur ve'gclation est le carbone. Tout animal ,

plonge' dans de l'air prive d'oxigène, mourra subitement aspbixie'; tout

ve'getal
,
plonge' dans une atmosphère prive'c de carbone, languira d'a-

bord et finira par pe'rir. L'homme renvoie après chaque aspiration une

assez grande quantité de carbone dont les poumons se débarrassent et

que les arbres s'approprient; ceux-ci exhalent, pendant la nuit , uue

qiianlilé ronsidéraljle d'oxigène qui, se nu'Lint à la masse de l'air, la

rend \>\n% propre à la respiration.
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(les habitations tlo la ville, et enfin les promenades pu-

l)liqiies se sont métamorphosées en jardins symétriques.

11 est résulté de là deux genres dilïérens que nous avons

nommés jardins symclviques publics , et jardins symé-

triques privés.

Le jardin public est ordinairement sans clôtures; il

est ouvert tous les jours, à toute heure , à tout le monde;

enfin ce n'est rien autre chose qu'une promenade pu-

blique, qui, au lieu de consister simplement en ([uel-

ques rangées d'arbres, a été embellie par des quinconces,

des gazons , des statues, ou des monumens. Plusieurs

villes nous en olFrent d'assez beaux modèles; mais les

Champs-Elysées à Paris sont peut-être ce ([ui existe* de

mieux dans ce genre.

Le jardin symétrique piivé prend quelquefois le

nom de jardin public
,
quoiqu'il ne le soit que par to-

lérance ; ceux des Tuileries et du Luxembourg en sont

des modèles superbes. « Lorsque vous aurez à former des

jardins pour l'embellissement d'un palais ou d'un châ-

teau pour lequel un architecte aura déjà employé toute

la richesse , toute l'élégance de son art , c'est alors que

vous oublierez les beautés pittoresques mais simples du
paysage, pour vous élever à des conceptions moins

gracieuses peut - être , mais pleines de grandeur et

de noblesse. C'est alors que vous déploierez toutes les

ressources de votre génie pour élever ces terrasses

majestueuses où les orangers , les myrtes , les grena-

diers s'étonnent de fleurir et de prospérer loin de leur

pays natal ; d'immenses parterres réguliers brilleront

de tout l'éclat dont la nature a paré les fleurs les plus

belles, apportées à grands frais des quatre parties du
monde ;

ils orneront le devant des serres chaudes où
l'art est venu à bout de renfermer et de multiplier les

plantes rares et curieuses que leur organisation semblait

condamner à n'épanouir leurs brillantes corolles , à ne

mûrir leurs fruits délici('ux que sous les rayons enfl;im-
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mes du soleil de la zone tonide. C'est dans ces lieux que
tous les prestiges d'un art magique doivent se déployer.

Les ondes ne rouleront plus en murmurant sur le sable

argenté de la prairie • prisonnières dans des tuyaux d'ai-

rain^ elles s'en échapperont en mugissant, s'élanceront

jusque près de la nue en colonnes éblouissantes, ou jail-

liront de la gueule des dauphins , de la conque du tri-

ton, pour retomber en jets, en nappes aigentées, en

gerbes de mille formes difïérentes, dans des bassins de

marbre ou de granit. Ces bassins , de forme élégante et

géométrique
,
que le génie du sculpteur ornera de

naïades et de néréides, ne seront p; s peuplés parla

truite rougeâlre et l'écrevisse à la marche insidieuse :

le poisson doré et argenté de la Chine montrera ses

écailles brillantes à travers le cristal des eaux ; le ca-

nard, la sarcelle et la poule d'eau n'en rideront pas la

surface, mais le cygne majestueux, au plumage blanc

comme de la neige, y nagera avec grâce. Là des avenues

de tilleuls , de platanes ou de marronniers d'Inde , s'é-

tendront à perte de vue, des quinconces magnifiques,

des voûtes de verdure , des allées couvertes
,
protége-

ront de leur ombre les chefs-d'œuvre des Phidias anciens

et modernes. Si quol([ues fabiitjues trouvent jdace dans

ces lieux, où tout doit respirer la richesse et la magni-

ficence , ce ne seront plus les chalets rustiques ou les

ermilages pittoresques. Des temples de marbre, des pa-

villons d'une architecture légère et savante , voilà les

seules fabriques qui puissent convenir à ce genre , dont le

luxe dans les monumens fait un des principaux carac-

tères. Tels sont les jardins propres à la décoration des

palais ou des grands châteaux. »

Mais il est encore un genre de jardins symétriques des-

tinés plus particulièrement à orner les hôtels habités par

les gens riches ([ue leurs occupations ou leurs habitudes

retiennent continuellement à la ville. Ceux-là, bornés à

une petite éiendue, ne peuvent alFiclier le même luxe
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que ceux que nous venons de tlécrire; vous elicrc];e:c/

dans leur distribution plus de grâce que de majesté, plus

d'clégauce que de noblesse; enfin dans leurs orneiuens

vous vous attacherez plus au bon goût qu'à la richesse:

une grande propreté, un entrelien soigné, des allées bien

sablées, des palissades de verdure régulicrement tail-

lées et masquant les murailles
,
quelques |)eIonses, peu

de boscpiets , ([uelques vases, peu de statues et sculptées

dans des proportions moindres que la nature
;
pas le

plus léger vestige de montagnes, de rochers, de rivières

ni de fabriques, mais des parterres bien dessinés et en-

richis des fleurs les plus brillantes dans toutes les sai-

sons, tels sont les caractères qui nous paraissent devoir

constituer ce genre de jardin. Un emplacement d'un

demi-arpent, ou même beaucoup plus grand, entouré

de quatre murailles resserrées elles-mêmes par les mai-

sons de quatre rues, ne doit jamais être dessiné qu'en

jardin symétrique. Si vous avez la prétention, malheu-
reusement trop commune, de vouloir y transplanter une
seule scène de paysage dont le fond pittoresque, formant

perspective, sera quelque vieille muraille bien noire,

bien enfumée, des toits et des cheminées, malgré tout

l'art que vous pourrez y mettre, vous n'aurez fait qu'un

objet ridicule inspirant le rire de la pitié.

2°. Le ]i\rdmpa/sager, ou paj'sagiste, est sans con-

tredit le plus agréable de tous quand un goût pur l'a

tracé, et surtout quand les convenances locales et autres

ont été scrupuleusement observées. Ici une grande que-
relles'est élevée entreîes auteurs qui tous en leur particu-

lier ont exclusivement ce qu'ils appellent le bon goût. Les
uns ont dit : Un jardin paysager ne sera vraiment agré: -

Lie et de bon goût que lorsque la nature seule aura faii

tous les frais de ses ornemens; nous ne voulons , disent-

ils, que des bois, des forêts, des montagnes, des ro-

chers, des rivières, des fleuves, deslorrens, des grottes

ctdes cavernes, parce que c'est notre goût, qui certaine-

4
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ment est le bon goût. Entiiousiasles de ce qu'ils appellent

la belle nature, ils ont rejeté de leurs jardins tout ce qui

en faisait autrefois le charme et la richesse 5 ils ne par-

donnent pas à Uelille d'aimer les statues, les vases, les

Itronzes, le marbre; d'avoir vanté en vers pompeux les

jets d'eau, les cascades artificielles, ([u'ils appellent de

fastidieux eilorts de l'art. « Comment, disent-ils, le

« chantre des jardins va-t-il prodiguer son encens au

u genre fastidieux des jardins de l'art, leur plus grand

« ennemi (des cliarmes de la nature), usurpateur in-

K signe qui, après avoir chassé la nature de son do-

u niaine, a eu l'audace de se mettre à sa place .^ » Ils lui

reproclient surtout d'admettre les urnes, les tombeaux
,

les temples, les églises
-,
de proposer des ruines, un

fort , une abbaye antique -, de conseiller une cabane de

])ccheur, et même une serre chaude
,
qui, assurent-ils,

n'a jamais prétendu à l'honneur de faire fabrique. Les

autres, au contraire, veulent entasser fabriques sur fa-

briques, et renfermer dans un espace de deux cents

pas des salles de danses et des tombeaux, des ruines

et des temples, des chaumières et des glacières, etc. , elc.

Mais tous s'entendent assez bien relativement à la haine

qu'ils portent à la symétrie. Ils ne peuvent souflfrir une

avenue, un quinconce, un parterre tracé géométrique-

ment, enfin tout ce qui sent l'ordre et l'arrangement.

Aussi ne trouvent-ils rien que de monotone et d'insigni-

fiant dans nos jardins publics tels que ceux des Tuile-

ries et du Luxembourg, et ils ne font pas plus de grâce à

ceux de Versailles.

Nous ne pensons pas plus comme eux , sur celte ma-

tière, que quand il s'agit de leurs genres exclusifs; mais

seulement nous adoptons deux divisions de jardins pay-

sagers. Le premier sc\2i]e pnVm paysager 7iatnrel , qui

répondra au parc, à la carrière, et au paj^s de Morel et

de Wately ; le second, sous le nom de jardin pajsa-

giste orné, ollrira les jardins anglais , chinois, ou la
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ferme ornée des auteurs, selon (ju'on y placera pins oa

moins de fabriques, dont le but sera seulement l'orne-

nicnl, ou Tornement et l'utile.

Le ]^và\v\ paysager naturel appartient tout entier à

la nature , et l'art
,
qui doit ne jamais y jiaraître, ne sera

employé ([u'à en faire ressortir daN antage les accidens pit-

toresques. II exige un emplacement extrêmement grand
,

odrant les sites et les points de vue les plus agréables et

les plus variésjil admettouslesgenres descènes naturel-

les, tels que les sombres forels, les coteaux rians et cou-

verts de vignobles, les rochers sauvages , les montagnes

,

les profondes vallées, les eaux sous toutes leurs formes,

ruisseaux, rivières, torrens, cascades, cataractes, étangs,

lacs , etc. -, mais il doit toujours les présenter sous le point

de vue le plus p"quant et le plus original , et c'est là le

travail de l'artiste. Ménager ses plans, ses perspectives,

de manière à renforcer le caractère de chaque scène
^

embellir la nature sans la changer; profiter de toutes

les circonstances locales; en créer d'accidentelles pour

produire des effets agréables et variés, telles sont les rè-

gles qui doivent diriger dans la formation du jardin

naturel

.

Le jardin pajsagiste-orné exige moins d'étendue,

mais plus encore de variété dans le site, si l'on doit v

,

placer des fabriques de différens caractères. Du reste , il

demande les mêmes conditions que le précédent, et de

plus une stricte convenance morale dans les scènes qui

se présentent sous le même point de vue. L'art de créer

un jardin paysagiste -orné , agréable, gît tout dans l'ar-

rangement et la composition des tableaux dont il est

composé , dans les contrastes doux et bien amenés de

chaque scène, et surtout dansla manière énergique dont

elles seront caractérisées.

Les jardins paysagers, naturels ou ornés, se compo-
sent ,

comme on le voit , de différentes scènes ou tableaux

dont chacun a son caractère saillant et particulier. Les
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auteurs, voulant un seul genre, dans leur cadre , c'est-à-

dire, un seul caractère, une unité d'action, sont partis de

ce point pour ctablirleurs divisionsdejardins de genres

,

en majesùieiijc , terrible, pittoresque, rustique, cham-
pêtre , tranquille , riant, mélancolique , etc. En reje-

tant toutes ces divisions quant- aux genres, nous les

adoptons, et mille autres encore dont ils n'ont pas parlé

résultant de ditFérens mélanges de celles-ci, mais seu-

lement comme caractères de scènes partielles, qui toutes

peuvent également trouver place dans le même jardin.

Nous allons décrire les principales, et ce sera, je crois, la

meilleure méthode de faire concevoir parfaitement les

principes que l'on doit suivre dans la formation des jar-

dins paysagers.

Scènes majestueuses. La nature seule les compose.

Tout ce qui est noble et grand, ce qui nous inspire un

sentiment élevé d'admiration et d'enthousiasme , voilà ce

qui constitue le majestueux. Une silencieuse foret dans

laquelle des arbres aussi vieux que le monde balanceront

leur tête élevée jusque près de la nue, et formeront des

voûtes épaisses d'une verdure impénétrable aux rayons

du soleil ; des lacs d'une étendue considérable , reflétant

sur le cristal de leurs eaux la voûte azurée des cieux , et

l'image renversée des futaies couronnant les coteaux

qui forment le fond du tableau -, une rivière large et

tranquille promenant ses eaux profondes au milieu d'une

vaste prairie , ou se précipitant en cataracte sur toute sa

largeur ; un point de vue géographique , si je puis me
servir de cette expression , nous montrant, au bout d'un

immense horizon, une des principales chaînes de monta-

gnes qui partagent les provinces, limitent des royaumes,

ou égarant notre œil sur l'immensité des mers, voilà des

tableaux majestueux. Aucune fabrique ne peut figurer

que d'une manière mesquine dans de semblables ta-

bleaux.

Scènes terribles. Comme pour le majestueux , lana-
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tiire en fait tous les frais. Les scènes en sont grandes et

([uelquefois sublimes. C'est surtout dans les montagnes

de la Su'sse, de la Savoie et du Puy-de-Dôme que l'ar-

tiste ira les étudier. Là ce sont des montagnes escarpées

dont les flancs déchirés sont quelquefois entr'ouverts en

larges précipices , dont on n'ose sonder la profondeur

sans frémir 5 leur cime est hérissée de rochers taillés à pic

et formant une barrière insurmontable du haut de la-

quelle le vautour affamé brave la balle meurtrière du

chasseur. Les vents mugissent à travers le feuillage noi-

râtre des sapins qui ombragent leur base, et marquent

l'entrée d'une profonde caverne (i). « Le curieux, asscA

« hardi pour pénétrer dans les entrailles de la terre,

<( confiera son existence à la bonne foi d'un guide qui

« lui est inconnu; et celui-ci, muni d'une torche rési-

« neuse dont la lumière sinistre se reflète sur les angles

H saillans des rochers, conduira ses pas mal assurés à

« travers le labyrinthe des voûtes sombres et humides

K que la nature s'est plu à décorer de brillantes sta^

« lactites,afïectant]esformeslespIusbizarres.))Plusloin,

un torrent impétueux roulera , en mugissant, ses ondes

noirâtres de précipice en précipice, un frêle pont sus-

pendu par des cordes oflrira le seul moyen de franchir

ces dangereux abîmes, où l'eau s'engouifre en formant

d'épouvantables tourbillons. Il serait inutile de pousser

plus loin la description de ces tableaux; seulement

nous recommanderons à l'artiste auquel une heureuse

localité permettrait de s'en servir, de ne pas faire comme
Chambers. Point de loups etfrayans

,
point de plantes

vénéneuses, encore moins de spectacles dégoiitans tels

que ses potences et ses roues; que la femme la plus ti-

mide puisse parcourir le paysage sans éprouver la moin-

(i) Extrait tlu Traité sur- la composition et l'ornement des jardins ,

par M. Boitard, comme tous les morceaux de ce cliapitre rcsscrrc'i

entre deux guillemets.
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(ire crainte. De la surprise et de l'aclmiration , voilà ce

([lie doivent inspirer ces scènes
,
que du reste ou ne doit

pas beaucoup multiplier si on veut qu'elles ne devien-

nent pas taligantes.

Scènes pittoresques. A la rigueur, le pittoresque peut

appartenir à toutes les scènes 5 mais comme les auteurs

n'ont pas donnô' à ce mot sa signification tout -à -lait

vraie, pour nous conformer à leur pensée , nous en don-

nerons les caractères tels c[u'ils les ont conçus. Ce ([ui

pour eux constitue le pittoresque, est l'originalité du

site, du point de vue, d'une fabrique, ou simplement

d'un accident. « Quelquefois un arbre isolé
,
jeté par le

« liasard au milieu d'une clairière, produira un effet pit-

« toresque, sans que l'on puisse en assigner précisément

« la cause. Un pont rustique, un kiosque, une rocaille,

« le feuillage blancliàtre d'un peuplier se dessinant sur

« le flanc rembruni d'un rocher, une simple guirlande

« de lierre tapissant le tronc d'un vieux cliêne ou pen-

« dant avec grâce de ses branches, un buisson , un câ-

« prier étendant ses rameaux et développant ses fleurs

« d'un blanc de neige au sommet d'une ruine couverte

« de mousse et de lichens-, tous ces objets peuvent être

« très piltores(|ues, surtout quand l'art ne peut y être

« soupçonné. » Un écueil c^u'il faut éviter lorsque l'on

veut produire le pittoresque , c'est de tomber dans le

bizarre en cherchant l'original. Ce n'est qu'après avoir

o!)servé beaucoup la nature, après l'avoir long-temps

méditée , ([ue l'on peut se promeltre de reproduire avec

succès dans nos jardins les scènes de ce genre dont elle

est d'ailleurs si peu avare.

Scènes rustiques. Celles-ci sont principalement ca-

ractérisées par les fabriques. Avant que leshommes aient

perfectionné les arts, lorsque manquant d'expérience et

dinstrumens ils construisaient grossièrement' leurs habi-

talions , et employaient pour cela les matériaux bruts

,

tels (pie la nature les leur pr 'sentait . ils ne pouvaient ni
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exc'culcM' ni même concevoir le bean^ la solidité seule

était Tobjet de leur sollicitude. Les fabriques rustiques

doivent avoir les mémos caractères f[ue nous suj^posons

à ces premiers essais de Tindustric lunnaine. Cependant,

en cherchant comme eux le solide , il laut prendre garde

à l'aire lourd-, car ce genre peut avoir une élégance de

forme d'autant plus agréable qu'elle est plus rare et sup-

pose des combinaisons plus difliciles. « Le rustique ne

« se compose pas seulement de fabriques, il fant que le

u style ait avec elles ses convenances; peu d'accidens

« dans le terrain, point d'ambition dans les plantations;

« que tout ait l'air d'être là pour l'utile. Ce ne sera plus

« le giid^go exotique, dont le feuillage ombragera le

« toit de chaume ; la bignone ne grimpera pas autour

« des piliers de la construction , mais le poirier croîtra

« devant sa porte , et le pampre de la vigne entourera

« ses fenêtres , et tapissera les murailles de sa riante ver-

« dure. 11 faut encore animer le tableau pour donner

«( à ce genre toutes ses convenances. On aime à voir la

« chèvre agile grimper avec .adresse l'escalier raide et

ft tournant qui la conduit jusqu'au dernier étage d'un

« pavillon dont elle habite le sommet, tandis que la

« poule ou le faisan occupent le premier, et que la

« douce brebis allaite ses agneaux au rez-de-chaussée.

« Les scènes rustiques sont d'autant plus faciles à animer,

« qu'on peut, sans manquer aux convenances , les iso-

« 1er, pour ainsi dire
,

par le moyen de palissades, de

« barrières, ou de treillages artistement entrelacés, et

« en former ainsi de petits parcs, très-propres au loge-

« ment des animaux domesticpies. » Le Jardin du Roi
,

à Paris, olîre decharmans modèles des différentes cons-

tructions de ce genre , et de la manière dont on peut les

utiliser.

Scènes champêtres. Elles veulent du mouvement. Il

faut que les vastes cultures, les gras pâturages et les prai-

ries qui les composent, soient animés parla présence dcii
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hommes et des animaux -, il faut entendre le chantjoyeux:

du putre conduisant son troupeau, les bêlemens de la

Lreljis, elles mugissemens du taureau. Il faut que Tad-

miration se partage entre la beauté du point de vue et la

belle culture du vignoble riant qui s'élève à mi-côte, et

se confond dans la perspective avec les bois et les bo-

cages formant le cadre du tableau. « Eloignez de ces

« scènes tout ce qui sent le luxe et rafFectation-, point

« de temples, d'obélisques
;
point d'ermitage, de rochers

« ni de grottes-, la preaiière et même la seule fabrique

« que le goût vous permette, c'est la ferme ornée 5 en-

ci core faut-il que ces ornemens appartiennent au carac-

« tère de la composition. N'allez pas, comme ont fait

« quelques Anglais , masquer votre bâtiment rural

« parla voûte gothique d'une église tombée en ruine
;

« que vos poules ne soient pas logées dans une chapelle,

« vos pigeons dans un cloclier, et vos bœufs dans une

« sacristie. Ces contrastes puérds annoncent un absolu

« manque de goût et une imagination déréglée. Les

« habitations des hommes et dos animaux doivent être

« d'une architecture simple, villageoise, si on peut se

« servir de cette expression , mais élégante , et, pardessus

« tout, commode. Chaque bâtiment doit être rigoureu-

« sèment approprié à l'usage auquel on le destine^ et,

«dans les plantations, on ne doit jamais perdre de

« vue c[ue l'utile doit toujours marcher de front avec

M l'agréable. »

Scènes tranquilles. Des bocages frais et rians , un

ruisseau qui serpente avec un doux murmure au fond

d'un vallon solitaire-, l'aune, le saule au feuillage ar-

genté, ombrageant les tranquilles réduits de verdure

qui parent ses rives fleuries, où le chant de la fauvette

trouble seul le silence de la solitude ; des pentes adou-

cies, des sentiers faciles, et enfin toute la variété que

des groupes de fleurs, des massifs d'arbrisseaux, des

gazons d'une brillante verdure, pourront jeter dans une
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composition pleine de grâce 5 voilà ce qui constitue le

caractère tranquille. Quel(|ues fabriques placées et choi-

sies avec goût viendront augmenter le charme de ce sé-

jour de la paix et du repos. « Eloignez tout ce qui peut

« rappeler des idées de tristesse 5 surtout point de tom-

« beaux, d'urnes, ni de funèbres cyprès, car ces lieux

« sont principalement consacrés à la méditation de la

« vieillesse , et rien ne doit lui rappeler qu'il faudra

« bientôt voir se briser les derniers liens qui l'attachent

« encore aux objets de ses affections. Quels que soient les

« orages qui aient traversé la vie d'un vieillard , rappelez

« dans son cœur des souvenirs, mais ne déchirez jamais

« d'une main barbare le voile, prêt cà tomber, qui lui

« cache l'avenir. » Près du berceau où chaque jour il

viendra s'asseoir, « vous entasserez
,
pour ainsi dire

,

« les souvenirs agréables ou glorieux. Une simple guir-

« lande ou une inscription lui rappellera le jour où sa

« destinée fut unie à celle d'une épouse chérie qui lui

« consacre encore les derniers raoraens de sa vie. Un
« monument, un canot ou une cabane de bouleau, le

« reporteront à l'époque où, dévoré par l'envie d'ac-

« quérir des connaissances, il parcourait des climats

« lointains, et bravait les glaces et les frimas duCanada,

« Si par hasard son œil découvre à quelque distance

« un sphinx de pierre dont la figure devient encore plus

« singulière en se dessinant sous le feuillage d'un pal-

<( mier, son cœur palpitera de plaisir, son sang rajeuni

« circulera dans ses veines avec une nouvelle vitesse,

« et fera revivre dans son cœur cet enthousiasme pour

« la patrie, cet amour de la gloire, qui lui firent jadis

« combattre les Arabes dans les déserts brûlans de

« l'Egypte. »

Scènes riantes. Elles ont une grande analogie avec

les scènes tranquilles , mais cependant elles se caracté-

risent par des dlfïérences assez tranchanles. Jamais elles

ne se présentent ([ue dans des sites découvcits ,
o!]raiit
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en perspective des vues pittoresques et gaies. Elles doi-

veut êlreanimtes par le mouvement des eaux. Un ruis-

seau limpide se précipitant en cascade peu élevée, puis

côtoyant des sentiers fleuris^ des massifs d'arbrisseaux

choisis parmi ceux dont les fleurs ont le plus d'éclat
;

des fabriques élégantes décorées avec goût et fraîcheur j,

quelques marbres, des statues, mais en petit nombre et

toujours dans une position bien motivée -, un parterre

soigné, enfin beaucoup de grâce et de brillant dans tous

les objets que l'on fait entrer dans la composition , telles

sont les nuances qu'elles présentent. Les scènes riantes

plaisent particulièrement à la jeunesse ^ aussi doit-on y
conserver une place pour la consacrer aux exercices

gymnastiqucs, et aux jeux qui demandent de l'adresse

et de l'agilité.

Scc'/ics mélancoliques. Le cœur humain est extrê-

mement bizarre. On éprouve un plaisir inexplicable
,

mais vrai , à se rappeler les événemens malheureux qui

ont affligé de certaines épo(]ues de notre vie, quand

même ce souvenir nous coûte encore des larmes. Les

scènes mélancoliques sont destinées à l'aire naître dans

le cœur ces émotions profondes ; mais il faut pour

cela qu'elles soient parfaitement dans les convenances

locales, et qu'elles aient été dessinées avec cette ex-

pression de sensibilité et de tristessse qui leur sont par-

ticulières. Loin du bruit importun et de l'agitation d'un

monde indillérent , an fond d'une vallée solitaire dont

l'horizon est bornée , on se plaît à aller rêver, sous l'om-

brage sombre des ifs et des cyprès, aux amis que l'on

a perdus. Là le romarin et la verveine croissent le long

des chemins silencieux ^ les immortelles, le souci et la

pensée })arlent à nos yeux un langage mélancolique. Ici,

sous un massif de peupliers , un obélisque de granit

nous rappelle les héros morts pour la patrie
;
plus loin

,

une urne funéraire paraît au milieu du feuillage d'un

chêne vert : c'est le modeste monument ([ue la reconnais-
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sance a élevé à la mémoire d'un homme obscur , mais

vertueux. « Est -il sur la tene nn seul homme f|ui

,

« même avant d'avoir parcouru le quart de sa carricrc,

« n'ait versé des larmes sur la peite d'un être qui lui fut

« cher? en est-il un seul auquel la vue de la dernière

« demeure de l'homme ne soit un ol)jet de pieuses mé-

« ditations ou d'attendrissans souvenirs? «Aussi lorsque,

jiarvenu dans une île romantique, un tombeau de marbre

blanc se présentera tout à coup à nous sous les rameaux

pendans du saule-pleureur, un sentiment incompréhen-

sible de douleur, d'attendrissement et de plaisir s'em-

parera de notre cœur. « Biais souvenez-vous que l'esprit

« tue le sentiment
,
que le cœur et la sensibilité seuls

« doivent vous inspirer une épitaphe simple , courte, et

« sans nulle prélention littéraire. Point de latin, point

u de grec 5 ces langues, peu familières au commun des

« hommes, exigent encore, chez ceux qui les connai.s-

« sent le mieux , un moment d'étude pour être parfai-

« tement comprises, et ce moment suflît pour délruire

u l'illusion et empêcher l'émotion, » Les scènes mélan-

coliques ne doivent pas se multiplier, quoi qu'en disent

les amateurs de genres exclusifs 5 car on courrait la

chance de faire un cimetière au lieu d'un jardin d'agré-

ment.

C'en est assez sur le caractère des scènes pour guider

l'homme de goût dans tous les genres cju'il désirera

créer. Nous donnerions mille fois plus de détails sur cette

matière
,
que ce serait toujours trop peu pour celui au-

quel la nature a refusé le sentiment du beau et du

vrai.

• SECTION III.

DE l'ornement des JARDINS.

La nature a mis à la disposition de l'homme quatre

sortes d'objets généraux:, qu'il peut à son gré employer à

l'enibclliisement d'un jardin, i" Les sites; 2"les^'e^e-
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taiioc; 3° les eaux; 4" les constructions. Du choix et

de la combinaison de ces matériaux Tliomnie de goût

obtiendra tous les effets agréables, capables de produire

dans notre cœur et dans notre esprit ce vif sentiment de

plaisir inspiré par le beau. Nous allons traiter chacun

de ces articles dans ses détails les plus nécessaires à con-

naître , et enseigner les moyens que nous croyons les

plus propres à en tirer parti.

§ I. Des Sites

^

Ils se composent de plaines, de coteaux, et de mon-
tagnes, ayant leurs caractères particuliers ([ue l'on ne

peut changer , mais que l'art embellit.

La plaine est un terrain plat , d'une plus ou moins

vaste étendue. Si elle se trouve couronner une montagne,

ou au sommet d'une côte, elle prend le nom de plateau.

Dans ce cas, elle a l'avantage d'olFrir un point de vue

très-éloigné • mais souvent elle manque d'eau , et cet

inconvénient est un des plus graves. Lorsque la plaine

se trouve assise au pied d'une colline , ou resserrée en-

tre deux montagnes , il est rare qu'elle n'ait pas une ri-

vière ou un ruisseau qui la traverse •, assez ordinaire-

ment elle est même marécageuse. L'on peut tirer un

parti assez avantageux de ces deux sites. Mais si la

plaine offre un horizon sans limites, si son immense éten-

due ne comprend aucune chaîne de montagnes, aucun

coup d'œil pittoresque qui en rompe la monotonie, c'est

de toutes les positions la plus triste et la moins propre à

former un jardin d'agrément, surtout si l'on a la préten-

tion (le le l'aire paysagiste.

Cependant, si l'on n'a pas le choix dans l'emplace-

ment, on pourra encore dessiner un jardin agréable.

L'artiste ne cherchera que l'élégance dans les contours

,

de lacommodité dans les promonades, delà fraîcheur dans

les ombrages , et de la variété dans la forme et dans l'es-
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pèce de ses plantations. 11 peut donner un peu de mou-
vement au terrain , mais seulement en eréant quelc[ncs

pentes douces pour jeter de la diversité dans les prome-

nades. Surtout qu'il ne clierche pas à dessiner, dans la

plaine , des scènes dont le caractère appartient au site

montagneux j il ferait une dépense énorme pour en-

tasser les uns sur les autres des milliers de tombereaux

de terre , et ne produirait cependant que des inégalités

ridicules
,
qu'il décorerait en vain des pompeuses épi-

thètes de montagnes et de vallées. C'est dans la plaine

particulièrement que des rochers ne doivent jamais éle-

ver leur tête hétérogène au milieu des vertes pelouses

qui font le principal ornement de ce genre de site
;

loin de produire un effet agréable , ils ne feraient qne

dénoncer d'une manière bizarre le mauvais goût de celui

qui les y aurait apportés. On doit encore en éloigner les

fabriques d'un caractère trop pittoresque 5 et , si l'on s'y

permettait un ermitage , une chaumière ou un chalet

,

ce ne serait que dans le cas où le jardin serait d'une

immense étendue , et où l'on pourrait masquer ou ca-

cher ces compositions dans l'épaisseur d'un bois, ou

dans une clairière isolée; enfin les seules scènes qui puis-

sent convenir sont celles que nous avons appelées rus-

tiques.

Si la plaine est peu avantageuse au jardin paysager

,

en récompense elle convient assez bien aux jardins symé-

triques , et mieux encore à ceux d'utilité , dont la créa-

tion est entièrement soumise aux effets de l'art. Une col-

lection d'arbres fruitiers s'y déploiera en longues allées

tirées au cordeau et offrant d'un seul coup d'œil le spec-

tacle intéressant et entier de toutes les espèces de fruits
,

de tous les genres de tailles et de formes. Le potager en.

deviendra d'autant plus productif qu'il sera plus facile

à cultiver, et enfin une collection Ijotanique sera très-

bien placée dans le jardin de plaine, parce qu'on aura

plus de facilité à y ranger les végétaux de manière à
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figurer sur le Icrnùn Fordrc' me-Lhodiquc diisyslèmc que

l'on aura choisi.

Le coteau n'est pas assez élevé , ni d'une pente assez

raide
,
pour être confondu avec la montagne. C'est une

simple éminence
,
plus ou moins prolongée, mais trop

éloignée d'une autre pour former vallon entre deux , ce

qui lui donne le précieux avantage du point de vue. 11

peut offrir un site varié dans ses accidens de terrain ; si,

joint à cela , on peut y amener des eaux , on en fera un

jardin paysager charmant : la gaîté en sera le principal

caractère , et les ohjets placés à son sommet auront plus

de dignité. On évitera autant que possihle les formes

raidcs et anguleuses , ainsi que les pentes régulières. Les

lignes y seront ondoyantes , convexes à mesure qu'elles

approcheront du sommet, et concaves vers la base, où

elles se perdront insensiblement sur le niveau. Le coteau

convient parfaitement à la formation desjardins réguliers

et de luxe, que nous avons :{\>\iQ\és symétriques piivés.

La facilité d'y élever des terrasses majestueuses, d'y

former des jets d'eau d'une grande hauteur, afin d'y

former des scènes pleines de grâce et de noblesse

,

semble avoir marqué le coteau pour les jardins de

luxe dont on accompagne les châteaux habités par les

riches.

Les montagnes dllïerent des coteaux en ce qu'elles

sont plus élevées , rapprochées les unes des autres de

manière à former les bassins des vallées ouïe cours des

vallons-, ce sont elles qui, par la variété des silcs qu'elles

présentent, otlrent le plus de ressources au développe-

ment de l'art des jardins, parce que ordinairement elles

sont susceptibles de se prêter aux scènes de tous les

caractères. C'est au fond des vallées, entre les pentes

des montagnes que serpentent et coulent les ruisseaux et

les rivières, premier ornement d'un paysage quand on

sait en tirer parti 5 c'est sur leur sommet que l'on ren-

contre ces crêles de rochers dont la perspeclive s'enri-
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cliit, landis que leurs lianes reeèlent ees grolles pro-

Ibndcs , ces aecidens variés que l'art peut cnil)cHir , mais

qu'il chercherait vainement à imiter si la nature n'eu

avait fait d'abord les premiers irais. C'est là qu'elle

semble avoir lait tous ses eflbrts pour produire les elïiMs

])iltoresqucs les jilussaillans. L'artiste ([ui saura profiler

de mille liasards luiureux (jue de telles positions présen-

tent i\ eha(jue pas
,
qui saura prononcer les aecidens

sans essayer d'en clianger le caractère, enfin qui sera

suscej)lible d'un senlinient vrai du beau nalurel , devra

nécessairement y créer un exemple du uecplus ultra de

l'art. Les l"abri(pies de tous genres pourront avanlageu-

sement figurer dans sa coniposiliou ,
pourvu ([ue le goût

et la raison en aient combine la place , l'arrangement et

la forme.

Nos lecteurs concevront aisément qu'en décrivant

d'une manière aussi rapide la plaine, le coteau et la mon-
tagne , notre intention n'a pas été de parler de tous les

sites ([ue l'on peut y rencontrer , mais seulement de gé-

néraliser. 11 serait d'ailleurs impossible de rien écrire

de conqilet sur celte matière , car la nature a tellement

varié ses points de vue , elle a tant de diversité dans la

manière dont elle se présente à nos yeux
,
qu'il n'est pas

dans le monde deux sites qui se ressemblent.

§ 11. Des P^égeianx.

La végétation est à la terre ce que la vie est aux êtres or-

ganisés. Sans ellerespace, (juels (|ue soient d'ailleurs les

mouvemens du terrain , ne présentera que la triste image

de la monotonie et delà mort. Mais il est peu de terrains,

du moins euEurope
,
qui soient assez arides pour être en-

tièrement dépouillés de verdure , et l'on ne sera jamais

tenté d'établir un jardin dans ces landes que la nature

a frappées du fli'au de la stérilité. C'est par le choix et

rarrangemenl des plantes que l'artiste donne à sa com-
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]-)Osltlon toute la fraîcheur, toute la grâce et le coloris

dont les puissans attraits frappent et émeuvent l'homine

le plus insensible aux beautés simples et touchantes de

la campagne.

Les végétaux se présentent à nous sous deux formes

didérentes. Lorscju'ils atteignent une certaine hauteur,

([ue leurs tiges sont dures, ligneuses, fortes et suscep-

tibles de braver les rigueurs de plusieurs hivers , on les

nomme arbres , arbrisseaux et arbustes : lorsqu'au

contraire elles sont faibles, peu élevées, d'une sub-

stance plus ou moins succulente , ne paraissant que l'es-

pace de temps nécessaire pour fleurir, et mûrir une

seule fois leurs graines
,
puis mourant ensuite avec ou

s^ins leurs racines , on nomme les végétaux plantes

herbacées . Ainsi toute la végétation se borne donc à

nous offrir deux genres de matériaux : i° Les végétaux

ligneux; 2" ceux herbacés, auxquels on donne vulgai-

rement le nom de fleurs.

Avec les premiers on forme différentes scènes qui

toutes peuvent se rapporter à ces principales divisions :

1° L'arbre isolé-, 2" les groupes; 3" les bosquets; 4" ^^^

bocages -,
5° les massifs -,

6° les bois
;

^7" les forets -,
8° les

palissades-, 9'' les haies; 10" l'allée couverte-, n" l'ave-

nue-, ia° le quinconce; i3° le berceau; i4° le rideau.

Les plantes herbacées nous olfriront : i" Les pelou-

ses, prairies et gazons; 2" les plates-bandes, corbeilles,

massifs et planches; 3' les fleurs en vases; 4^* les bor-

dures. Ces objets, parleur assemblage ou leur opposi-

tion
,
par leur diversité et le nombre infini de l.eurs

combinaisons, fournissent à toutes les compositions que

l'imagination la plus fertile peut enfanter. Mais, pour en

tirer un parti aussi avantageux que possible, il faut que

l'artiste connaisse parfaitement la dendrologie , afin de

placer dans chaque plantation les espèces qui lui con-

viennent par leurs dimensions, leur forme, la couleur

des feuilles , celle des fleurs et l'époque à laquelle elles
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épanouissent ; il faut encore qu'il sache les placer à Tex-

position et dans le sol qui leur convient. Quant à la den-

drologie, nous en oflTrirons une table complète à la fin

de cet ouvrage, afin de donner aux amateurs lafacililc

d'exécuter eux-mêmes leurs conceptions. Pour Tex-

position et la qualité du terrain, on les trouvera, ainsi

que la culture particulière, aux articles de chaque

plante.

Un arbre woZepeut produire un effet très-agréable,

selon la place qu'il occupe et son port particulier. S'il

présente en lui-même quelque chose de singulier ou
de pittoresque, soit par ses feuilles ou par ses fleurs,

il faudra l'isoler davantage que si on le plaçait seulement

pour interrompre des lignes droites, ou pour conduire

l'œil vers un point de vue ou une fabrique intéressante.

Un saule pleureur , un sophora à rameaux pendans, par

exemple, feront toujours un effet charmant lorsqu'ils

seront isolés , tandis qu'ils seront entièrement perdus

pour l'agrément s'ils se trouvent confondus dans un bos-

quet ou un massif. On emploie assez ordinairement un
arbre isolé pour donner un peu d'ombre sur Tavant-scène

d'une pelouse, et dans ce cas il forme un ornement dont

le naturel et la simplicité manquent rarement de pro-

duire un effet charmant ^ d'autres fois il sert à masquer un

point de vue inconvenant. Enfin on l'emploie pour in-

diquer , à une certaine distance , la place d'une fabri-

que. C'est ainsi que l'on ombragera avec le feuillage d'un

chêne, ou même d'un arbre fruitier, le banc de pierre

placé à la porte d'une humble chaumière ; un cyprès

couvrira de son feuillage mélancolique l'urne funé-

raire ou la pierre sépulcrale -, un saule croîtra près

d'une fontaine rustique ; le tilleul servira de but à la

carrière ouverte pour les exercices gymnastiques, et le

peuplier d'Italie annoncera de loin, au voyageur qui cher-

che les consolations de la piété , l'asile solitaire où un

saint ermite est venu se réfugier.

I. 5
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Un arbrisseau , et même uii simple arLuste, peuvent

encore être employés isoles s'ils ont quelque chose de

remarquable soit dans lenr forme ou dans leur cou-

leur. Mais, pour les uns comme pour les autres, il ne

faut pas que la fleur entre pour beaucoup dans le choix

que l'on t'ait de l'individu , ou de la place qu'on lui

destine, parce que, durant fort peu de temps, la scène

manquera de caractère pendant la plus grande pnrtie de

l'année. Les effets de longue durée doivent toujours

obtenir la préférence
,
quoique peut-être moins brillans.

Il faut une grande finesse de goût pour placer conve-

nablement l'arbre isolé dans d'autres circonstances que

celles que nous venons d'énumérer. Par exemple, on

s'en est servi quelquefois très-heureusement pour établir

une liaison entre des parties séparées , et , en en plaçant

quelques - uns sur le devant d'une clairière qui s'enfonce

dans l'épaisseur d'un bois, pour en éloigner la pers-

pective.

Les groupes ne peuvent se composer qu'avec des ar-

bres à tiges , dont les têtes , réunissant leur feuillage
,

formeront des masses de verdure soutenues dans les airs

par les troncs nus ou seulement entourés de plantes

grimpantes, pour leur donner l'apparence de colonnes

pittoresques isolées les unes des autres. On conçoit ai-

sément que les groupes ne souffrent pas le mélange du

taillis, des arbrisseaux, et enfin d'aucune chose qui

puisse leur donner un air de pesanteur en les rem-

plissant dans le bas-, il faut que l'on puisse librement

circuler à travers les arbres, et qu'ils s'élèvent sans bran-

ches, jusqu'à une certaine hauteur, au-dessus d'un ga-

zon ou d'une prairie. On peut rendre beaucoup plus pi-

quons les effets d'un groupe, en choisissant la couleur des

feuilles qui doit dominer dans sa masse, selon la place

qu'il occupe et les contrastes agréables qui peuvent en

résulter. Par exemple, devant le rideau noirâtre que

forme le sombre feuillage d'une forêt de sapins , un
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groiipe de peupliers blancs et do peupliers ircmbles se
détachera d'autant plus :!3réablemejit cjuo l'agilalion
continuelle de leurs feuilles contrastera d'une manière
plus frnppante avec la masse rembrunie et immobile
des arbres résineux.

On emploie le plus ordinairement les groupes isolés
sur la cime ou le penchant des collines, sur le bord des
eaux dont ils servent quelquefois à masquer Tétendue
trop bornée

, et quelquefois encore au milieu d'une
prairie

,
d'une pelouse ou d'un gazon pour motiver une

labrique. Une des règles caractéristiques que les auteurs
ont nidiquée dans ce genre de plantation, c'est que l'es-
pace de terrain qu'un groupe couvrira soit égale en
diamètre à la hauteur des arbres qui le composent.

Les bosquets doivent offrir beaucoup de variété, dans
leurs masses, c'est-à-dire qu'on y fera entrer tous les
arbres et arbustes à fleurs et à feuillages remarquables,
et qu'on les y entremêlera de la manière la plus avanta-
geuse pour les faire réciproquement valoir. Un bosquet
n'est rien autre chose qu'une réunion de massifs, de buis-
sons, et d'arbres isolés, heureusement combinée, enfm un
agréable mélange de tous les genres de plantations. On
les emploie assez souvent à masquer les murs de clôture
d'un jardin, et dans ce cas il faut beaucoup d'art pour
cacher les irrégularités du terrain et sa limite. 11 faut
surtout qu'ils soient dessinés de manière h lier les ob-
jets extérieurs à la composition, et à les faire paraître
appartenir au jardin dont l'œil ne devra pas soupçonner
le terme. Un bosquet, dont l'emplacement n'est pas in-
diqué par la nécessité , doit se planter dans la position la
plus riante du local et près de l'habitation, pour le mettre
à portée d'ofïrir une promenade facile autant qu'agréa-
ble. Les clairières y seront ornées d'un ou de plusieurs
arbres isolés

, mais toujours remarquables par quelque
caractère particulier et très-saillant 5 les allées, ou plu-
tôt les sentiers en seront très-soignés et décorés par des
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arbustes à fleurs apparentes ou odorantes ; les plantes

herbacées , les gazons même peuvent figurer avanta-

geusement dans ce genre de composition, dont le plus

grand mérite est la grâce, la fraîcheur, et la variété du

coup d'œil.

Le bocage se forme d'un certain nombre de groupes,

tantôt espacés avec goût , d'autres fois assez rapprochés

les uns des autres pour former ensemble de grands grou-

pes composés. (( Quoiqu'un bocage soit beau en tant

qu'objet -de perspective, dit Whately , il est encore déli-

cieux comme lieu de promenade ou de repos ; le choix et

la disposition des arbres pour les effets intérieurs doivent

donc entrer en considération. Les arbres seront rassem-

blés en groupes ou plantés sur des lignes variées et irré-

gulières, quidécriront diverses figures; leurs intervalles

seront contrastés tant dans les formes que dans les di-

mensions; il y aura dans quelques endroits de grands

espaces enlièrement découverts ; dans d'autres les ar-

bres seront si rapprochés qu'à peine laisseront-ils un pas-

sage entre eux, et dans d'autres encore ils seront aussi

éloignés qu'ils peuvent l'être en formant un même
groupe. C'est dans les formes et la variété de ces grou-

pes, de ces lignes et de ces espaces vides que consiste

principalemeutla beauté d'un bocage. » S'il estbien plan-

té, il en résultera de larges clairières, dans toutes les for-

mes et toutes les directions
,
produisant cette multiplicité

d'etfets qui en font tout le charme. Un arbre seul ne

peut être admis que très-rarement dans l'ensemble d'un

bocage , et seulement pour rapprocher des parties trop

éloignées, Ou pour remplir un trop grand vide. Ce genre

de composition peut être plus clair ou plus épais selon

l'exigence des situations ; mais dans tous les casses con-

tours seront gracieux et arrondis. Les arbres formant les

ditférens groupes dont on la composera doivent être

d'un caractère à peu près semblable sous les rapports de

leurs formes, de leurs dimensions, de la direction de
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leurs branches, et de la nuance de leur verdure, afin

de former toujours un ensemble harmonieux.

Le massif e&l un groupe toullli, garni dans toutes ses

parties de taillis , d'arbrisseaux et d'arbustes à fleurs. 11

exige de belles masses d'une verdure bien varice. On le

forme d'arbres, d'arbustes, et même de plantes de di-

verses élévations, groupés et réunis avec goût et intelli-

gence. Les végétaux les plus bas doivent toujours occuper

la lisière, ceux plus hauts le second rang, et ainsi de

suite, mais cependant sans former gradin, ni présenter

l'image d'un arrangement combiné. Les massifs sont très-

employés aujourd'hui, parce qu'ils peuvent avoir beau-

coup d'agrément
,
quoique d'une étendue très-bornée.

Répandus çà et là sur un vaste espace et autour d'une

place découverte , entremêlés de quelques groupes , ils

formeront un ensemble de plantations qui souvent peut

remplacer,^ d'une manière assez avantageuse , le bocage

et le bois. Ils ont encore le mérite de présenter de

grandes ouvertures qui , si elles sont ménagées avec art,

permettront à l'œil de parcourir toutes les perspectives

agréables qu'on aura dans les environs.

Le bois est un terrain planté , sans dessein apparent

,

en mélange de taillis et de futaies, ne laissant pénétrer

la vue qu'à une très-petite distance. Par cette raison il

peut être employé à masquer un petit espace , ce que

ne peuvent faire aussi bien les autres plantations. Le bois

peut se former d'arbres d'une certaine hauteur, pourvu

qu'ils soient assez rapprochés pour ne laisser aucun es-

pace vide entre les branches -, c'est alors qu'il prend le

nom de futaie. Si les arbres se trouvaient trop éloignés,

on les réunirait par le moyen du taillis 5 celui-ci n'est

autre chose que l'assemblage d'un grand nombre d'arbres

sans têtes élevées, d'arbrisseau:s et d'arbustes.

Dans toutes les plantations , de quelque genre qu'elles

soient, on doit s'appliquer beaucoup à donnera la ligne

extérieure tout l'agrément , toute la grâce dont elle est
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susceptible , et c'est là que l'on reconnaît particulière-

ment le bon goût de l'artiste, a Lorsqu'un bois est situé

sur une colline, dit le jardiniste moderne, il doit s'ë-

tendre jusque sur le sommet j car, s'il laissait apercevoir

un espace vide au-dessus de lui , il paraîtrait petit et per-

drait le caractère principal qui lui convient ^ mais il peut

très-bien rester suspendu sur le penchant , cette situation

ayant beaucoup de grâce quand quelques parties , des-

cendant plus et d'autres moins, forment
,
par ce moyen,

plusieurs enfoncemens qui , se présentant dans diverses

directions, produisent un mélange de lumière et d'ombre

répandues sur les contours extérieurs du bois -, ellet qui

est bien préférable à l'aspect d'une ligne uniforme égale-

ment éclairée. Les intervalles qui se trouvent entre les

parties saillantes et le point le plus reculé de ces en-

foncemens , lorsqu'on observe les bois en face ; ou entre

les différentes saillies, lorsqu'on les aperçoit de côté,

donnent aussi beaucoup d'agrément à la ligne horizon-

tale que la cime des plantations dessine sur le ciel , cha-

que partie fuyant l'une derrière l'autre à mesure qu'elles

s'éloignent de l'œil , et présentant des masses distinctes

qui prolongent et varient les perspectives. » Le dedans

d'un bois est susceptible de recevoir tous les genres

d'embellissemens. On peut y placer des scènes de ditfé-

rens caractères, des boulingrins, des quinconces, etc.

Quelquefois il est particulièrement destiné à fournir des

promenades ombragées-, dans ce cas les allées princi-

pales ne doivent pas y rester renfermées pendant un long

trajet, parce que l'épaisseur du bois y jetterait une mo-
notonie bientôt ennuyeuse. Elles doivent au contraire

traverser des clairières bien ménagées, conduire à des

élévations d'où l'œil puisse jouir d'un horizon agréable

et varié, enfin aboutir à des fabriques pittoresques ou

à des lieux de repos. On se plaît quelquefois à y tracer

des chemins insidieux qui, se croisant et semélantles

uns avec les autres , laissent le promeneur dans le doute
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sur la route qu'il doit suivre pour arriver au but qu'il

se propose; on donne h celte composition le nom de

labjrinthe. Mais
,
pour qu'elle soit marquée au coin du

bon goût, il lui faut une condition essentielle : c'est

que l'on soit embarrassé pour y trouver une fal^ricpie

que l'on y cherche, mais jamais pour en sortir. Quand

on est dans l'attente d'un objet agréable , le désir em-
pêche l'ennui 5 mais, quand les yeux et l'esprit sont

satisfaits, la satiété amène l'indifïérence 5 on cherche la

variété ; et si , dans ce cas, on se trouvait retenu dans le

labyrinthe, on éprouverait une contrariété qui détruirait

tout le plaisir de la promenade. Le moyen d'éviter cet

ccueil, c'est de ménager de distance en distance des

échappées de vue qui permettront au promeneur de

toujours s'orienter sur les objets extérieurs.

L'entrée d'un bois demande aussi à être ménagée avec

beaucoup d'art. Par exemple, un enfoncement entre

deux petites collines serait l'endroit le plus favorable

pour la placer. « Des lignes d'arbres^ dit M. Viart (1),

peuvent dès le commencement suivre quelque temps

les sinuosités de cette route, en se développant avec

elle sur le milieu d'une pelouse, limitée de chaque côté

par des bois touffus , et dont les bords se formeront au

moyen de grands massifs séparés par des intervalles

toujours moins étendus que la clairière où se dirige le

chemin, afni de ne point distraire du but principal. A
mesure qu'on avance , les bois venant à se rapprocher,

la ligne d'arbres qui faisait la bordure ira se perdre et

se fondre dans celle du bois qui servira pendant quel-

que temps de cadre à l'avenue. L'espace s'élargira insen-

siblement , et donnera naissance à plusieurs clairières ,

qui s'enfonceront de côté et d'autre dans le fourré , dont

(1) Propriétaire et créateur des charmans jardins de BrunoJiaut , au-

teur du JardinisLe moderne.
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les entrées seront divisées tantôt par de petits massifs ,

d'autres fois par des arbres jetés en avant, mais toujours

disposés de manière à ne point interrompre la marche

de la route , surtout si elle est destinée à former avenue

,

mais plutôt à la déterminer. Si l'emplacement vient à

s'élargir davantage, des groupes d'arbres d'un côté,

un arbre isolé de l'autre, que quelque singularité fasse

remarquer, ressortiront avec grâce sur la pelouse, et

serviront à indiquer la continuité du chemin. Plus loin

un buisson aidera à fondre la ligne de ces groupes dans

celle que formeront quelques arbres qui se trouveront

détachés du bois, quoiqu'ils en suivent les contours. La
route

,
qui jusque-là a parcouru les sinuosités du petit

vallon dans lequel elle s'était engagée et a monté peu

à peu , arrive à un plateau où la clairière pourra s'élar-

gir de diQerens côtés, par la réunion de plusieurs che-

mins qui viendront se joindre à la route principale ou

à l'avenue. »

Nous ajouterons, pour terminer, que l'on ne doit jamais

planter un bois entièrement en taillis, afin d'éviter une

monotonie qui deviendrait insuppoitable malgré les

scènes et les fabriques que l'on emploierait pour jeter un

peu de variété.

hes forêts n'appartiennent qu'aux grandes composi-

tions , et rarement on a à les planter. L'artiste doit s'ap-

plicjuer à en tirer le meilleur parti possible , soit comme
aspect, soit comme site, si un heureux hasard le met

dans le cas d'en avoir une, ou seulement une portion
,

dans le terrain abandonné à sa disposition. Vwg foret se

compose de grands arbres d'une végétatio'^ vigoureuse
;

pour c[u'elle ait toute la majosté de son caractère il

faut leur conserver cet air antique que leur donne la

mousse, les lichens et les plantes grimpantes dont leur

énorme tronc est couvert. C'est par l'épaisseur de leur

feuillage, par la fraîcheur qui règne sous leur ombre

silencieuse, qu'ils nous inspirent ces scntimens déplaisir
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et d'admiration que nous éprouvons en parcourant la

solitude mystérieuse où la haclie du bûcheron ne s'est

pas fait entendre depuis de longues années. Nul arbuste,

nulle plante exotique à fleurs remarquables , ne doivent

se montrer dans la sombre épaisseur d'une I'orét_, parce

que, rappelant à l'homme ses travaux et ses con(|uétes

dans les pays lointains, ce souvenir étoufïerait dans son

cœur le germe des sublimes méditations que doit faire

naître la vue d'une nature vierge et sauvage. La ligne

extérieure ne veut pas être enjolivée comme dans les

autres genres de plantations , mais elle doit offrir des

contours grands et majestueux , des arbres élevés four-

nissant une ombre épaisse. Si l'on avait Tinlention de

placer quelques fabriques , soit sur la lisière, soit à l'in-

térieur, on les choisirait d'un caractère noble et grand
,

de manière à être en harmonie avec la majesté du lieu.

Une ruine peut aussi y figurer avec avantage, mais il

faut qu'elle rappelle à notre esprit des époques mémo-
rables de noire histoire. Un reste de couvent gothique

,

un château féodal , ou même les antiques ruines d'un

temple de Tentâtes n'y seront jamais déplacés. Une foret,

s'étendant au nord d'une habitation , donne toujours au

tableau un caractère grave et imposant 5 mais c'est sur-

tout par les promenades étendues et variées qu'elle de-

vient du plus grand intérêt. Souvent, pour la facilité

de la chasse , on la perce par des allées droites et d'é-

gale largeur, et cependant cet exercice offrirait le même
charme si l'on y formait des routes légèrement sinueuses,

d'une largeur plus considérable dans des endroits où elles

formeraient clairière , et où de vastes pelouses pourraient

être décorées par des groupes et des arbres isolés. Les

chasseurs au tir en trouveraient leur exercice plus fa-

cile, la monotonie des allées droites serait détruite , et

l'on y gagnerait quelques points de vue intéressans. Ce
dernier objet surtout devrait entrer dans le plan pour

quelque considération, parce qu'il préviendrait l'inquié-
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tude que Ion éprouve naturellement en parcourant une

grande étendue de bois.

Les Palissades vertes sonX. des lignes d'arbres qui se

prêtent facilement à une taille régulière. On leur donne

difïérentes ligures j celle d'un mur , d'une rampe , d'arca-

des , etc. •, on les emploie ordinairement pour masquer

les murailles , les maisons, et tous les objets extériems

dont la vue n'a rien de pittoresque. On peut pratu|uer

dans leur épaisseur des jours de ditïérentes formes aux-

quels on donne le nom de ha-Jia; ils servent à procurer

eux promeneurs la faculté de voir les passans sans en

être vus. Les palissades appartiennent exclusivement

aux jardins réguliers ; aussi ne sont - elles plus guère de

mode. Autrefois on les employait beaucoup, et on ne se

servait guère pour les piauler que de charmilles et d'ifs.

Leshaies sont à présent beaucoup plus employées que

les murs pour clore les jardins, surtout ceux paysagers.

On leur a donné la préférence
,
parce c|ii'elles se confon-

dent facilement avec les autres plantations, et par ce

moyen ne fixent aucune borne apparente à une compo-

sition. On peut quelquefois les employer à clore une fa-

bri([ue rustif^ue dans laquelle on tient des animaux ren-

fermés, et alors on les soigne davantage, parce qu'elles

deviennent plus spécialement un objet d'ornement

Vallée couK>erle appartient plus particulièrement aux

jardins publics , et à ceux du genre régulier. Elle con-

siste en deux ou quatre rangs d'arbres à feuillage épais

et brillant. On tond ces arbres de manière à ne laisser

joindre que leur sommet, et à dessiner une voûte de

verdure sur la tête des promeneurs. Quelquefois leurs

troncs sont dépouillés de branches jusqu'à une certaine

hauteur ^ d'autres fois on tâche de leur conserver de la

verdure , assez pour faire palissade , et Ton forme alors

des berceaujc.

Vaveîiue diffère de l'allée couverte en ce que sa lar-

geur est beaucoup plus considérable , les arbres qui la
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forment plus élevés , cl sou style plus grand
,
plus majes-

tueux. La longueur d'une avenue en lait la prineipale

beauté. Plus les arbres dont on la plantera seront sus-

ceptibles de grandes dimensions, plus l'ellet qu'ils produi-

ront par la suite sera imposant. Rarement on les soumet

à la tonte , et jamais on ne doit y faire que les élagages

indispensables au maintien de leur vigueur et de leur

santé. L'avenue ne s'emploie guère que pour encadrer

,

])our ainsi dire , la perspective d'une façade d'une ar-

chitecture remarquable 5 elle doit conduire à l'entrée de

l'habitation principale , sans quoi elle est de nul effet

et hors des convenances. Les arbres qui servaient le

plus fréquemment autrefois à ce genre de plantation

étaient le tilleul , le marronnier d'Inde , le hêtre , le

platane et l'orme. Aujourd'hui on emploie avec plus

d'avantages un grand nombre d'espèces exotiques qui

ont le mérite précieux de joindre la beauté des tleurs à

celle du feuillage.

Le quinconce est une plantation d'arbres le plus or-

dinairement élevés, toujours à haute tige , et placés en

échiquier comme les cases d'un damier. On ne peut

l'employer avantageusement que sur un grand espace

de terrain -, aussi n'est-il guère d'usage que pour l'orne-

ment des places publiques et des jardins de palais. On
le plante avec les mêmes espèces que l'avenue.

Le berceau, comme nous l'avons dit plus haut, est

une espèce d'allée couverte dont les côtés, au lieu d'être

à jour , sont garnis d'une verdure aussi épaisse que

la voûte. Il y a cette différence que l'allée couverte est

toujours faite avec des arbres, au lieu que celui-ci con-

siste quelquefois en une charpente légère de menuiserie ^

de treillage ou de fer, sur laquelle on dispose de la ma-
nière la plus avantageuse les branches sarmenteuses des

arbrisseaux grimpans. On peut donner à un berceau

toutes les dimensions que l'on désire-, mais cependant

sa longueur ne doit guère dépasser cent ou cent cin-
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quante pas
,
parce que sa destination est de fournir un

espace suffisant seulement pour prendre l'exercice de la

promenade sans cependant se promener , c'est-à-dire

que c'est plutôt un lieu d'attente que l'on parcourt par

des allées et des venues , sans intention de porter ses pas

dans un autre lieu. Le berceau a cet avantage sur l'allée

couverte
,
qu'offrant la même fraîcheur dans ses om-

brages , les yeux et l'odorat y sont encore flattés par le

brillant coloris des fleurs et par leur doux parfum. Les

tonnelles , cabinets, salles couvertes , etc. , se com-

posent de la même manière, et peuvent, quant au carac-

tère, se rapporter à ce genre de plantation applicable

à toutes les espèces de jardins. Nous devons faire ici

une observation essentielle , c'est que toutes les fois que

l'on pourra se procurer de l'ombrage dans une salle de

verdure sans \\ couvrir , on fera bien de prendre ce

parti à cause du nombre prodigieux d'insectes que la

fraîcheur y attire , ce qui en rend le séjour désagréable.

Si un groupe d'arbres voisins étend son ombre sur cette

plantation , ne fut-ce que pendant une partie du jour ,

on fera très-bien d'en élever les côtés en palissade, et d'é-

laguer le dessus : ceci est surtout nécessaire lorscpi'une

salle est formée avec des arbres tels que charmille', etc.

Enfin, les végétaux se prêtent encore à une décoration

charmante à laquelle nous donnons le nom de rideau.

Souvent la vue d'une muraille triste et enfumée , mais

qu'il n'est pas en notre pouvoir d'abattre , vient détruire

l'illusion enchanteresse qui, même au sein d'une grande

ville , nous transportait au milieu d'un paysage char-

mant et nous faisait jouir, dans un jardin au milieu du

tumulte, de douces émotions que la campagne manque

rarement de développer dans notre cœur. C'est surtout

alors ([u'un rideau de verdure est d'une nécessité absolue.

Par le moyen du lierre grimpant, de la bignone aux

fleurs écarlates , et de cent autres arbustes tous plus

agréables les uns que les autres, on parvient non-seule-
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ment h se sauver de ce grave inconvénient , mais on l'ait

même un objet charmant de ce qui , sans cela , nous

eût inspire de l'ennui et du dégoût.

Si les végétaux ligneux offrent^ comme on vient de le

voir par cette rapide esquisse , les plus grandes ressources

avix décorateurs des jardins, les plantes herbacées n'en

sont pas moins un des premiers ornemens
,
quand elles

sont distribuées avec intelligence. Ce sont elles qui don-

nent les fleurs les plus belles et les plus attrayantes par

leur vif éclat et leur enivrante odeur. Ce sont elles en-

core qui fournissent ces prairies émailléessur lesquelles

l'œil aime tant à se reposer , enfin elles forment le fond

du tableau dont toutes les autres productions ne sont

pour ainsi dire que les épisodes. Nous allons présenter

à nos lecteurs les principaux modes de les employer avec

le plus d'avantage.

Les prairies. Nous comprenons sous ce titre \es prai-

ries naturelles, les pelouses, les gazons^ les tapis, et

nous entrerons dans quelques détails sur les plantes dont

on doit les former , sur la manière de les semer, et sur

les moyens de les entretenir. Nous plaçons ici ces ren-

seignemens, parce que tout leur effet , toute leur beauté

dépendent de leur culture, et parce que nous n'aurons

plus occasion de revenir sur ce sujet.

Les prairies naturelles sont aussi nécessaires dans une

grande composition de jardin paysager
,
que les massifs

et les gazons le sont dans un espace plus borné. Elles se

sèment et cultivent comme les prés ordinaires^ ainsi nous

n'entrerons pas ici dans desdétails qui appartiennentplus

spécialement à la grande culture -, seulement nous nous

bornerons à quelques observations sur ce sujet, et nous

nous étendrons un peu plus sur la manière de l'encadrer

agréablement dans un tableau. On doit se proposer, en

créant une prairie, de réunir l'agréable à l'utile ^ ainsi

,

lorsqu'on fera le choix des semences, on aura égard au

plus ou moins de produit qu'elles pourront donner, et
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à la qualité des alimens qu elles fourniront aux animaux

domestiques. Chaque espèce devra aussi être placée dans

le terrain qui lui convient davantage : nous allons tâcher

de donner un tableau exact qui puisse diriger le culti-

vateur.

i". Terrain bon et médiocrement humide. Fro-

mental (avena elatior)
-,
avoine pubescente («ç^e/z^/^M-

bescens)-^ fétuque élevée {Jestiica elatior)-^ flouve

odorante {anthoxanthum odoratum)\ dactyle pelo-

tonné (dacf/ylis glomerata)'^ houque laineuse {holcus

lanatus)\, paturin des prés {poa ])ratensis)-^ paturin à

feuilles ovales {poa angustijolia)-^ ivraie vivace (/o-

lium perenne) \ crélelle cynosure {cynosurus crista-

ius)-^ brise tremblante (briza media)-^ agrostis chevelu

(agrostis capillaris)
-^
foin rouge {agrostis rubra)-^

brome gigantesque {hromus giganteiis).

2°. Terrain marccageujo. ¥i:[ui\ueÛoU3inte(festuca

fluitans)'^ vulpin des prés {alopecurus pratensis)-^

vulpin ^enou'ûlé (alopecurus genicidatus)'^ fléole des

prés (phleum praiense):, mélique blanc (melica cœ-

rulea)-^ paturin aquatique {poaaquatica):, paturin des

marais {poa palustris); agrostis genouillé {agrostis

ge/nculata)'^ orge des prés (hordeum secalinum)-^

canche aquatique {aira aquatica) ; houque odorante

( holcus odoratus).

3**. Terrain sec et sablo7ineux. Avoine des prés

{avena pratensis)\ fétuque des brebis {jestiica ovina)-^

f('tu(jue couchée {Jestuca decumbejis) -, fétuque durète

{jestuca duriuscuki)-^ fétuque rougeâtre {Jestuca

rubra)-^ vidpin des c\\?Lm^s {alopecurus agrestis);

hon([ue soyeuse {holcus mollis) -^ mélique ciliée {melica

ciliata) -, paturin commun {poa trivialis
;
paturin bnl-

beux {poa bidbosa) \ canclicflexueuse {^airaJlexuosa)\

canche blanchâtre {aira canescens)\ agroslis traçant

{agrostis stolonifera).

4". Terrain de toutes sortes. Flouve odorante {an-
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tlioDcantlnim odoratuni) -^ dactyle pelolonné {dactylis

glomerata)^ houque Jaineuse {holciis hmatus)-^ mc-
Jiqiie penchée (jnelicamctans)-^ paturin des prés (poa

pratensis).! paturin annuel {poa nnniia)-^ agrostis dos

chiens ( agrostls cajiina).

Nous ne prétendons pas avoir cité dans celte liste

toutes les plantes graminées qui peuvent entrer dans la

formation d'un fond de prairie -, seulement nous avons

indiqué celles qui passent généralement pour l'ournir

le foin le meilleur et pour en donner le plus abondam-

ment.

Lorsque l'on sèmera une prairie naturelle, la surface

du sol sera préalablement nivelée et aplanie autant que

possible, épierrée, afui de ne point gêner le fauchage.

Les graines fines ne seront jamais semées c|ue sur un

hersage, et très-peu recouvertes de terre; pour cela

on se sert d'une herse à dents courtes ou d'un rouleau.

Dans le cas où l'on aurait des graines fines et des grosses,

ou sèmerait les grosses les premières, on herserait

5

on sèmerait ensuite les fines, puis on passerait le rou-

leau.

On peut mêler aux semences d'une prairie naturelle

des graines de plantes légumineuses vivaces et d'autres

familles, telles, par exemple
,
que des mélilots, trèfles,

lotiers , luzernes , sainfoins , spergules
,
pimprenelles

,

scabieuses, boucages, etc. , etc. Outre qu'ellesl'orneront

par leurs fleurs , elles en augmenteront encore le produit

et la qualité. Quelques liliacées rustiques y feront aussi

un charmant elTet par l'éclat et la vivacité de leurs gran-

des corolles; enfin les orchis, les néotties et les par-

nassies, qu'on y rapportera avec la molle, y figureront

d'une manière d'autant plus agréable, qu'on n'a guère '

d'autres moyens de les cultiver. Loin de détruire, dans

une vaste prairie , les plantes qui y croissent spontané-

ment, on doit au contraire aider à leur multiplication
,

en tant qu'elle ne nuirait pas à la qualité de la récolle
;
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les iiTL'gul;irités produites par ces végétaux sont trop

peu importantes pour modifier Teflet du plan général

,

et néanmoins ils jettent mille agrémens dans l'ensemble

et les détails par la multitude de teintes dont ils paient,

selon les saisons, les tapis de verdure.

Les prairies doivent occuper les terrains un peu hu-

mides placés au fond des vallons, le long des rivières ou

ruisseaux, entre les bois, etc. On peut détruire leur

uniformité par quelques arbres isolés ou groupés, par

des massifs ou des bosquets 5 mais jamais les fabriques

ne doivent figurer dans le milieu, ou même près de la

lisière , à moins qu'elles ne soient tout-à-fait appropriées

aux convenances locales. Leur ligne extérieure doit élre

dessinée avec grâce dans les contours; mais plus ordi-

nairement c'est la lisière voisine ([ui la détermine , celle

d'un bois, par exemple
,
parce que rarement la prairie

est considérée comme sujet principal. Nous avons dit

qu'elle sera en terrain humide
,
par la raison qu'il n'est

pas possible de l'arroser artificiellement, comme on peut

le faire pour un gazon ou un tapis. Du reste , tout son

entretien se borne à quelques coupes tous les ans, à

réparer par des semis les places dégarnies , et à donner

des fumures quand elles sont nécessaires.

Les pelouses tiennent de la nature des gazons et de

celle des prairies. Elles ne diflerent des premiers que

parce que ceux-ci exigent des soins, tandis que les

troupeaux et la nature font tous les frais de l'entretien

des pelouses. Comme les prairies , elles peuvent être se-

mées de toutes les espèces de plantes graminées et au-

tres appartenant à la section des fourrages 5 mais, pour

élre belles et bien garnies, elles ne doivent être fau-

chées que par la dent des animaux. Les pelouses peuvent

occuper les terrains secs et élevés , et présenter dans ces

positions les mêmes avantages que la prairie dans les

lieux bas et marécageux. Comme les plantes qui les

composent n'arrivent jamais à tout leur développement,
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il est assez inutile dy mêler des Heurs qui ne parvien-

draient pas à leur épanouissement.

Les gazons s'emploient ordinairement dans tous les

jardins d'une petite étendue, où on les destine à ména-

ger des points de vue, ou à figurer une vallée ou une

petite prairie. Le plus souvent ils occupent la partie

centrale de la composition, et le devant de l'habitation

qu'ils découvrent de manière à permettre à l'œil de saisir

d'un des appartemens l'ensemble du jardin et ses prin-

cipaux détails. Le premier mérite d'un gazon est de

présenter une verdure brillante et uniforme; pour cela

il faut l'entretenir avec grand soin, le tailler souvent,

et le purger minutieusement des mauvaises herbes. Ses

contours irréguliers peuvent être accompagnés de mas-

sifs d'arbustes à fleurs brillantes , et entourés çà et là de

plates- bandes que le bon goût et les localités déter-

minent.

C'est du choix des plantes dont on le forme, et surtout

de leur analogie de culture avec la qualité du terrain

où l'on doit les semer, que dépendent tous les agrémens
d'un gazon. On doit donc, avant de se déterminer sur le

choix , examiner les plantes graminées qui conviendront

le mieux à la nature du sol. Les plus ordinairement

employées sont : l'ivraie \i\'ace (loliumperenne), vul-

gairement connue sous le nom de ray-grass , et de gazon

anglais; la fétnque ovine ou coquiole (Jestuca ovina)
;

la fétnque glau(^ue (Jestuca glaicca), et la fétuque

rouge {festuca rubra). On est dans l'usage de mêlera
leurs semences un peu de graines de lotier corniculé, de

trèfles blanc, rouge, et fraise, et d'autres plantes ti'ès-

basses et à fleurs apparentes. On y ajoute, depuis quel-

que temps^ des colchiques, safrans ou crocus, orchis , et

autres végétaux analogues. Les gazons se font de deux
manières

,
par semis et par placage.

Le semis ne doit se faire que sur un terrain parfaite-

ment préparé par des labours et des fumures, exacte-

I. 6
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ment purgé de toutes pierres et racines, et nivelé au

râteau autant que possible. Les graines, très -bien

nettoyées ei épluchées, afin de les rendre nettes de

toutes mauvaises herbes, sont semées à la volée, dans la

proportion de cent livres de ray-grass par demi-hectare,

de cinquante livres de fétuque ovine , et de soixante et

dix livres de fétuques rouge et glauque. On choisit pour

faire ce semis un jour pluvieux du printemps. Lorsque

les semences sont jetées sur le sol, on les recouvre légè-

rement à la herse ou au râteau , et Ton passe le rouleau.

Celte dernière opération se répétera le plus souvent pos'

sible, afin de faire beaucoup taller les plantes, et d'obtenir

par ce moyen une verdure épaisse et uniforme. Les soins

qui restent à prendre consistent à le peigner et nettoyer

souvent , à le tondre au moins quatre fois par an tou-

jours avant l'époque de la fructification , et enfin à

l'arroser pendant les sécheresses. La mousse vient sou-

vent s'en emparer et le détruire en peu de temps, si on

ne prend le plus grand soin de l'en extraire dès qu'elle

se montre, ou au moins à l'automne -, on passe à plu-

sieurs reprises un râteau dont les dents serrées retiennent

et arrachent la mousse sans nuire aux autres plantes.

Le meilleur moyen serait d'empêcher qu'elle y crût,

et l'on y parviendrait en répandant chaque année une

certaine quantité de terreau consommé , ou de plâtre

,

de chaux , ou de cendres noires -, on y trouverait encore

cet avantage, qu'en préservant le gazon des plantes pa-

rasites, ces engrais augmenteraient la vigueur et la

beauté de sa végétation. Enfin
,
quand malgré toutes ces

précautions la mousse , favorisée par quel([ues circons-

tances particulières, s'est trop multipliée, il ne reste

plus qu'un moyen; c'est de retourner le gazon par un

bon labour, de laisser reposer quelque temps le terrain

,

et de semer de nouveau.

On gazonne en placage lorsque l'on veut former des

talus, des bancs^ des bordures ;, ou enfin lorsque l'on
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veut couvrir de verdure uu plan incliné quelconque
,

sur lequel les graines glisseraient ou seraient entraînées

par la pluie. On enlève dans une prairie, ou sur le bord

des chemins, des plaques de gazon de deux pouces

d'épaisseur; on rapporte ces morceaux les uns auprès

des autres comme des dalles, on les réunit le mieux
possible , et l'on bouche les interstices qui peuvent

exister entre eux avec de la terre, sur laquelle on jette

un peu de graine. Pour les ajuster et les mettre bien de

niveau, on glisse plus ou moins de terre dessous, selon

le besoin; et enfin , si la penle est très-rapide , on les

fixe par le moyen de chevilles en bois que l'on enfonce

au marteau. Ces opérations faites, on aplanit le tout au

rouleau ou à la batte; on arrose copieusement, et l'on

donne ensuite les mêmes soins que pour les autres gazons.

On emploie quelquefois le procédé du placage, dans un
petit espace_, pour se procurer un gazon dont on veut

jouir de suite.

Il est encore un autre moye de semer un talus,

si l'on n'avait pas la facilité de se procurer des plaques

de gazon. On prend de la terre un peu argileuse,

mais cependant d'une bonne qualité végétale , on la

délaie dans un baquet ou un tonneau avec une suffi-

sante quantité d'eau pour la mettre en une espèce de

mortier épais et liant; on y ajoute des graines de ray-

grass ou de fétuque , et on mélange bien le tout. Après

avoir préparé le talus que l'on veut semer, en donnant

de la solidité à sa surface par le moyen d'une batte , on

le couvre, avec la truelle, ou même les mains, d'une

couche d'un pouce ou deux de mortier de terre. On a

soin d'arroser peu et doucement, seulement pour main-

tenir le terrain dans une humidité suffisante à la végéta-

tion , et pour ne pas entraîner le semis, qu'il faut même
garantir des grandes pluies jusqu'à ce que les plantes

aient acquis assez de développement pour maintenir le

tout au moyen de leurs racines.
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Il arrive parfois qu'un gazon, de quelque manière qu'il

ait été fait , se dégarnit dans quelques places ombragées,

ou même sans causes apparentes. Dans le premier cas on
se contente de remuer légèrement la terre où sont les

taches, de semer et recouvrir ; dans le second on agit

de même, mais avec la précaution d'enlever une cer-

taine épaisseur de la surface du sol et de remplacer

avec de la nouvelle terre , ou d'y mélanger une bonne

quantité de terreau à moitié ou aux deux tiers consommé,
parce que ces taches ne peuvent être occasionées que

par la mauvaise qualité ou la médiocrité du terrain.

Les tapis se composent de toutes les espèces de plan-

tes , vivaces , annuelles , rampantes ou érigées , offrant

de l'intérêt dans leurs fleurs ou leur feuillage. Ils servent

à parer le sol sur lequel s'élèvent les groupes, les bos-

quets et massifs. Ils ont cela de particulier qu'ils peu-

vent oliVir un coup d'œil pittoresque dans leurs détails

comme dans leur ensemble. L'artiste, qui voudra les re-

produire dans les jardins paysagers avec tout leur agré-

ment, doit aller étudier dans les champs et dans des sites

analogues à ceux qu'il veut décorer , les espèces qu'il

choisira; s'il y admet des plantes exotiques , il aura le

soin de ne pas y mettre celles dont les fleurs trop bril-

lantes fixeraient l'attention aux dépens de l'etret général :

celle-ci sont destinées à composer des groupes ou des

massifs dans des places réservées. Le tapis, étant formé

de diflérentes fleurs , dont chacune doit avoir sa place

particulière marquée par le goût , ne peut être semé

comme les gazons; il se cultivera donc et se sèmera ou

plantera comme le parterre; mais, autant qu'on le pourra,

on cachera les traces de culture au moyen de plantes

très-basses et rampantes qui couvriront la surface de la

terre , et déroberont aux yeux les marques récentes de

la main qui les a plantées.

Les végétaux herbacés
,
que l'on appelle vulgairement

fleurs, oflrent encore un l)ien plus grand avantage que
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ceux dont nous venons de nous occuper, parce qu'ils

servent également à la de'coralion des grandes composi-

tions, et (ju'ilssontà la fois le principal ornement des

petits jardins. Les fleurs ont tant de cliarmcs, tant d'em-

pire sur nos sens, qu'elles sont toujours bien placées

dans quelque lieu qu'on les mette -, elles appartiennent à

tous les caractères de scènes , à tous les genres de com-
positions , ne blessent les convenances nulle part, et

plaisent partout. Mais cependant il est des moyens

d'augmenter beaucoup le plaisir qu'elles nous donnent

,

et ces moyens consistent à les placer , isolément ou

groupées, dans les circonstances les plus favorables

pour se faire remarquer ou se faire valoir les unes et

les autres. La nature a divisé les plantes en annuelles et

vivaces ; ce sont ces dernières surtout que l'on destine à

l'ornement des plates-bandes et des massifs très-grands
,

placés dans l'intérieur do jardin. Le milieu de ces plan-

tations est ordinairement garni par de petits arbrisseaux

à fleurs brillantes , entremêlés entre eux et avec les plan-

tes vivaces les plus hautes. Ils forment ensemble la ligne

intérieure principale, qui doit toujours suivre les mêmes
courbes, les mêmes sinuosités que la ligne extérieure.

A mesure que l'on rapproche les lignes du milieu à

la circonférence, les végétaux dont elles sont compo-

sées doivent diminuer de hauteur, et finir, de dégra-

dation en dégradation
,

par n'être guère plus élevés

que ceux formant la bordure dont on entoure ordinaire-

ment ces petites compositions. Soit que l'on plante les

fleurs dans un ordre régulier ( en rang , en échiquier ou

en losange) , soit qu'on les y place dans un ordre irrégu-

lier et comme au hasard, on doit laisser entre elles un
espace assez grand, jamais moindre d'un pied, afin

d'avoir de la place pour y intercaller, lorsque leurs

fleurs seront passées , des plantes en pots, ou annuelles

,

desognons, des griffes, etc., dont les brillantes corolles

feront un elfet charmant au travers du feuillage de&vé-
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gëtaux vivaces. Par celte méthode on se ménage des

jouissances pour toutes les saisons.

Les plates - bandes sont très en usage dans les jar-

dins fleuristes proprement dits : ce sont des espèces de

rubans, autrefois en ligne droite, aujourd'hui inflé-

chis , serpentant dans tous les sens et suivant toutes les

sinuosités des lignes des allées, bosquets, massifs et

autres dessins. Leur longueur n'a pas de dimension dé-

terminée, mais leur largeur est calculée sur la facilité

que le jardinier doit avoir pour arroser , biner et soigner

les plantes que l'on y cultive, sans être obligé d'y entrer.

Cette largeur, par conséquent , ne peut jamais excéder

six pieds , et n'être jamais moindre de quatre, sous peine

de produire un eflet mesquin : elle doit aussi être la

même dans toute la longueur, car c'est là le caractère

qui détermine la plate -bande. Les plantes n'ont pas ri-

goureusement besoin d'y être placées dans l'ordre de

leur élévation
,
parce que souvent on y plante des col-

lections (tulipes, jacinthes , renoncules, etc.), dont

les tiges sont toutes à peu près de la même grandeur
;

mais la plate-bande sera élevée de deux ou trois pouces

au-dessus du niveau des allées, et le centre s'exhaussera

en dos d'ane de six ou huit pouces.

La corbeille ne se place que dans un lieu remarqua-

ble ; c'est le luxe d'un parterre. Elle forme le plus ordi-

nairement un cercle parfait, quelquefois un polygone
,

et très-rarement une étoile, ou une autre figure, mais

affectant toujours la forme circulaire. Le centre sera en-

core plus élevé que dans la plate-bande, et marqué par

un arbuste des plus reniar([uables par ses fleurs , ou par

une belle plante d'un choix recherché. L'espace du mi-

lieu à la circonférence sera garni de plusieurs rangs de

plantes de collection , ou d'autres , mais alors se fai-

sant distinguer parmi toutes celles du jardin par leur

éclat et leur rareté. La corbeille
,
pour produire tout son

eflet d'apparat, doit être entourée d'une bordure élé-
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gante, trun beau vert, et assez solide pour soutenir les

terres 5 le buis est le seul végétal qui remplisse parfaite-

ment toutes ces conditions.

Le niassij n'alFecte aucune forme particulière, et n'a

pas de place déterminée. On le jette çà et là , selon que

le goût indique l'endroit où il produira un eiïét agréa-

ble. On doit le composer de plantes vivaces , les plus

élevées dans le milieu et les plus basses sur les bords.

Comme il est essenliel qu'il conserve une belle verdure

pendant une grande partie de l'année, on est assez dans

l'usage d'y planter quelques arbrisseaux des plus petits

,

mais dont le feuillage et les fleurs oIFrent de l'intérêt.

Les planches y formant un carré long régulier , étaient

autrefois très- employées ; mais aujourd'hui elles sont

entièrement passées de mode. Si on en fait quelquefois

dans un jardin , ce n'est guère que dans une place écartée,

et seulement pour y semer les plantes annuelles que l'on

doit repiquer en place dans les plates-bandes, corbeilles

et massifs : on s'en sert encore comme pépinière, ou

comme lieu de dépôt.

\>es Jleurs envase ou en pots produisent toujours

un effet charmant dans les jardins mixtes ou réguliers
^

mais on peut les envisager de deux manières sous le rap-

port de l'ornement : 1° sous celui de leur beauté propre
;

2" sous celui de l'élégance et de la richesse des vases qui

les contiennent. C'est sous le premier point de vue que

nous devons les considérer ici . Le plus souvent on ne cul-

tive en pots que les plantes deserre et celles de collection,

telles qu'auricules , œillets, etc. ; celles-ci doivent être

placées sur un gradin en amphithéâtre
,
près de l'habi-

tation. On mélange leur couleur de deux manières qui

produisent chacune également de l'eflet : i^'par dégra-

dation de couleur , c'est-à-dire
,
que l'on réunit toutes

les corolles de la même nuance, sur le même rang, en

commençant par la teinte la plus foncée, puis celle qui

Test moins , et ainsi de suite de dégradation en dégra-
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dation jusqu'à la nuance la plus pâle et la plus fugitive:

ces rangs peuvent se faire dans le sens de la longueur du

gradin, mais ordinairement ils plaisent davantage dans

le sens de sa largeur 5
2° par opposition : dans ce cas on

place Tune à côté de l'autre les couleurs les plus oppo-

sées , les plus tranchantes , celles qui sont le plus sus-

ceptibles de se faire réciproquement valoir. On lire encore

parti des fleurs en pots pour l'ornement des murs de ter-

rasse : mais alors, comme nous l'avons déjà dit, c'est plu-

tôt pour la beauté des vases que pour celle des plantes,

car on se contente d'y placer quelques géranicrs rus-

tiques , des aloès , et autres végétaux peu précieux.

Les bordures nous ofïriront un article d'autant plus

intéressant qu'il a été oublié , ou au moins fort négligé par

les auteurs qui ont traité de l'art des jardins. Cependant

rien n'est utile comme une bordure bien faite et soignée,

car c'est elle qui seule peut arrêter les contours d'une

composition , les dessiner avec netteté , et leur donner

toute leur grâce , outre qu'elle contribue à maintenir la

propreté des allées et à donner à un jardin ce coup d'œil

d'élégance recherchée qui plaît à tout le monde.

Nous diviserons les bordures en annuelles et vivaces,

par la raison que non seulement elles ne se composent

pas des mêmes végétaux , mais encore qu'elles ne sont

pas destinées tout-à-fait aux mêmes usages. Les bordures

annuelles ou lignes ne s'emploient que très - rarement

pour dessiner la ligne extérieure d'une composition quel-

conque, mais le plus souvent en ce qu'on appelle contre-

bordure, ou second rang, espacé de la véritable bor-

dure par une plate-bande plus ou moins large. On les

plante encore quelquefois pour accompagner des lignes

intérieures tracées dans des massifs ou des gazons. La

ligîie doit se composer de plantes à liges droites,

très-garnies de fleurs dans diverses nuances. Le pied

d'alouette nain est très -avantageux pour ce genre de

décoration
5 on le sème en place , ou on le repique. La
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bordure vivace peut réunir l'utile à l'agréable , c'est-à-

dire ([u'oii peut faire choix de plantes dont les fleurs

auront du mérite , soit par leur beauté, soit par leur

odeur, en même temps que leurs tiges auront assez de

fermeté pour former des touffes capables de soutenir les

terres. Le premier mérite d'une bordure vivace , c'est

d'être d'une belle verdure , taillée parfaitement net des

deux côtés , de manière à former une ligne de quelques

pouces d'épaisseur , ayant en hauteur le double de sa

largeur, et n'offrant aucun rameau qui la dépasse. Plus

ses côtés seront droits et unis
,
plus la composition qu'elle

entourera sera pure dans ses contours. Le buis nain pa-

raît le végétal le plus approprié à prendre celte netteté

de forme ; aussi , malgré toutes les tentatives que le goût

de la nouveauté a fait faire, on a toujours été obligé d'y

revenir, faute d'avoir pu trouver une plante pour le

remplacer plus utilement.

Lorsqu'une bordure est bien entretenue , souvent

taillée , son agrément et son utilité marchent de pair
;

mais, pour peu qu'on la négbge , l'agrément disparaît et

les inconvéniens naissent : la bordure s'étale , se dégar-

nit
,
perd sa régularité 5 elle forme des touffes épaisses,

qui se peuplent bientôt d'insectes pernicieux et de co-

limaçons extrêmement nuisibles aux jeunes plantes.

Il résulte de tout ce que nous venons de dire que

Ton a deux précautions essentielles à prendre lorsque

l'on veut faire de jolies bordures : 1" d'en avoir le plus

grand soin en les nettoyant de toutes les mauvaises her-

bes qui croissent au travers , et en les taillant trois ou

quatre fois par an 5 a" de faire un bon choix de plantes

lorsqu'on les forme. Nous allons nous arrêter un peu sur

ce dernier point.

Les bordures annuelles , ou lignes , appartiennent à de

grandes ou à de petites compositions ; et
,
pour con-

server leurs convenances, il faut qu'elles soient hautes

pour les premières, basses pour les secondes. Le pied
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d'alouette peut convenir à ces deux lignes à cause de sa

variété élevée et de sa variété naine 5 la balsamine

forme des bordures moyennes -, la reine - marguerite

offre deux variétés, l'une haute et l'autre basse ; les gi-

roflées sont dans le même cas, et ces quatre espèces ont

sur toutes les autres plantes l'avantage d'offrir des fleurs

très-apparentes, d'un bel effet, ayant vm grand nombre
de nuances toutes très-vives 5 aussi doivent-elles être

employées de préférence. Les plus intéressantes qui se

présentent ensuite sont : fatlianasie à fleurs jaunes, les

juliennes , et le mélilot à fleurs bleues ou trèfle musqué.

11 est im autre genre de bordures annuelles que l'on

fait avec des plantes bulbeuses, telles que tulipes, nar-

cisses, bulbocodes, colchiques, galanths, iris, jacin-

thes, safraiis, etc. Elles sont fort agréables sous le rap-

port des innombrables et brillantes couleurs dont leurs

corolles sont ornées 5 mais elles ne durent que quelques

jours , et leur feuillage est à peu près de nul effet.

Les bordures vivaces sont celles qui otfrent pour le

choix le plus grand nombre de plantes , les unes in-

téressantes par leur feuillage seulement, les autres par

leurs fleurs , et d'autres enfin par leur odeur aromatique

ou par leurs fruits; la fraise est dans ce dernier cas.

Parmi les plus basses nous citerons fanémone hépati-

que, dont les fleurs , aflèctant trois ou quatre nuances
,

tranchent d'une manière charmante sur le vert brillant

de ses épaisses touffes de feuillage; la marguerite vi-

vace et ses nombreuses variétés ; les primevères et les

oreilles d'ours ilont on peut avoir d'immenses collec-

tions ; les sfaticés ou gazons d'olympe, d'une verdure

très-agréable et très-fournie , mais ayant le défaut de

loger beaucoup d'insectes; fanthémis odorante ; l'alysse

saxatile ou corbeilf^ dorée, dont les charmans corym-

bes d'un jaune éclatant couvrent entièrement la plante

pendant fort long-lemps, mais qui, plus encore que la

slalicé , a le défaut de s'élargir beaucoup
;
plusieurs
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espèces de saxifrages bleus, blancs, ou violets 5 le draco-

ccphale d'Autriche, dontles larges tondes se couvrent d'é-

pis d'un très- joli pourpre bleuâtre 5 la linaire à fouilles

d'orchis^ les œillets mignardise , de poêle, de la Chine,

et de mai; enfin la violette et ses espèces et variétés, de

toutes les saisons, blanche, tricolore, odorante, etc. Les

bordures vivaces plus élevées se feront avec des végétaux

dont les fleurs ne sont pas toujours très-remar(|uables ,

mais ([ui répandent une odeur aromatique de toutes les

parties de la plante ; tels sont : les absinthes ; l'hysope
;

la sauge, dont le feuillage glauque, presque argenté,

fait un etïèt pittoresque en se détachant sur les masses

vertes des groupes d'arbrisseaux ; la camomille romaine
;

la lavande-, la mélisse-, la matricaire; l'origan-, le ro-

marin , le thym, etc.

§ III. Des Eaux.

Après les végétaux , les eaux sont ce qu'il y a de plus

agréable pour la décoration des jardins
,
quel que soit

leur genre. Elles figurent avec avantage dans toutes les

scènes , et jettent sur les tableaux une vie , un mouve-

ment
,

qui agissent sur notre imagination comme la

fraîcheur de leurs bords agit sur nos sens. Nous divi-

sons les eaux en naturelles et artificielles , et ces deux

divisions se subdivisent encore en 710/1 -Jluentes , c'est-

à-dire , n'ayant par elles - mêmes aucun mouvement sen-

sible, en courantes et jaillissautes. Les eaux naturelles

nous otlriront les sources
,
fontaines , lacs, étangs

^

ruisseaux , rivières , marais , marres, torrens ^ ca-

taractes et cascades. Les eaux artificielles nous don-

neront le bassin , le jet d'eau , et la rivière an-
glaise.

La source n'a pas de bassin , c'est le commencement
d'un ruisseau qui prend sa marche et fuit à travers le

paysage dès l'endroit même où il sort de terre. Une
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source peut être jaillissante , mais cette circonstance est

si rare que l'artiste doit la regarder comme une faveur

extraordinaire que lui fait le hasard. Dans de certains

terrains il est possible
,
par le moyen d'un tuyau de bois

enfoncé dans la terre jusque sur un courant souterrain

,

d'interrompre son cours, et de le forcer [à s'élancer au

dehors en gerbe ou même en jet. Mais, abstraction faite

de ces heureuses circonstances , si une source se pré-

sentait dans une partie élevée du terrain , on pourrait

facilement , en la masquant aux yeux pendant un certain

espace , la faire reparaître dans des rochers ou des roeail-

les, la faire tomber de quelques pieds d'élévatimi , et hii

donner une expression pittoresque pleine de grâce et de

vérité. Mais il faut pour cela conserver les convenances,

et que le rocher ne paraisse pas plus avoir été apporté là

pour la source, que la source amenée pour le rocher. La
nature seule peut fournir des modèles de ce genre de

composition , et tout artiste qui prétendra suppléer à

Tobservalion par les combinaisons de l'art ou de l'ima-

gination, sera certain de manquer son objet, qui est la

représentation parfaite de celte nature qu'il n'aura pas

étudiée.

Lixjbntaine a. de grands rapports avec la source-, mais

ce qui la caractérise, c'est le bassin dans lequel séjourne

ses ondes limpides, soit que leur surabondance alimente

un ruisseau à sa naissance, soit qu'elle s'infiltre et dis-

paraisse dans la terre. Dans le jardin paysagiste, si la

fontaine se trouve dans une partie découverte et fréquen-

tée, on doitrornerparunefabric[neélégante5maissi,pIus

heureusement située, elle se trouve ombragée par les

arbres d'une foret
,
par ceux d'un bois ou d'un bosquet

,

si son lit est placé dans le fond d'un vallon solitaire, les

embellissemens qu'elle exige doivent sembler être en-

tièrement l'ouvrage de la nature 4 un saule pleureur

dont l'extrémité des rameaux tombera en longues

guirlandes , un gazon , un bocage et quelques fleurs
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des champs, voilà ce qui plaira davantage lorsqu'on

ira se reposer sur ses bords.

Le lac est un bassin naturel dans lequel des eaux

tranquilles séjournent, sans que l'on puisse leur trou-

ver d'issue en cas que l'on voulût les en faire échapper.

S'il n'a une immense é(endue , si la nature n'en a fait tous

les frais , il n'est plus qu'un objet mesquin et ridicule
,

qu'une marre insignifiante, quoi<[ue décorée d'un nom
pompeux. Ordinairement un lac est formé par un cou-

rant d'eau qni , rencontrant un bassin plus profond que
son lit et sans ouverture par où il puisse continuer sa

course, le remplit et s'y élève jusqu'à ce qne les eaux

rouvrent un espace assez grand pour que l'infdtration

et Tévaporation puissent absorber la même quantité d'eau

que le courant y amène. Il résulte de ceci que les îles

formées dans un lac, n'étant que des monticules que les

ondes n'ont pu atteindre, ne doivent pas avoir de figure

déterminée comme celles des rivières", mais bien affecter

des formes irrégulières, peu allongées, n'ayant point de

rapport dans leurs contours avec ceux des bords du lac.

Les rives de ces pièces d'eau, ayant les mêmes causes de

formation que les île^, doivent aussi présenter une suc-

cession de baies et de caps extrêmement variés dans

leur ligne, et produisant une multiplicité d'effets dans

leur étendue. L'artiste mettra son talent à prononcer

davantage le caractère de ces sinuosités , mais en suivant

la même marche que la nature , c'est-à-dire qu'il pourra

avancer davantage les caps pour les rendre plus pit-

toresques , enfoncer davantage les baies, et couvrir leurs

rives de frais ombrages et de quelques fabriques. Il est

encore une chose sur laquelle il doit porter son atten-

tion : c'est l'ouverture par laquelle entrent les eaux, et

celle par laquelle elles sortent, si toutefois une rivière

ou un ruisseau traversent le lac. L'ouverture par où elles

s'échappent n'est ordinairement qu'un efiét de leurs

efforts , effet qui produit le plus souvent des chutes et
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des cascades que l'art peut imiter d'une manière très-

vraie. L'entrée doit avoir un caractère tout difîerent : la

rivière et le ruisseau , en versant leurs eaux dans le lac^

les dirigent toujours au centre, et, loin d'altérer les rives,

les fortifient en y déposant sans cesse les limons et les

terres qu'ils charrient avec eux ; d'où il résulte qu'on

peut sans pécher contre la vérité
, y former quelques

avancemens en forme de jetée plate, imitant des allu-

vions naturelles.

L"étang est formé , comme le lac, par un courant ar-

rêté dans sa course -, il n'y a que cette seule ditférence
,

c'est que l'étang a une digue bâtie par la main des

hommes, et sur laquelle on peut très-avantageusement

placer des usines utiles et faisant fabrique. Ordinaire-

ment d'une assez médiocre étendue , il est dillicile d'y

créer des îles , et de lui donner l'apparence d'un lac. Ce-

pendant ou y réussit quelquefois en masquant sa chaus-

sée , et en déguisant toutes les formes qui lui sont ordi-

naires. Pour cela, on élargit la partie qui fournit entrée

au ruisseau , on donne à ses rives des développemens

arrondis et naturels , on détourne le courant formé par

la surabondance des eaux-, et, au lieu de le laisser

s'échapper par une vanne de la chaussée , comme c'est

l'usage, on creuse vers le milieu d'un des côtés de l'étang

un lit artificiel dans lequel on le fait passer en formant

un ruisseau qui , après avoir serpenté un instant , se

précipitera en cascade à une dislance assez éloignée de

la pièce d'eau pour donner le change à l'esprit de l'ob-

servateur. Du reste, les rives de l'étang sont susceptibles

de recevoir les mêmes embellissemens que celles du lac
;

les saules pleureurs, argentés, le peuplier, l'aune , le

tupelo et le cyprès chauve , fourniront sur le bord de

ses eaux transparentes un ombrage pittoresque et déli-

cieux.

Le ruisseau est l'ame d'un paysage 5
de toutes les

eaux ce sont celles qui se présentent avec le moins de
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prétentions, et cependant (|ui j>rodui,sent l'ellet le plus

séduisant. On aime à suivre son cours sinueux au milieu

delà jirairie émaillée où ses ondes, liansparentes comme
<lu cristal, roulent paisiblement sur un sable pur ^ on le

suit à traver!> les bocages où sa marche, tantôt arrêtée,

tantôt précijiitée par les accidensdu terrain , s'annonce

par un murmure qui porte Tâme à une douce rêverie-,

mais c'est surtout lorsque , surmontant un obstacle, il

s'élance en bouillonnant à travers les rochers , et se pré-

cipite en cascade dans le bassin que ses ondes écumeuses

se sont creusé dans les fissures de la roche ; c'est alors

qu'il déploie tous les charmes mystérieux que la nature

lui a donnes pour émouvoir le cœur, pour plaire et

séduire les hommes iles plus indifFérens. L'artiste s'em-

parera de son cours pour le diriger avec goût et

le faire serpenter dans tous les lieux de la composi-

tion où il se trouvera en convenance -, mais il ne faut

pas pour cela croire pouvoir conduire sa marche ar-

bitrairement. Pour atteindre le naturel, dans un jardin

paysager, il ne faut pas violer les lois de la nature : les

eaux tendent toujours à s'échapper dans une pente par

le chemin le plus droit et le moins long : il ne faut donc

pas leur faire louvoyer une colline sous le vain prétexte

d'allonger leur cours. Si on veut leur faire parcourir un

grand espace , il faut que ce soit sur un terrain en pente

insensible , afin que l'œil ne puisse s'apercevoir de cette

contravention envers les lois de la gravité. Les bords

d'un ruisseau ne doivent pas se montrer toujours faciles ;

il faut quelquefois qu'un accident de terrain ou de

plantation oblige le promeneur à s'éloigner de son lit

pour le retrouver plus loin avec un nouveau plaisir. C'est

dans cet espace dérobé aux yeux indiscrets par des mas-

ses épaisses de verdure, par des buissons impénétrables

à celui qui n'en connaît pas les détours
,
que l'on peut

placer ces berceaux mystérieux , favorables aux doux

épanchemens du cœur et aux tendres confidences. Le
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ruisseau sera embelli, sur ses rives , de fleurs d'un co-

loris brillant, de plantes grimpantes dont les tiges sar-

menteuses embrasseront le tronc brunâtre des arbres

voisins. L'aune étendra ses racines jusqu'au milieu

des ondes , tandis que la fleur argentée de la circée se

penchera pour se mirer à leur surface.

La rivière y moins agréable peut-être que le ruisseau,

est plus majestueuse
,
plus noble, et produit plus d'effet

dans une grande composition. Ses bords , le plus sou-

vent parallèles , ne doivent pas cependant l'être assez

pour lui donner de la ressemblance avec un canal. Mille

accidens, vui tronc d'arbre renversé , un rocher et même
un banc de terre plus compacte , sufliseut pour détruire

cette uniformité, parce que le courant, rencontrant un

o])stacle, attaque et creuse les rives dans ces endroits-

là. C'est ce que l'artiste imitera avec la plus grande

facilité. Lorsqu'une rivière parcourt le fond d'une col-

line, elle rencontre des parties plates et d'autres pro-

fondément creusées : dans les premières , elle s'élargit

considérablement; dans les autres, elle se resserre en

raison de la profondeur de son lit; c'est une indication

dont on ne s'éloignera jamais, si l'on veut faire un ou-

vrage imitant parfaitement la nature.

Les îles font une cliarmante décoration au milieu

d'une rivière. Elles plaisent d'abord par elles-mêmes,

puis par les fabriques qui les décorent, et surtout par les

ponts pittoresques ou rustiques qui les attachent au con-

tinent. Nous avons vu que dans un lac elles doivent

afl'ecter des formes irrégulières; il n'en est point de

mcme ici : formées par l'accumulation lente et succes-

sive des sables charriés par les courans, elles s'élèvent

peu , et prennent une figure allongée dans le sens du

courant. On sent que des rochers, qui peuvent être bien

placés dans l'île d'un lac , seraient inconvenans et ridi-

cules dans celle d'une rivière. Une chaumière de pé-

cheur, un obélisque sépulcral ou une autre fabrique du
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même genre y figureront d'une manière très-pittores-

([ue, pourvu que l'étendue des terres d'alluvion soit

sutîisante pour les motiver. Une île fort petite , sans

monumens, ne présentant aucun objet d'utilité qui

puisse déterminer à aller la visiter souvent, ne doitpoint

avoir de pont pour communiquer , sous peine d'invrai-

semblance. On réservera son abordage pour la pro-

menade en bateau.

Du reste, le bord des rivières , comme les îles qu'on y
voit, sera ricbes en végétation. Les arbres, les arbustes et

les plantes aquatiques fleuriront sur leurs rives, et les

couvriront d'un épais ombrage , de dessous lequel le

pécheur, abrité des rayons brûlans du soleil, tendra ses

hameçons perfides, ou lancera sur le brochet et la carpe,

attirés par un appât trompeur , le fdet dans lequel soa

adresse cherche à les enlacer.

Les marais ne se rencontrent que trop fréquemment

dans les pays cultivés, où ils annoncent que l'agriculture

est loin encore d'avoir atteint le degré de perfection

dont elle est susceptible. Presque toujours il serait facile

de les dessécher pour enfairedes terres labourables, ou

au moins d'excellens pâturages 5 mais c'est dans un jardin

qu'il est aisé d'en tirer un charmant parti en les conver-

tissant en une espèce de petit arcliipel. Il ne faut pour

cela que donner plus de profondeur aux parties entière-

ment submergées, et jeter la vase et la terre qu'on en
tire sur les endroits les plus élevés. On forme ainsi une
quantité d'ilôts fort agréables, lorsqu'ils sont couverts

de plantations.

La marre est un réservoir naturel où l'eau des pluies

et celle filtrée par im terrain plus ou moins humide se

conservent dans un état perpétuel de stagnation. On
peut, si elle est considérable , en faire une pièce d'eau

intéressante en lui donnant la forme d'un peîit lac , et

h ses bords des inflexions gracieuses et variées. Une
marre est toujours parfaitement placée dans une scène

ï- 7
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champêtre , auprès d une ferme , où elle sert à désalté-

rer les troupeaux ; ou la rencontre encore avec ses con-

venances sur la lisière d'un bois, et dans les pâturages.

Le grand inconvénient des marres est cjue l'eau , ne s'y

renouvelant jamais, se trouble, se corrompt, et non-

seulement perd tous ses agrémens, mais encore con-

tracte une odeur désagréable : les miasmes qui s'en

exilaient sont très-dangereux pour la santé des hommes

et des animaux. Il est une manière fort simple de main-

tenir sa limpidité -, elle consiste à y planter des végé-

taux aquatiques et à la peupler de poissons. Les plantes,

en s'emparant du carbone surabondant, empêchent en

grande partie la décomposition; agitées par le vent,

elles communiquent à l'eau un mouvementqui, augmenté

par les poissons, remuant sans cesse la vase du fond,

produit l'effet d'un léger courant suffisant pour la main-

tenir dans son état de limpidité. Il est inutile de re-

commander à l'artiste d'y placer les végétaux dont les

tiges s'élèvent au-dessus de la surface des ondes ; il

comprendra parfaitement que les vents auront plus de

prise sur ceux-ci, et que, par conséquent, ils rempliront

mieux ses intentions. Les roseaux, massette
,
jonc, iris

faux-acore , etc. , mériteront la préférence sous ce rap-

port. Cependant cela n'empêchera pas d'orner la marre de

quelques nénufars ou autres plantes k feuilles larges et

flottantes et à fleurs apparentes; seulementon eu éloignera

la macre
,
parce que , multipliant beaucoup, elle se serait

bientôt emparée de toute la pièce , et couvrirait entière-

ment sa surface de verdure, ce qui en détruirait l'efFet.

Le torrent diffère du ruisseau et de la rivière par

l'impétuosité avec laquelle ses ondes précipitent leur

cours toujours resserré entre deux bords élevés formant

ravin. Dans une agitation continuelle, toujours bouil-

lonnantes, ses eaux roulent avec bruit à travers les ro-

chers qui forment leur lit : l'oreille doit en être frap-

pée long - temps avant que l'on arrive sur ses bords.
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Aussi cet accident de la nalure, d'autant pins à désirer
qu'il est pins lare-et d'nn ellL-t ]ilns majestneux et plus
temble, ne fignre-t-il avec tontes ses convenances que
dans les scènes sauvages et pittoresques, éloignées de
Ihabitalion pour ne pas en troubler le lran([uille si-
lence. Un pont d'une architecture hardie et légère, une
digue pour retenir les eaux et former une chnte, quel-
ques arbres penciiés sur le ravin, voilà tous les ornemens
qui conviennent au torrent, qui, du reste, ne peut
jamais être un objet d'imitation.

Cataractes et cascades. Les ol^stacles qu'un cou-
rant d'eau rencontre dans sa marche forment les cata-
ractes et les cascades. Les premières tombent d'nn seul
jet en une seule nappe, du haut en bas : les secondes
jadhssent d'obstacles en obstacles , se divisent en plu-
sieurs nappes ou gerbes , et n'atteignent le fond du bassin
qu'après plusieurs chutes. Le caractère de ces accidens
est sublime lorsque la chute appartient à une rivière
d'une certaine largeur; il peut devenir terrible si les
eaux se précipitant avec fracas d'une hauteur considé-
rable, mais il est toujours pittoresque

, la chute ne fût-
elle que de quelques pieds, ou celle d'un simple ruis-
seau. L'art peutimiter la nature pour produire ces effets,
mais l'artiste doit dans ces occasions développer tout son
génie pour ne pas outrepasser les règles strictes de la
vraisem blance. 11 n'entassera pas rochers sur rochers pour
étabhr sa digue

: quelquefois une simple pierre en tra-
versdu ruisseau paraîtra plus naturelle que tout l'appareil
compliqué d'une composition la mieux combinée. Si la
chute est considérable, on peut lui donner la forme de
cascade en lui présentant plusieurs obstacles. On peut
encore avec de Fart la faire paraître beaucoup plus lar^e
qu'elle n'est réellement

; il ne s'agit que de la diviser par
une roche placée avec vraisemblance. Il faut emjDloyer
dans ces constructions, des rochers irréguliers, degrandes
dnnensions

,
paraissant opposer à la force des eaux un
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obstacle inébranlable sur lequel elles viendront se briser

avec fracas, en lançant au loin d'éclatans bouillons

d'écume. L'endroit d'où elles se précipitent simulera

une montagne qu'elles auront creusée en ravin pour

se frayer une issue.

Telles sont les différentes formes sous lesquelles se

présentent les eaux naturelles; leur abondance, leur

limpidité, sont des caractères qui les distinguent tou-

jours , et d'une manière extrêmement avantageuse , des

eaux artificielles. Celles-ci , obtenues par le moyen de

pompes, conduits et autres machines hydrauliques,

seront d'autant plus ménagées qu'on se les procurera

avec plus de dépenses et de diificultés. Cependant nous

ne conseillerons jamais de les tenir prisonnières dans

des bassins de*i')iomb , comme on en voit dans de certains

jardins : l'aspect de ce métal détruit toute illusion, ne

nous fait plus admirer que les elfets de l'ait et de l'opu-

lence j et si ces ellèts ne sont pas assez grands pour pro-

duire l'étonnement et l'enthousiasme , ils cessent tle

]ilaire, et tombent même dans le mesquin. Si le Icrain

où 1 on creusera des pièces d'eaux arlificieiles est tiop

poreux pour les retenir, on emploiera les procédés en

usage pour la maçonnerie, tels que les coucht'S d'argile,

le ciment, le pavé même, mais on aura le plus grand

soin de masquer ces travaux dans la rivière anglaise et

autres compositions où Ton cherchera l'imitation des

eaux naturelles.

Le bassin accompagne les jardins réguliers les plus

élégans. Sa forme est ordinairement circulaire ou en poly-

gone , rarement carrée. Le granit, le marbre ou la pierre

de taille dessinent ses bords ornés de moulures et de tout

le luxe de l'architecture. Nous n'entrerons dans aucun

détail relativement à sa construction, à sa place et à ses

dimensions, parce que ces com])inaisons a|)parliennent

^ l'a/chitecte qui a tracé le plan de l'habitation, avec

laquelle ces sortes de décorations doivent être en par-
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fnilc linmionic. SonîcMiicnl nous dirons qno nous y avons

tonjoiu^ vu nager le cvgne dont la tonrnnre nol)]e et

mnj'.'sUiense est très-hien en convenance avec le gran-

diose des cliâteaux et des palais.

Il n'en est pas de même de la rrnère anglaise, ou à

eau tlormante
,
qui convient très-bien aux jardins paysa-

gers d'une petite étendue. Quoiqu'elle ait beaucoup d'a-

nalogie avec l'élang, que ses rives se prélent aux mêmes
déeoralions, il y a cependant cette diiîerence essentielle

que le fail)je filet d'eau c[ui l'alimente doit être déguisé

avec le plus grand soin, tandis qu'au contraire le ruis-

seau qui se jette dansl'i'tangse montre orné de tous les

agréinens doul il est susceptible. La forme de la rivière

anglaise doit être allongée, et ses rives parallèles comme
celles de la rivière naturelle. Le grand art consiste à

masquer de la manière la plus vraisemblable possible
,

l'endroit où elle commence et celui où elle finit. Il est

pour cela trois moyens , dont le moins bon nous a tou-

jours paru le plus employé , sans que nous puissions en

expliquer la cause. Celui-ci consiste à placer un pont

rustique conslruit sur des rochers, et caclié d'un côté

par une épaisse plantation , ou une autre ("abri([ue, telle

qu'une ruine, un moulin, etc. Un autre moyen préfé-

rable est de faire décrire à la rivière beaucoup de si-

nuosités, et de faire perdre ses deux extrémités dans un

bosquet iinpénétra])le, où l'œil môme ne pourra la suivre.

Enfin on peut encore , si le terrain est vaste , la faire

serpenter par un grand nombre de contours, arranger

les plantations de ses rives de manière à empêcher le

proiueneur de pouvoir les suivre sans interruption et à lui

faire perdre la trace de son cours de temps à autre
5
puis

on réunira les deux extrémités , ce qui formera une île

dans le milieu , mais assez irrc'gulière pour qu'on n'eu

puisse pas saisir le caractère. Du reste, la stagnation des

eaux est presque insensible dans la rivière artificielle,

parce que le moindre vent, ridant leur surface, pousse
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toujours les ondulations du même côté, ce qui prête

singulièrement à l'illusion^ et figure un courant. Dans

les fortes chaleurs elles seraient sujettes à se putréfier

comme celles delà marre, si on n'employait les mêmes
moyens pour les en préserver.

hejet d'eau, comme les morceaux de sculpture lan-

çant de l'eau, appartient aux jardins réguliers et de

luxe. Il est d'autant mieux placé qu'il fait point de

vue et termine un tableau en se dessinant sur un fond

de verdure. On ne doit se le permettre que lorsqu'on

a une chute considérable
,
qui donne la facilité de le

faire s'élancer au moins à quinze ou vingt pieds
;

moins élevé , il a peu d'effet ; de trois à six pieds, il est

mesquin et ridicule. Si on ne peut lui donner une plus

grande hauteur, il vaut beaucoup mieux s'en passer, ou

le métamorphoser en fontaine que l'on fera tomber

d'un vase, d'une coupe , d'un animal, ou morne d'un

groupe sortant des mains d'un habile sculpteur.

En voilà assez sur le chapitre intéressant des eaux
;

c'est à l'artiste à savoir proliter sur le terrain de toutes

les circonstances imprévues qui peuvent augmenter leur

effet agréable. Nous ne donnerons pas ici les moyens de

les diriger pour les amener dans la composition , soit

qu'on les fasse venir d'un lieu éloigné par le moyen de

tuyaux de conduite, de siphons, etc., soit qu'on les

force à monter à la surface de la terre par des pompes

ou des machines hydrauliques. Cette science, toute

physique, s'éloigne trop de notre sujet, outre (jue, pour

l'exposer d'une manière utile, elle demanderait à elle

seule un volume. D'ailleurs nous n'engagerons jamais

un amateur de jardins à employer des machines extrê-

mement dispendieuses , dont le résultat est souvent

incertain, et toujours peu satisfaisant. Dans le cas où

l'on serait obligé d'avoir recours à des eaux de puits,

nous conseillons très-fort de s'en tenir à l'eau nécessaire

aux arrosemens , et à renoncer à l'espérance d'en tirer
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parti sous le rapport de l'agrément ; rien n'est puérile

coinine ces rivières (juc l'on remplit à seau , et ces cas-

cades (|ue Ton fait jouer avec une pompe.

§ IV. Des Constructions d'agrément.

Nous n'entendons parler ici que de celles qui ont pour

but la décoration, et non de celles utiles à la conserva-

tion des végétaux. Nous traiterons de ces dernières dans

la deuxième partie de ce volume. Sous ce titre de cons-

tructions nous renfermons les fabriques de tous genres

et les rochers. Ceux-ci sembleraient appartenir plutôt

à l'article des sites qu'à celui-ci , du moins si l'on s'en

rapportait entièrement aux auteurs qui recommandent
sans cesse de n'en jamais construire, et de s'en passer s'il

ne s'en trouve pas sur le sol que l'on métamorphose en

jardin. Nous sommes assez de cet avis 5 mais cependant,

comme nous avons vu quelquefois des rochers factices

produire un effet pittoresque, comme aussi on peut

creuser dans leurs flancs des grottes et des cavernes,

nous croyons devoir en traiter ici.

Lés rochers peuvent avoir plusieurs caractères : ils

sont imposans par leur masse -, majestueux par leur élé-

vation -, terribles par leur assise , leurs profondes fis-

sures et leur âpreté j enfin pittoresques par leur tran-

chante opposition avec tous les autres objets entrant

dans la composition d'un paysage. Ceux de ce dernier

caractère sont les seuls que les hommes puissent tenter

de créer; mais avant de commencer une entreprise aussi

diiîicile et d'une dépense énorme il faudra calculer long-

temps ses facultés pécuniaires et ses moyens de réussite.

Qu'on ne croie pas qu'il ne s'agit ici que de maçonner

les unes sur les autres des pierres brutes et irrégulière-

ment posées 5 il faut apporter des roches naturelles ,

étudier leur position et leur connexité sur leur véritable

sol
,
pour les leur rendre dans la composition. Mais si
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1111 terrain se trouve en posséder de naturelles , c'est alors

que l'artiste montrera son goût en les rendant propres

au caraclère de la scène qu'il se propose de faire. Tantôt

il les mettra à découvert en les décombrant des terres

végétales que le temps amoncelé à leur base; tantôt il

rendra leurs pentes plus escarpées
,
plus raides , en

employant la poudre à canon pour les éclater , et par

ce moyen il rompra l'uniformité de leur figure si elle

était peu pittoresque; d'autres fois , il en couvrira de

certaines parties, pour isoler des groupes, par des plan-

tations qui demandent beaucoup de goût et de connais-

sances en dendrologie. Il animera ses tableaux : des

mousses , des lichens, des plantes grimpantes en tapis-

seront quelques portions, tandis qu'un arbre gêné dans

son accroissement , altéré dans sa forme , se penchera ou

se courbera d'une manière singulière, comme si ses ra-

cines , étroitement serrées dans une fissure de la roche
,

avaient à peine la force de le soutenir. Quelquefois les

rochers sont trop isolés , c'est encore par des plantations

intercalées dans les espaces vides que l'on fait croire

que les masses les plus remarquables tiennent à d'autres

non-aperçues.

Les sentiers offrent encore un moyen de rendre ces ta-

bleaux très-piquans. Tantôt ils serpenteront sur le pen-

chant d'une côte escarpée , et rendront accessibles , en

louvoyant , les crêtes les plus hautes et paraissant les

plus inabordables. De distance en distance ils offriront,

en s'élargissant , un plateau d'où la vue se promènera sur

un vaste horizon -, un simple banc taillé dans la roche et

recouvert par une guirlande de lierre, rendra ces lieux

de repos extrêmement agréables. D'autres fois ils se ré-

tréciront et longeront de profonds précipices , mais dont

le danger ne sera qu'apparent.

Nous ne pouvons donner ici de meilleurs conseils pour

la convenance existant entre les rochers et la composi-

tion générale
,
que ceux de Morel. 11 dit : « Que, si ce-
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pendant, après de mûres rëdexions, de faciles ressour-

ces, (les moyens possibles délerminaient un artiste à jeter

des rocliers dans quelques scènes de ses jardins pour en

fortifier le caractère et lui donner plus d'expression , en-

treprise toujours coûteuse et d'un succès presque toujours

incertain , il n'oubliera pas du moins que le terrain doit

avoir du mouvement
,
que les productions qui le cou-

vrent ne doivent être que du genre de celles qui crois-

sent sur un sol sec et aride
,
qu'il faut enfin ([ue le site

soit tel qu'on doute , en le voyant , si l'absence des ro-

chers n'est pas un oubli de la nature. 11 pourvoira encore

à ce que cette scène factice soit amenée par des inter-

médiaires qui la préparent et l'annoncent naturellement.

Une transition subite, des entours d'un genre disparate,

ne présenteraient, dans ce cas, qu'un contraste fait à la

main , et d(;lruiraient l'illusiou qui dans ce genre ne

saurait être trop complète. Bref, à force d'art, il retrou-

vera la nature. »

Les cavernes ^ les antres et les grottes appartiennent

aux rochers dont ils ne sont que des accessoires -, cepen-

dant ils peuvent former des scènes tout-à-fait indépen-

dantes par leur caractère. Par exemple , la grotte sera

toujours pittoresque , mais elle peut avoir la physiono-

mie sauvage ou rustique. Dans le premier cas on n'y

verra aucun des meubles ordinaires à Tusage de l'homme,

et cependant l'artiste trouvera le moyen d'y placer
,

comme si la nature et le hasard s'en étaient seuls mêlés,

quelques bancs de pierre irréguliers , mais commodes
,

imitant des fragmens de rochers renversés ou détachés

de la voûte par le temps, un bloc qui , au besoin, pourra

servir de table , et un coin enfoncé d'où la fumée s'é-

chappera par une fente ou un trou ménagé avec adresse,

afin de donner la possibilité d'y avoir du feu lorsque

,

par partie de plaisir , on aura choisi cet endroit pour

y prendre un repas champêtre ou quelques heures de

repos et de méditation. Plusieurs provinces de la
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France , et particulièrement celles que la Loire arrose

dans son cours, sont peuplées par de véritables Troglo-

dytes , c'est-à-dire
, par des hommes habitant les trous

qu'ils ont trouvés ou creusés sur le penchant des mon-
tagnes. Si l'on voidait donner à une grotte la physiono-

mie de ces singulières hal)itations , elle prendrait alors le

caractère rustique. Sur un petit plateau, formé devant

l'entrée par les déblaiemens qu'on y aurait jetés et ni-

velés en la creusant, on tracerait un petit jardin légu-

mier , ou au moins on planterait un arbre pour ombrager

un banc ^ une treille tapisserait le devant de la grotte, où

l'on aurait grossièrement maçonné une espèce de mu-
raille percée par une porte étroite et par une fenêtre plus

étroite encore. L'intérieur serait garni d'une table et

de quel(|ues meubles rustiques à la convenance des ha-

bitans de la campagne , mais d'une propreté égale à

leur simplicité.

On tlonnera aux antres et aux ccft'er/ze^ un caractère

tout-à-fait différent; toujours cachés dans l'épaisseur

d'une sombre foret, au fond d'une sauvage solitude,

ils doivent inspirer la frayeur au même degré que la

curiosité. L'entrée en sera basse et étroite, les détours

nombreux et hérissés de rochers , les ténèbres les plus

profondes régneront sous leurs voûtes humides et silen-

cieuses, et la cliauve-souris seule fera entendre le bruis-

sement de ses ailes lorsque, troublée dans sa sinistre de-

meure , elle voltigera autour de la torche du curieux.

Presque toujours la nature fait les premiers frais de

cette scène ; on peut creuser une grotte , mais si le ha-

sard ne présentait une caverne , ce serait en vain qu'on

voudrait en avoir une, puisque ce qui la constitue plus

parliciilièro^menl c'est son immense étentlue. Cependant,

s'd arrivait que l'on possédât une vieille carrière cou-

verte , avec peu de dépense et beaucoup d'art on pour-

rait en tirer le même parti que si elle était l'ouvrage de

la nature \ si l'on voulait même lui donner un caractère
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terrible et romantique , il ne serait pns nécessaire de

masquer les travaux des hommes, il sulîirait d y plaeer

une ialM-ique annonçant que jadis il s'est passé, dans

ce lieu sinistre, un de ces événemens mystérieux et

funestes où l'innocence a succombé sous le poignard du

crime.

Des Fabriques.

On donne ce nom à toutes les constructions bâties pour

la décoration d'un jardin, en tant cependant c|u'elles

sont ou figurent un monument, quel qu'en soit l'usage

vrai ou supposé. Par exemple, un pont, ([uand même il

serait composé seulement d'un tronc d'arbre renversé
,

ou même d'une seule planche , est regardé comme fa-

brique, parce que, s'il n'est pas un monument, au moins

il en tient la place et le remplace sous le rapport de l'u-

tilité ; un treillage artistement entrelacé , une palissade,

ne feront pas fabrique ,' parce qu'ils ne forment ou ne

sont censés former que clôture , et qu'il n'est jamais

venu à l'esprit de personne de regarder les murs d'un

parc ou d'un jardin comme des monumens. Cependant

nous ne donnons pas cette définition comme rigou-

reuse 5 il nous suffit de nous faire comprendre à nos

lecteurs.

Comme nous l'avons déjà dit, les fabriques ont pris

naissance en Chine, si l'on s'en rapporte aux auteurs;

de là elles ont passé en Angleterre, puis sur le conti-

nent. Ce qu'il y a de certain, c'est que le goût s'en est

si prodigieusement répandu
,
qu'il n'existe peut-être pas

un village en France où l'on ne trouve un ou plusieurs

jardins avec ce genre d'ornement bien ou mal placé. Il

en est résulté c[ue, devenu trop commun, les gens ri-

ches s'en sont dégoûtés : les artistes , n'ayant plus guère

la prétention de faire du neuf dans ce genre, ont voulu le

réformer, et les auteurs, plus faciles peut-être qu'ils

ne le pensent à se laisser impressionner, se sont mis
,
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pour la plupart, à déclamer contre des décorations dont
ils ont jugé sans doute par les plus mauvaises, c'esl-

.'i-dirc
,
par le plus grand nombre. Mais les hommes pour-

vus d'un goût délicat, uni à un jugement solide, n'en

ont pas jugé de même, par la raison cpie , n'étant jamais

portés aux extrêmes comme les personnes engouées de
l'esprit de système, ils ont tout vu , tout raisonné , se

sont avoué avec bonne loi le plaisir qu'ils ont éprouvé
,

no se sont pas dissimulé le ridicule et le mescjuin toutes

les lois qu'il s'est présenté sous leurs yeux , d'où ils ont

fini par conclure qu'il ne faut pas exclusivement adopter

Je genre chinois, comme l'ont fait Chambers et ses com-
patriotes, ni le rejeter entièrement, comme Morel et

d'autres artistes.

En clïet , rien de fastidieux, de ridicule même, comme
un jardin dans ler|ncl les fabricpies sont entassées les

unes sur les autres sans choix ni discernement , et mal-

heureusement ces exemples ne sont que trop communs
;

mais au -si , en ne copiant que la nature , comment pro-

duire des elFels remarquables et piquans dans un pays

où cette nature n'est elle-même qu'une suite de tableaux

les plus pittores((ues et les plus variés.^ Par exemple,

dans les environs de Lyon, sur les bords de la Loire,

dans les Alpes , les Pyrénées , etc. , etc. , si l'on veut

créer des scènes d'un caractère dillérent de celles

([ue l'on rencontre à chaque pas, il faudra de toute né-

cessité y placer des fabriques , ou la composition
,
quel

qu'en soit d'ailleurs le mérite , ne sera ni remarquable ni

lemarcpiée. Qu'on place, dans un des pays que je viens

de nommer, un artiste avec le livre de Morel à la main,

qu'on y j)Iace Morel lui-même pour y tracer un jardin,

qu'auî a-l-il à faire ? à clore un espace plus ou moins

grand , et tout sera fini s'il s'en lient aux règles qu'il a

tracées, à moins qu'il ne fasse arracher les arbres et ar-

brisseaux indigènes, les chênes, tilleuls, saules, peu-

pliers, les chamccerisicrs . chèvre-feuilles, cytises , ba-
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guenaucliers , etc., pour les icinplacor par des espèces

oxoti([ucs, plus rares sans doute , mais le plus souvent

moins agréal)les.

JNoas croyons que des fabriques l)ien motivées, par-

fititement en convenance avec le site^ ne peuvent pro-

duire (|u'un charmant etïet lors([u'elles ne sont pas trop

prodiguées. En règle généiale, elles doivent être placées

de manière à n'être aperçues que l'une après l'autre,

afin de piquer continuellement la curiosité du promeneur
et d'exciter sans cesse son élonliement. Il est cependant

des cas où, pour caractériser davantage une scène, on

jxHiten rapprocher deux ou trois du même genre-, par

exemple, une chapelle et un tombeau. Enfin toutes les

lois([ue l'on pourra utiliser nnc labri({ue en lui donnant

la destination indiquée par sa l'orme, on auia atteint le

but le plus favorable pour qu'elle plaise, parce qu'elle

aura nécessairement toutes ses convenances.

hliabitatloii ne semblerait pas au premier coup d'œil

<levoir figurer dans le nombre des monumens destinés à

l'embellissement d'un jardin
,
puisr[ue le plus ordinaire-

nient celui-ci n'est i[u'une dépendance de la première
,

destinée à en rendre le scjour plus attrayant. Cependant

il est des circonstances dans lesquelles l'artiste se trouve

forcé de e^iractériser les]jaiimensd'hal)llationde manière

à les mettre en harmonie avec le site , et dans ce cas on

peut les regarder comme de véritables fa]:)riques. H faut

alors les placer dans les situations les plus favorables

pour faire valoir le jardin, c'est-à-dire que l'on doit

découvrir, desappartemens, les scènes les plus pittores-

ques et les plus propres à donner l'envie de la prome-

nade en faisant naître la curiosité. Or, l'habitation de-

vant aussi être en. vue, si elle ne se trouve pas en

rapport avec les scènes principales du paysage , le con-

traste devient choquant , le tout cesse déplaire , et le but

est manqué. 11 résulte de là que, si les bâtimens existent

avant le jardin, il faut, en traçant ce dernier, se con-
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former à leur caractère , et même sacrifier pour cela tous

les heureux accidens que le site oilrirait 5 mais, si on avait

à construire l'un et l'autre , ce serait au contraire le style

desbâtimens qu'il faudrait accommoder aux convenances

locales. C'est de cette dernière supposition que nous

allons partir pour tracer quelques règles générales.

Si le paysage est d'une immense étendue , s'il oiïre de

toutes parts des talsleaux intéressans
,
l'habitation s'élè-

vera au milieu de la composition, sur un plateau s'il s'en

trouve, ou au moins dans un lien découvert d'où la vue

pourra s'étendre sans obstacle sur tous les points. Dans

le cas où l'artiste n'aurait à sa disposition qu'une étendue

de terrain assez bornée, il la placera au contraire sur

une des lignes extérieures , mais toujours sur une éléva-

tion un peu prononcée. Autant qu'on le pourra la façade

sera tournée au levant, ou au midi , ou au couchant , et

jamais au nord. Toutes les constructions seront appro-

priées au but d'utilité qu'on se proposera en les élevant,

étonne cherchera point à déguiser leur emploi. Dans un

jardin symétrique, d'une grande étendue , on bâtira un

château d'une architecture noblect élégante-, dans un jar-

din paysagiste , une maison prendra le caractère cham-

pêtre d'une ferme, si tel est le caractère principal de la

composition 5 les écuries , les basses -cours , les pigeon-

niers , etc. , l'entoureront en partie , ou au moins seront

adjacens -,
si c'est le caractère rustique qui domine

,

l'architecture en sera plus simple encore. La véritable

place d'une maison bourgeoise est dans le jardin mixte.

Enfin , dans un paysage dont les sites seraient durs et

austères , les accidens majestueux ou terribles , rien

n'empêcherait de nous rappeler l'image d'un de ces ma-

noirs féodaux , à créneaux, à donjons et à pont-levis
,

dont les tours du nord et de l'ouest sont encore en pos-

session d'échauffer le cerveau de nos auteurs romanti-

ques. Dans tous les cas
,
quel que soit le caractère que

l'on veuille donner à l'habitation, on doit respecter
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scrupuleusemenl les lois sévères de rarcliitectiire , ne

point faire cran.iclironisme , et rejeter, sans autre exa-

men , tout projet dans lequel on aurait voulu allier deux

geiH'cs dillcrens
,
par exemple , les arcliiteetures grec-

que et gothique. Nous ne nous étendrons pas davan-

tage sur une matière cjui se trouve
, pour tout le reste

,

dans les allrihutions de l'architecture.

Les pavillons conviennent parfaitement aux scènes

'gracieuses et riantes d'une petite étendue, lis peuvent se

prêter à tous les caractères et à toutes les formes , mais

seulement dans le genre gai. Tantôt placés sur une élé-

vation, ils otïriront aux promeneurs un charmant lieu

de repos, d'où l'œil errera avec complaisance sur un
lointain pittoresque. Alors on pourra développer dans

leur architecture toute l'élégance eK toute la légèreté

dont cet art enchanteur est susceptible. Dans le jar-

din régulier , deux pavillons peuvent orner les deux ex-

trémités d'une terrasse, l'entrée d'une grille, ou même
le connnencement d'une avenue conduisant à l'habita-

tion principale 5 et dans ce cas leur architecture sera ri-

goureusement dans le même style que la maison
,
par

la raison qu'ils n'en sont qu'une dépendance. D'autres

fois le pavillon remplace la maison d'habitation; alors

il doit être en harmonie avec la composition générale

plutôt qu'avec une scène partielle , et il prendra le ca-

ractère champélre, ou rustique, ou pittoresque, etc.
5

on lui donnera de l'étendue, et l'on distribuera son inté-

rieur en appartemens commodes. Nous n'avons pas be-

soin de répéter que c'est toujours de la fenêtre du salon

ou de la pièce qui le remplace, que l'on doit jouir du
plus beau coup d'œil. On utilise assez ordinairement les

pavillons en y établissant des hains, ou une salle de bil-

lard ou de danse.

Le kiosque et le belvédère ne se distinguent du pavil-

lon que par une structure plus légère, et par leurs jours

qui tiennent presque entièrement la place des murs. Ils
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appartiennent plus particulièrement au caractère pitto-

resque , et ne se placent jamais que sur le point le plus

élevé du paysage. Il faut que le promeneur, parvenu dans

cette construction
,
puisse , du milieu , découvrir un im-

mense horizon de tous les côtés où il jettera la vue. On
les orne ordinairement de colonnes légères , de bal-

cons, etc. Mais la grande utilité qu'on en peut retirer,

c'est d'en faire un préservatif contre les effets terribles

de la foudre. Dominant toute la campagne des environs

et surtout l'habitation , un paratonnerre s'y trouve par-

faitement placé
5
près de la nue il agit sur le fluide élec-

trique avec plus d'énergie, l'attire , l'absorbe en grande

partie , et prévient non-seidcment le danger, mais même
les détonations si ellrayanles pour de certaines per-

sonnes.

Les rotondes sont des espèces de larges tours, tron-

quées à une petite hauteur, servant à la fois à l'orne-

ment et à l'utile. On peut donner cette forme au loge-

ment d'un jardinier , ou à une écurie, en l'entourant

symétriquement d'autres constructions plus petites pour

loger les différentes espèces d'animaux domestiques. La

rotonde ne convient guère qu'aux scènes champêtres et

rustiques. Le jardin du roi, à Paris ,, en offre un très-joli

modèle.

On donne encore le nom de rotonde à plusieurs es-

pèces de constructions d'un genre indéterminé j il sullit

pour cela cju'elles soient basses et aiiéctent une forme

ronde. Un cirque, un manège, peuvent se placer avec

d'autant plus d'avantage dans une rotonde
,
que ce bâ-

timent ne se trouve jamais à une grande distance de l'ha-

bitation principale.

Le chalet est une maison, ou plutôt une chaumière
,

placée dans un bois ou au moins à sa proximité , car elle

est censce habitée par des bûclicrons ou des cbarbon-

niers. Son toit de chaume, ses parois en torchis ou en

bois, lui donnent un air de pauvreté qui n'en exclut pas
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h propreté. Elle ne peut convenir ciu'aux scènes rus-
ti([iies. L'intérieur doit être meublé simplement , et n'of-

fnr que les objets de première nécessité.

Lii chaumière a beaucoup de rapports avec le chalet,
mais elle peut figurer dans des scènes de diflérens ca-
ractères. Ou la rencontre avec plaisir dans tous les lieux
où le symétrique et le luxe sont prohibés, sur le bord
d'une fontaine, adossée contre un rocher, sur la lisière

d'un bois, d'une prairie , ou au milieu d'une plantation
pittoresque. La maçonnerie en pierre n'entrera jamais
pour rien dans sa construction

5 et, comme pour le cha-
let, la paille sera employée pour la couvrir: on peut la

bâtir avec du bois revêtu de son écorce, avec de la terre

ou du torchis
5 mais on en exclura , au moins à l'exté-

rieur, ces couches de mousses insignifiantes dont le mau-
vais goût l'a quelquefois revêtue.

La cabane est un diminutif de la chaumière, comme
celle-ci en est un du chalet. Quelques claies recouvertes
d'un peu de paUle , une perche soutenant le toit, et un
côté entièrement ouvert , voilà ce qui ]i. constitue. N'é-
tant jamais destinée à être habitée, tout autre meuble
qu'un banc y serait superflu. Devant servir à garantir un
berger des intempéries de l'air, on conçoit que, pour être

dans ses convenances , il faut qu'elle soit éloignée de
toute autre construction où il serait censé pouvoir trou-

ver un abri plus commode pendant l'orage
5 il faut en-

core qu'on la rencontre à proximité des lieux où les

troupeaux viennent paître. Ceci indique assez qu'elle ne
convient qu'aux scènes champêtres et agrestes. Elevée
près d'une garenne , à côté d'un champ cultivé, elle peut
servir à cacher le chasseur qui , le soir, va se mettre en
embuscade pour attendre à l'affût le timide lapin ou le

lièvre plus timide encore.

La maison de pêcheur se bâtit sur le bord des eaux.
Sa position se trouvera très-pittoresque, si, assise sur une
digue ou un rocher, elle domine la surface d'un étan^

I. 8
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OU d'une rivière, à la hauteur de quelques pieds seule-

ment. Partout où l'on aura des eaux naturelles d'une cer-

taine étendue , la pêcherie sera dans ses convenances
,

et elle y sera d'auLant mieux qn'en y déposant les filets

et autres ustensiles servant à la pèche, on l'utilisera

comme elle doit l'être. Du reste, son architecture est à

peu près semblable à celle du chalet , mais sa construc-

tion en dilïere en ce qu'on peut sans inconvénient élever

ses murs en maçonnerie et la couvrir en tuiles plates.

Comme le pécheur exerce une industrie qui peut devenir

lucrative, une petite salle h manger, meublée sans luxe

mais avec une élégante simplicité, n'y sera pas du tout

déplacée. Si une des croisées donne sur l'eau , et que de

là on puisse jeter des lignes pour prendre du poisson, la

fabrique en deviendra d'autant plus agréable.

Le moulin ne s'établira sur une rivière , ou sur un

étang
,
qu'autant ([u'on pourra lui donner sa véritable

utilité. Tous les bâlimens nécessaires à son exploitation

y seront disposés de la manière la plus commode et la

plus pittoresque -, leur architecture ruslicpie sera en har-

monie avec celle de l'usine principale , mais on leur

donnera des formes gracieuses et variées. Le moulin s'é-

lèvera et se fera remarquer au milieu de ces accessoires.

Les vannes, les roues, et l'eau jaillissante qui les fait

tourner, formeront un tableau dont toutes les combinai-

sons produiront le plus charmant effet, de quehjue côté

([u elles frappent la vue. Rien ne détruit la monotonie

d'un paysage comme cette falirique animée par la pré-

sence de l'homme, des animaux, par le bruit des ma-

chines et par le mouvement des eaux 5 aussi ne négli-

gera-t-on jamais de l'établir, toutes les fois que les cir-

constances le permettront.

h'ermitage est une des fabriques le plus employées,

et c'est cependant une de celles qui sont le plus dilli-

ciles à placer dans leurs véritables convenances. Un

homme trompé par la société
,
parce qu'il en attendait
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trop, blessé dans son amour-propre, dans ses alïections,

tralii p:ir la fortune
,
prend Je monde en horreur, de-

vient misanthrope, et rompt ses cliaînes faute d'avoir le

courage de les porter. 11 croit plaire à Dieu en lui re-

portant cette part d'affection que le créateur avait placé

dans son âme au profit de sa famille, de ses frères
5

exalté par le malheur et une religion mal entendue , il

fuit la société de ses semblables et va cacher son déses-

poir et sa piété dans un désert inaccessible et sauvage.

Là il cherche dans la solitude un antre de rocher, une
grotte sèche et peu profonde qui lui offre un abri natu-

rel ; bientôt il l'agrandit , il la ferme aux injures de l'air

avec les matériauxbruts que lui olïiela nature
; unbanc

de rocher recouvert de fougères et de feuilles sèches lui

sert de lit-, un tabouret en bois, une petite table, un
coffre et un prie-dieu composent tout son ameublement

5

et là , dans la pénitence et la contemplation, il attend

que la misère et les privations viennent terminer son

suicide. On conçoit aisément que son ermitage ne peut

être bien placé que dans un lieu sauvage, retiré, et

surtout éloigné autant que possible de l'habitation princi-

pale et des autres fabric[ues annonçant une utilité pré-

sente et journalière comme celles que nous avons énu-

mérées jusqu'ici. Cependant il est arrivé, quoique plus

rarement
,
que des hommes pieux , mais d'un esprit bor-

né, enflammés par un zèle peu éclairé, ont adopté ce sin-

gulier genre de vie sans pour cela entièrement fuir la so-

ciété des humains, auxquels, au contraire, ils consacraient

une partie de leur existence en leur portant les secours

consolans de la religion. Leur ermitage, moins retiré

que le précédent, offrait aussi plus de commodités : son

architecture très-simple avait cependant une sorte d'élé-

gance ^ on y entrait par une porte étroite dont le fron-

tispice portait souvent une inscription courte, mais édi-

fiante, et le jour pénétrait dans l'intérieur par une petite

fenêtre garnie de vitraux de couleur , enchâssés dans de
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minces lames de plomb. Au dessus de l'édifice s'élevait

une espèce de petite tour, d'où une cloche , agitée par le

voyageur, annonçait à l'ermite en promenade qu'un

malheureux avait besoin de son secours. Devant la mo-
deste demeure était un jardin où l'on voyait cpielques

fleurs briller parmi les légumes et les fruits que le saint

homme cultivait pour sa nourriture. Souvent un banc de

bois , ombragé par un arbre touffu
,
permettait de se re-

poser en attendant l'arrivée du solitaire. Une semblable

fabrique produira toujours son effet pittoresque si on

la place dans un lieu riant , d'un facile accès , et assez

boisé pour ne se montrer aux yeux que lorsque les fa-

briques d'un autre caractère auront disparu derrière les

arbres.

La chapelle plaira toujours par son architecture lé-

gère et gothique. Elle se trouve très -bien placée à la

proximité d'un ermitage du second caractère, et celui-ci

peut même paraître n'en être qu'une dépendance. Sa

construction est extrêmement dillkile , et nous pouvons

même avancer que c'est le tour de force de l'architecte
;

aussi ne hasarderons-nous là -dessus aucun conseil.

Seulement il faudra , lorsqu'elle sera terminée , lui don-

ner une couleur d'un gris brunâtre assez foncé pour

qu'elle ait de suite l'apparence d\ni antique monument
bien conservé. Une église dans un jardin paysager serait

une chose ridicule, parce que non-seulement elle n'aurait

aucune apparence d'utilité actuelle -, mais on ne pourrait

même la motiver pour les temps passés
,
parce que les

églises accompagnaient toujours un couvent , un hos-

pice , ou un village , dont on chercherait vainement les

traces. A supposer même qu'elle s'élevât à côté des ruines

annonçant que les objets dont nous venons de parler

existaient jadis dans ces lieux , on se demanderait en-

core pourquoi le temps les a détruits, tandis qu'il l'a res-

pectée. On conçoit que des ruines d'église isolées olfri-

raieut la même inconvenance, et pour la même raison.
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Dans un paysage , une chapelle sera donc toujours dans

de petites dimensions; mais, lorsqu'elle accompagnera

un château et qu'elle devra servir à son véritable usage
,

rien n'empêche que l'architecte ne se livre à tout le

grandiose, à toute la noblesse de ses conceptions.

Vejc-'voto est, comme la chapelle, un monijment

élevé par la piété ; mais, n'élant jamais destiné à aucun

exercice du culte autre que celui de la prière , sa forme

et son caractère deviennent tout-à-f ait diiïérens. Quel-

quefois c'est une simple croix en bois ou en pierre, plan-

tée sur le lieu même où l'on a été sauvé d'un grand dan-

ger par une assistance miraculeuse de la Providence 5 une

croisée de chemin , à l'entrée ou dans l'épaisseur d'une

foret, est un endroit où un être timide ne passe jamais,

pendant le crépuscule , sans éprouver un sentiment de

frayeur : aussi est-ce là que ïex-voto sera le mieux placé.

Mais quelquefois un voyageur, sur le point d'être assas-

siné ou de faire naufrage, s'est recommandé à quelque

saint, et a vu dans l'instant même fuir les brigands, ou les

flots se calmer. La reconnaissance élève un petit monu-
ment gothique dans lequel une niche

,
pratiquée avec

goût , sert à loger l'image du saint tutélaire. Ce genre de

fabrique , moins sévère que la première
,
peut se placer

partout et produire un eflet très-piquant sur une roche
,

ou sous l'ombrage d'un arbre touOù.

Les temples ont plusieurs caractères qu'il est essentiel

de déterminer. Un temple peut être un asile consacré à

rappeler des événemens ou des temps mémorables de

l'antiquité. Sous ce rapport il est impossible de le mettre

en convenance avec la localité , car on ne cherchera

certes jamais un monument égyptien, ou turc , ou chi-

nois , dans les environs de Paris. Or, comme dans le jar-

din paysagiste, chaque scène doit emporter avec elle sa

vraisemblance , ces sortes de fabriques s'en trouvent na-

turellement exclues. Mais, dans le jardin symétrique,

ou dans les compositions mixtes , toutes les fois que l'on
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cherchera la majesté et la noblesse dans un tableau, on

y placera cette décoration. L'architecte, c[ui se chargera

d'en faire le dessin, s'attachera scrupuleusement à rendre

sa composition absolument semblable h ce qu'elle aurait

été, si elle eût été bâtie dans le temps et dans le pays dont

on ve:it rappeler la mémoire. II étudiera les mœurs, les

arts et l'histoire naturelle des lieux et de l'époque, afin

de ne commettre ni erreurs, ni anachronismes ridicules-

Mais les temples offrent encore un caractère extrême-^

ment gracieux, quand ils sont consacrés à un sentiment

ou à une vertu personnifiée par l'ingénieuse mythologie

des Grecs et des Romains , outre que leur architecture

,

pleine d'élégance et de noblesse, prête davantage pour

faire naître dans l'âme cette émotion, cette admiration
,

résultant du vrai beau. Un dôme arrondi , soutenu par

des colonnes corinthiennes ou doriques , couvrant une

statue de l'Amour , de Vénus ou de l'Amilié , fera éclore

dans le cœur plus de sensations agréables, plus de doux

souvenirs
,
que tous les sphinx , les dieux à tête de chien

,

les croissans , les parasols et les lanternes des premiers.

Avant de se déterminer à élever un semblable monu-
ment , il faut se décider à faire toutes les dépenses

qu'il exigera , car la moindre économie faite , ne fût-ce

qu'aux dépens de quelques détails d'ornement , fera

tomber la composition dans le mesquin , et lui ôtera tout

son mérite. Le marbre , le granit et le fer doré, voilà

les seuls matériaux qui doivent y paraître , et les statues

qui l'orneront appartiendront au ciseau d'un grand maî-

tre, ou au moins, seront d'excellentes copies de ses

meilleurs ouvrages.

La tente turque est une fort jolie fabrique que l'on peut

employer dans un parc ou d-ans les parties boisées d'un

paysage, pour annoncer un rendez-vous de chasse. On
l'élève en charpente légère ; on l'entoure d'une balus-

trade en fer, et on la couvre, non pas en toile, mais avec

des planches légères , ou mieux , du métal laminé , du
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plomb, de Ja tôlo, ou même du ier-blanc, recouvert

de trois ou ([iiatrc couches épaisses de couleur h l'huile
,

et peint, par dessus le tout, eu manière de draperie. Les

croissans, les trophées, et enfin tous les ornemens bril-

lans conviennent parfaitement à ce genre de décora-

tion.

La tour et le phare se bâtiront dans un lieu où la hau-

teur ordinaire d'une autre construction ne permettrait

pas à la vue de surmonter un obstacle (pielcouque pour

aller au delà jouir d'un spectacle d'une beauté remar-

(|uable , tel que celui de la mer, d'une grande ville,

d'une cliaîne de montagnes fameuses par leur éléva-

tion , etc. , etc. -, la hardiesse de ces monumens en fait

le principal mérite, et quelquefois aussi l'architecte se

plaît à y développer tout son génie pour y créer un es-

calier digne d'admiration.

La pjramide et Vobélisque se placent le plus souvent

dans un carrefour où viennent aboutir plusieurs che-

mins. Toute leur beauté consiste dans la légèreté et l'élé-

gance de leur architecture. Cependant on peut souvent

les décorer de bas-reliefs, d'inscriptions et de tropliées.

La blancheur de leur marbre se dessine d'une manière

charmante sur le feuillage d'une forêt, et permet de

les apercevoir de fort loin 5 aussi les emploie-t-on comme
des espèces de jalons qui servent à s'orienter et à se re-

trouver à la chasse : ils conviennent particulièrement au

parc et au jardin régulier.

Les tombeaujc ont des formes extrêmement variées et

qui ne sont point indifférentes aux caractères généraux

d'une composition. On les placera toujours, dans un lieu

isolé , loin du bruit et de l'agitation du bâtiment habité.

Le fond d'un vallon solitaire et écarté , caché par l'é-

paisseur des bocages ou des bois -, une île couverte de

saules et de cyprès , voilà les endroits qui leur convien-

nent. La terre recèle à jamais l'insensible dépouille d'un

enfant que vous avez perdu au berceau, d'un enfant chéri,
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l'espoir et la consolation d'une vieillesse qui s'approche;

ne mettez aucun faste dans le monument que vous lui

élèverez : la véritable douleur est sans ostentation. Une
colonne tronquée sur laquelle vous poserez nne urne

funéraire, une simple pierre tumulaire, voilà tout ce

qu'il faut pour faire passer dans l'âme du voyageur une

partie des sentimens qui affectent la vôtre. Avez - vous

à verser des larmes sur la perte d'un père, d'une épouse

adorée, vous devez à leur mémoire un monument plus

remarquable. Le marbre et la sculpture l'orneront de

tout leur éclat. Mais si un homme marquant dans la so-

ciété par son rang , ses richesses ou ses grandes actions

,

doit dans ces lieux laisser ses restes mortels, c'est alors

que, déployant toutes les ressources de l'art, son sarco-

phage devra surprendre par sa richesse efsa beauté, et

mêler dans notre âme l'admiration aux regrets. Nous ne

répéterons pas ici ce que nous avons déjà dit de l'inscrip-

tion qui doit être simple et touchante dans le plus grand

nombre de cas 5 cependant , dans le dernier , il est peut-

être permis de rappeler , en style élevé , les grandes ac-

tions et les qualités qui ont distingué le héros des

autres hommes. Les scènes de tristesse , lorsqu'elles

sont bien amenées, produisent de profondes sensations
;

mais il ne faut pas trop les répéter
,
parce que rien ne

s'émousse plus vite que la sensibilité ; et , si le prome-

neur en vient à ne plus éprouver qu'une simple curio-

sité , tout le charme est détruit , l'artiste a manqué son

but pour l'avoir outrepassé.

Les mines sont un genre de monument fort employé

aujourd'hui, parce que, naturellement très-pittoresques,

elles ajoutent beaucoup de charmes à une scène soli-

taire. On aime à trouver sur une roche escarpée les

restes de cette forteresse féodale, d'où un chevalier châ-

telain , dans les temps reculés et romantiques , oppri-

mait ou
,
plus rarement

,
protégeait les paisibles habi-

tans de la plaine. On voit avec plaisir s'élever , malgré
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les ravages du temps , cette tour à créneaux d'où le cor

d'un homme d'armes répondait à celui d'un chevalier

demandant l'entrée du château pour y recevoir l'hospi-

talité pendant une nuit sombre et pluvieuse , ou pour

proposer à un châtelain discourtois le combat en champ

clos. L'imagination supplée à ce qucle temps aenlière-

ment détruit-, dans un fragment de murailles elle voit

un rempart tout entier 5 elle agrandit , anoblit tout
,

et jouit de sa propre création comme d'une réalité. Mais,

pour la mettre dans le cas de se tromper elle-même ,
il

faut que l'artiste ait combiné sa composition avec beau-

coup de talent, et qu'il ait surtout masqué avec une

grande sévérité jusqu'au plus petit détail qui pourrait

faire soupçonner une vieille ruine faite d'hier, comme
disent les auteurs. La scène que nous venons de décrire

convient parfaitement aux sites remplis de mouvemens,

d'un aspect âpre et sévère, aux genres que l'on a aiommés

romantique, terrible, sauvage, majestueux, etc.

Mais il est d'autres espèces de ruines qui , d'un genre

moins noble peut-être , ne sont pas moins très-pittores-

ques et peuvent figurer dans tous les tableaux d'un jar-

din paysager 5 ce sont celles dont les formes gothiques

nous rappellent quelques constructions de nos pères. Les

restes d'un vieux couvent , d'une tour , d'un ancien

pont ou d'une chapelle , se rencontrent quelquefois dans

nos campagnes ; la faux du temps les eût-elle presque

entièrement renversés , l'art restaurant adroitement le

peu qu'il en reste, pourra faire revivre l'édifice à l'ima-

gination qui souvent même ira au delà de la réalité. Les

ruines de monumens religieux font particulièrement une

vive impression , soit qu'elles nous rappellent la vie mys-

tique et singulière de leurs premiers habitans, soit qu'elles

élèvent notre pensée jusqu'au créateur de toutes choses,

le seul être dont la grandeur et la toute-puissance sont

impérissables.

On peut tolérer dans un jardin un monument chinois,
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turc, égyptien ou grec; mais l'artiste qui placerait en
France une ruine dans un genre d'architecture étrangère

aurait fait une chose souverainement ridicule
,
par la

raison qu'elle n'aurait pas la moindre vraisemblance, et

qu'il n'est pas une seule ligne de l'histoire qui puisse

lui en donner. On voit, dans un grand nombre de jar-

dins des ruines solidement bâties, bien crépies , aux-

quelles on pourrait rendre en une heure l'apparence

d'un bâtiment tout neirt" 5 il ne s'agirait que de gratter la

mince couche de couleur à l'huile , avec lacjuelle un

peintre a barbouillé des mousses , des briques , de

vieilles pièces de bois , des fentes de mur , et autres mi-

sères semblables. Nous nous abstiendrons de juger de

semblables conceptions, mais nous recommanderons de

les écarter de toute composition où l'on tient un peu

aux règles du bon goût. Aucune fabrique , de quel genre

que ce soit , ne doit emprunter des ornemens extérieurs

à la peinture.

hes fojitaines sont ou fluentes ou jaillissantes. Les

premières appartiennent aux jardins de la nature ; il ne

leur faut que rarement des constructions pour augmenter

leurelïet pittoresque, et même, dans ce cas, il ne s'agit

que de creuser et nettoyer leur bassin , en couvrir une

partie par une petite voûte gothic[ue , dans la([uelle, si

on le veut , on pou?i'a former une niche et loger la

statue d'une madone ou d'un saint. Celte fabrique

sera d'autant plus vraisemblable
,
qu'autrefois presque

toutes les sources étaient mises sous la protection d'un

saint , et qu'on attribuait des vertus merveilleuses aux

eaux d'un assez grand nombre, La fontaine jaillissante

est tout entière un effet de l'art; aussi n'est -elle par-

faitement en convenance que dans les grands jardins

réguliers où le luxe et la richesse sont une des nécessités

de chac[ue objet. Tantôt l'eau tombe en nappe d'une

coquille soutenue par des Nymphes, des Grâces ou des

Tritons , tantôt elle s'élance et jaillit de la gueule d'un
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Jioii, cVun poisson, ou d'un autre animal. 11 est inilio

manières toutes plus agréables les unes que les autres

de décorer ce genre de monument dont on doit confier

la direction à un architecte habile ; lui seul saura la

mettre en harmonie de style et de caractère avec le

genre d'architecture de l'habitation principale, et lui

donner par conséquent ses vériia1)les convenances.

Une volière se trouve quelquefois placée d'une ma-

nière pittoresque dans un jardin ^ mais pour cela on mas-

tpiera la triste monotonie de ses grillages, en lui faisant

prendre la forme d'une petite tour, d'une rotonde , d'un

temple, ou autre chose semblable. Elleseraà proximité de

la maison, afin de pouvoir veiller plus facilement sur les

petits prisonniers qu'elle renferme , et leur donner des

soins journaliers. Nous avons remarqué que la forme

carrée est celle qui convient le moins à cette fabrique.

Les statues et les vases font la richesse des jardins

réguliers et de luxe, mais seulement par la beauté du

travail, parieur prix, et non pas par leur nombre. Le

bronze, le marbre et le granit sont les seules matières

dignes de rendre , dans le fourneau ou sous le ciseau
,

les belles conceptions d'un artiste distingué. Si la mé-
diocrité de sa fortune ne permet pas à l'amateur de pla-

cer de bons ouvrages dans ses jardins , il fera très - bien

de se passer tout-à-fait de ce genre de décoration. Il n'est

rien de plus mesquin que ces plâtres à moitié rongés

par la pluie , malgré les enduits dont on les couvre tous,

les ans; rien de mauvais goût et de plus misérable que

ces ridicules babouins grossièrement ébauchés par un
tailleur de pierre qui vous les vend pour des Pomones

,

des Cévès , des Flores , etc. : dans tous les cas , il faut

être extrêmement sobre de ces riches décorations qui ne

conviennent parfaitement qu'en face d'un château de

l'architecture la plus élégante , ou du palais d'un

prince.

La s^lacière n'est pas une fabrique par elle -même
5
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mais, comme elle est extrêmement utile dans une maison
de campagne , ne fût-ce que pour conserver pendant les

chaleurs de l'été des provisions que l'on est quelque-

lois obligé de faire venir de loin -, comme aussi on est

dans l'usage de la bâtir hors de l'enceinte de l'habitation,

elle se trouvera très-bien placée dans le jardin où elle

joindra à son utilité le mérite de faire ornement. On
peut recouvrir sa voûte de deux ou trois pieds de terre

^

pratiquer un sentier tournant pour gagner le sommet, où
l'on construit un petit temple ou un kiosque. On plante

des arljres et des arbustes sur cette butte , et par ce

moyen on acquiert une fraîcheur utile à la conserva-

tion de la glace', et un ombrage agréable. Il est vrai

qu'en masquant ainsi une glacière^ on pèche un peu
contre le bon goût qui défend expressément ces monta-
gnes élevées à la pelle et à la pioche : mais l'artiste peut

aisément trouver le moyen de motiver ce monceau de

terre en le faisant servir de base, comme nous l'avons dit,

à une fabrique , et en motivant la fabrique elle -même,
c'est-à-dire

, en la plaçant près d'un mur , d'une palis-

sade par dessus laquelle il fallait l'élever pourse procurer

une échappée de vue intéressante. On peut encore don-

ner à la glacière la forme d'une rotonde ou de tout au-

tre monument , auquel on imprimera le caractère de

la scène dans laquelle il figurera.

Les ponts sont une des constructions les plus multi-

pliées et les plus variées, que l'on rencontre dans tous

les jardins et les parcs ^ mais malheureusement on les y
voit souvent placés sans aucune nécessité 5 et , dans ce

cas, malgré l'eflèt pittoresque qu'ils peuvent produire,

ils n'en sont pas moins des objets ridicules. Si un pay-

sage semblait demander des ponts pour être davantage

caractérisé, quoiqu'ils n'y fussent pas d'un usage indis-

pensable , l'artiste combinerait son dessin de manière à

les faire paraître un effet du besoin. Pour cela, il don-

nerait à ses pièces d'eau la forme de rivière anglaise,
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dont il dissimulerait les exlrémitds avec im soin extrême;

mais , si l'exécution rigoureuse de ce moyen était impos-

sible, il renoncerait à ce genre de décoration.

Les ponts ont cela de particulier, que la multiplicité

de leurs formes, la différence des matériaux avec les-

quels ils sont bàlis , leur donnent des caractères tranchés

et tellement variés qu'ils sont propres à augmenter Tef-

fet des scènes de tous les genres et de s'offrir dans toutes

les positions. Un pont en corde avec quelques planches

en travers pourra augmenter l'émotion cpie fait naître

une scène terrible, lorsqu'il sera jeté sur un précipice

pour la communication de deux pics de rochers élevés.

Deux chênes non équarris , dont les branches forment

les garde- fous, jetés sur un torrent impétueux dont les

ondes écumantes font retentir les bocages en se préci-

pitant en cascades , renforceront considérablement le

caractère pittoresque ou champêtre d'une scène. Lors-

qu'une rivière large et profonde promènera avec majesté

ses eaux calmes au milieu des pelouses , des prairies et

des bosquets, un pont en pierres de taille entremêlées

de brillans matériaux, et surmonté d'une élégante ba-

lustrade , servira de facile communication d'une rive à

l'autre , et sera parfaitement dans les convenances. Près

d'un bocage du caractère tranquille , un pont gothique

trouverait convenablement sa place. Un autre, de plu-

sieurs arches en plein cintre ou peu surbaissées, paraî-

trait avantageusement dans une campagne ouverte , oîi

une belle rivière serait traversée par un chemin fré-

quenté. Dans un paysage d'un aspect sauvage, on élè-

vera un pont en pierre brute , et enfin une scène rustique

sera plus caractérisée si on y rencontre un pont en bois

non équarri , couvert de son écorce , et employé tel à peu

près qu'on l'a coupé dans la forêt.

Les intérieurs de jardins et les points de vue rappro-

chés exigent plus spécialement des ponts en bois, parce

que la diversité de leurs formes , la combinaison de leurs
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assemblages, la disposition do leurs culées, et le ton de

leur couleur, s'associent très-facilement aux; effets oppo-

sés et variés des petites scènes. Nous recommanderons

surtout de rejeter d'une composition de bon goût ces

formes étrangères et bizarres, ces ponts chinois, in-

diens, etc.
,
qui eurent tant de vogue lors de la naissance

de l'art des jardins paysagers 5 nous ie répétons, l'artiste

doit se faire une loi inviolable de suivre strictement les

convenances. Il faut donc que toutes ses constructions

soient motivées-, or nous ne voyons pas trop, ainsi que

nous l'avons déjà dit, comment on pourrait rencontrer

avec quelque vraisemblance une construction cliinoise

ou indienne dans les environs de Paris. Cette règle n'est

pas aussi rigoureuse dans la composition du jardin symé-

trique où l'art se montre sans cesse à côté de la nature
,

comme pour lui disputer son empire sur nos sens.

Comme il arrive assez fréquemment qu'un amateur

n'appelle pas un arcliitecte lors(|u'iI veut élever une de

ces fabriques dans un j;irdin, nous allons doimcr les

principales règles de construction dont il ne doit pas s'é-

carter, sous peine de créer tles monumens de mauvais

goût , sans intérêt comme sans elïet. Pour qu'un pont soit

agréable, il faut que sa longueur soit au moins double

de sa largeur, et quelquefois beaucoup plus. S'il arrivait

que la largeur d'un ruisseau ou d'une petite rivière ne

lut pas assez considérable pour permettre de faire un

\)ont dans les proportions convenal)]es , on remédierait

à cet inconvénient en l'étendant, des deux côtés, au

delà des rives du courant
,
jus(:[u'à ce qu'il ait acquis

des dimensions sullisantes. Cette méthode est parfaite-

ment motivée par les inondations qui souvent ont lieu

l'hiver ou pendant la saison des pluies. La hauteur des

arches est assez arbitraire- cependant elle sera toujours

calculée sur la masse de la construction, et sur l'espace

qu'elles auront à francliir. 11 ne faut pas les multiplier,

parce qu'alors elles perdent ces l)ellcs dimensions qui
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donnent au pont de la grâce et de la légèreté, et la cons-

truclion devient lourde et massive. Souvent on calcule

la jiauleur d'une arche sur la commodité de la naviga-

tion -, il faut alors qu'elle soit suHisante pour que les

personnes de la plus grande taille puissent facile-

ment passer dessous debout dans l'embarcation pour

pouvoir la manœuvrer. On doit encore prendre en

considération la pente de la culée d'un pont , afin de

reniireson arrivée aisée, ce que l'on fait en l'adoucis-

sant en montée insensible. Les garde -fous et parapets

seront proportionnés à sa largeur, et plutôt plus bas

que trop bauts , afin de ne gêner la vue en aucune ma-

nière.

L'aspect sous lequel un pont se présente dans une

composition est une chose essentielle 5 nous ne pouvons *,

sur ce sujet , donner de meilleurs conseils que M. de

Viart. « Les ponts, dit-il, pour produire tout l'efTet

dont ik sont susceptibles , devront , autant qu'il sera

possible , être posés de manière à marcher avec la pers-

pective , étant observés des principaux points de vue

,

particulièrement tle celui de l'habitation; c'est-à-dire que

leur entrée , ou partie la plus rapprochée, doit s'appuyer

à, la vue sur un des côtés du tableau, et l'autre extré-

mité, se diriger vers le fond de la composition. Cette

situation fera mieux juger de leur forme , en laissant voir

une de leurs faces , et permettra à l'œil de pénétrer sous

leur voûte, de jouir des coups de lumière et des ombres

que les différentes heures du jour leur procurent, et

aussi de distinguer les deux côtés de leurs parapets au

point où le chemin entre dessus ; ce qui les fera alors re-

marquer comme des corps solides : impression beaucoup

plus favorable à l'effet pittoresque, que s'ils étaient vus

exactement en face, ou dans la direction d'un passage. »

Quelquefois un pont en pierre peut paraître un peu

lourd pour être parfaitement en harmonie avec certaines

parties de paysage 5 et cependant le caractère principal
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de la scène, ou même une utilité forcée, contraint h

le construire ainsi. On parvient à le faire paraître plus

léger en employant des matériaux de couleurs dilleren-

tes , disposés en compartimens
,
qui en diminuent le vo-

lume et contribuent à sa décoration. Ces ponts seront

placés de préférence dans des expositions où le soleil

puisse les éclairer long-temps, car dans l'ombre ils pa-

raissent encore plus massifs que lorsqu'ils sont frappés

par ses rayons, outre que cette vive lumière leur donne

un aspect beaucoup plus pittoresque. Les ponts en bois

peuvent être très - avantageux dans une position con-

traire.

Les embarcations , barques, bateaux , gondoles,

que l'on place sur les pièces d'eau pour se procurer le

double plaisir d'une promenade délicieuse et d'un exer-

cice amusant, seront, comme toutes les autres choses, ap-

propriés au caractère principal des scènes formant ta-

bleau et se liant à celui des eaux. Un bateau modeste et

simple sera attaché devant la maison du pécheur 5 une

barque légère
,
plus ou moins enjolivée , se promènera

sur la rivière qui serpente et se déploie devant une ha-

bitation d'une architecture élégante-, et la riche gondole,

dont la proue se prolonge en statue dorée , dont le mut

est paré de banderoles de soie, voguera avec grâce sur

le lac majestueux dont les ondes viennent expirer au

bas de l'escalier d'un palais ou d'un château habité par

im homme puissant. Dans tous les cas , on sacrifiera la

légèreté, et même, s'il était nécessaire, l'élégance d'une

embarcation à sa solidité. Sur une pièce d'eau , même la

moins profonde, on ne doit jamais avoir la moindre

crainte d'un accident , ne pût-il être que désagréable

,

ou le plaisir que l'on peut retirer d'une promenade sur

l'eau se métamorphose en un véritable supplice.

Les barrières et palissades , ([uoique paraissant au

premier coup d'oeil oiïrir peu d'intérêt, sont cependant

susceptibles de donner à une composition des eiléts pit-
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toresqucs aussi agréables (jiic des cdificos boauconp plus

imporlans. Entrevues à travers des groupes, entre des

massiis de verdure , entourant une toulïe de liois ((u'on

semble avoir voulu préserver de la dent du ])étail, au

milieu d'une pelouse ou d'une prairie , leur bon edet est

immanquable. Dans les jardins réguliers on peut établir

ces constructions en bois descié ou de charpente
5 mais

dans le paysage, elles tirent presque tout leur agrément

de leur apparente simplicité , et on les fait alors en bois

couvert de son écorce , et en baguettes de châtaignier

agréablement entrelacées. On peut voir de très -jolis

modèles de ce genre de treillis dans l'ouvrage de M. Ga-

briel Thouin , et dans le traité sur la composition et l'or-

nement des jardins.

Les bancs , destinés à olTrir aux promeneurs des lieux

de repos , ne doivent pas être jetés au hasard , et peut-

être ont plus d'importance dans une composition qu'on

ne leur en soupçonne généralement. Les bancs de gazon,

par exemple , ne se rencontreront que dans les lieux

écartés où l'on ne sera pas à portée de s'en servir sou-

vent , et cela par deux raisons : la première et la plus

essentielle est qu'ils sont très malsains à cause de

leur humidité 5 la seconde, est que l'usage les dégrade

facilement et leur fait perdre tout leur charme. Mais les

bancs en bois et les sièges rustiques n'ont jamais de dé-

sagrémens. Leur choix, leur forme et leur construction

doivent, de même que pour lesfabriques, être déterminés

par le caractère des sites. Les plus grossiers, les plus

rustiques et les plus simples sont souvent les plus agréa-

bles. C'est dans l'endroit que l'artiste aura marqué pour

fixer l'attention du spectateur sur les tableaux nomjjreux

et variés qu'offrira sa composition, ([u'il doit placer un
banc d'où l'œil saisira sans efforts tous les détails.

Il n'est rien de tel que des jeux de diverses sortes

,

pour augmenter la somme de plaisir c[ue l'on peut at-

tendre d'un jardin d'agrément. C'est surtout à la jeu-

1. 9
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liesse que conviennent ces exercices d'autant plus agréa-

bles, qu'ils entretiennent chez elle cette aimable gaîté,

compagne inséparable de l'innocence et d'un.bon cœur.

C'est dans les bosquets rians qu'on les place avec avan-

tage. Les plus usités sont : les balançoires
,
j'eiijc de

bague, de jmnme, de boule , de quilles , etc. Les tirs

d'arc, de fusil et de pistolet peuvent aussi y figurer
^

mais il faut éloigner les deux derniers de l'habitation,

parce que le bruit des armes à feu est désagréable pour

beaucoup de personnes, il faut aussi prendre les précau-

tions les plus scrLqDuleuses pour que les balles ne puis-

sent se détourner du but et causer des accidens.

Ici nous terminerons l'histoire des fabriques , sur les-

quelles nous croyons que plus de détails seraient ab-

solument inutiles. C'est à l'homme de goût à juger sur

les lieux détentes les circonstances que nous n'avons pu

prévoir, et à tirer parti de tous les accidens que peuvent

lui offrir le site et la nature du sol.

§ V. Des ejjets d'optique.

Sous ce titre nous entendons traiter de la perspective,

et des artifices de plantations par lesquels on vient à bout

de faire parai Ire aux yeux des accidens de terrain qui

n'existent pas en réalité, d'allonger la perspective, de

créer pour ainsi dire des distances, enfin de faire pa-

raître une composition ou une scène d'une étendue

beaucoup plus vaste qu'elle n'est en effet.

Toute la perspective gît dans fopposition qui existe

entre les ombres et la lumière , entre les teintes claires

ou foncées, et la dégradation, en grosseur, en forme et

en couleur, des objets à mesure qu'ils s'éloignent de

nous. Nous allons, par un exemple, développer ce prin-

cipe, qui renferme tout ce qu'il est nécessaire de savoir

au dessinateur de jardin, pour produire avec une
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grande facilit(î les choses les plus surprenantes dans ce

genre.

Supposons une avenue de peupliers de deux mille

toises de longueur, et voyons si nous ne pourrons pas

rendre le même elFet sur une longueur de mille toises

seulement. En nous plaçant au milien de l'avenue , entre

les deux premiers arbres, nous estimons de suite que

Tallée où nous sommes a quarante pieds de large, et

que les arbres sont éloignés de quarante pieds les uns des

autres en tous sens. Nous apprécions fort bien cette dis-

tance du premier au second arbre , mais du second au

troisième elle nous paraît un peu moindre, du troisième

au quatrième elle nous paraît encore plus petite , et

ainsi de suite, toujours en diminuant, jusqu'à ce qu'en-

fui , à un grand éloignement , les arbres paraissent se

toucher les uns et les autres. La largeur de la route nous

paraît aussi diminuer dans les mêmes proportions, et n'a-

voir, à son extrémité que deux ou trois pieds, plus

ou moins selon la dislance. Les arbres suivent la même
progression relativement à leur hauteur, à leur largeur,

et' généralement à toutes leurs proportions. Mais notre

manière de percevoir les objets produit encore un piié-

nomène dont il faut se rendre un compte exact 5 le pre-

mier arbre nous présente des détails de feuillage que

nous n'apercevous plus que comme des masses légèrement

esquissées à un certain éloignement-, plus loin encore

ces masses se fondent les unes dans les antres pour en

former de plus grandes, qui disparaissent à leur tour et

ne laissent plus distinguer dans l'arbre entier qu'une

seule masse peu arrêtée dans ses contours-, et même si

l'éloignement est considérable, les arbres eux-mêmes
se fondront les uns dans les autres pour ne plus montrer

à notre œil trompé qu'un seul tapis ou rideau d'une

verdure fugitive. Les couleurs suivent la même loi de

dégradation ^ à mesure que les objets s'éloignent de

nous , ils perdent cette teinte foncée qu'ils ont sur le
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premier plan du tableau , teinte d'autant plus dnre

qu'elle est plus rapprochée de nos yeux, et ceci esta re-

marquer. A une certaine distance nous voyons les objets

à travers une masse de vapeur atmosphérique, assez

grande pour leur communiquer une teinte de bleu qui

lui est propre. Plus la distance est grande, plus la teinte

bleuâtre devient intense 5 et enfin à un ëloignement con-

sidérable les montagnes même nous paraissent à peu près

de la même couleur azurée que le ciel.

Ces phénomènes bien connus par l'artiste , il pourra

aisément en tirer parti pour éloigner ou rapprocher la

perspective à sa volonté. Revenons à notre allée de peu-

pliers que nous devons planter sur mille toises, et <à la-

c[uelle nous voulons faire prendre l'apparence d'une lon-

gueur de deux mille. Nous lui donnerons quarante

pieds de largeur à son entrée, et nous rétrécirons peu à

peu cette largeur de manière à la réduire de moitié
,
plus

ou moins, à son extrémité ; l'éloignement fera le reste de

la réduction. Sur le premier plan nous placerons les ar-

bres qui croissent avec le plus de vigueur , et c[ui s'élè-

vent à une grande hauteur, pourvu qu'ils joignent à ces

qualités un feuillage d'un vert très-foncé pour faire re-

poussoir -, plus loin nous planterons des arbres moins

hauts , à feuillage moins étoffé et d'une teinte moins

foncée. A mesure que nous nous éloignerons du point de

vue, nous placerons, par dégradation insensible, des ar-

bres moins haut , à feuillage plus petit et plus pfde
5

enfin les nains de l'espèce , choisis parmi ceux dont les

feuilles d'un vert glauque imitent un peu la couleur

bleuâtre de l'horizon , seront placés à l'extrémité 5 il est

entendu que le second arbre sera à quarante pieds

du premier, le troisième à trente -neuf du second, le

quatrième à trente-huit du troisième, et ainsi de suite,

en suivant pour les rapprocher les uns des autres , la

même progression c[ue suit la route dans son rétrécis-

tement.
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Mais, pour produire une illusion complète , il faut que

la nicme loi de pcrspeclive ait clé o])SL'rvée dans la plan-

talion ou la construction dos objets extérieurs , et c'est

à ([uoi l'artiste s'astreindra rigoureusement. On conçoit

([ue cette règle de perspective peut s'appliquer dans tou-

tes les circonstances et à toutes les choses qui entrent

dans la conq:)Osition et l'ornement des jardins. Cependant

il ne faut pas chercher à trop exagérer l'éloignement,

surtout dans un espace médiocre 5 car, si l'oeil s'aperçoit

d'aiîord d'un des moyens d'artifice, la pensée lui fera

bientôt découvrir tous les autres , et l'illusion détruite,

on ne verra plus que l'impuissance de l'art.

Souvent un gazon, une pelouse ou une prairie, nous

otïiiraient une perspective charmante , si elle était moins

rapprochée. Comme on ne peut guère calculer sur le vo-

lume des plantes ([ui les composent, et pas du tout sur

leur espacement , ce sera la couleur f[ui se chargera de

la plus grande partie de l'artifice. Sur le devant, ou pre-

mier plan , on sèmera le loUum perenne ou ray - grass
,

avec les crocus , safrans , etc. ; les toutfes épaisses et

d'un vert prononcé du premier, et les Heurs très-appa-

rentes des autres feront parfaitement repoussoir. Vers le

milieu de la longueur du gazon on sèmera la fétuque ovine

mêlée au lotier corniculé et au trèfle blanc ; ceux-ci

ayant les feuilles beaucoup plus menues , d'un vert plus

pâle, et les fleurs moins grandes, fuiront davantage aux

yeux. Enfin , vers le dernier quart de la longueur et jus-

qu'à l'extrémité, on sèmera la féluque glauque et les

trèfles incarnat et fraise ; la couleur bleuutre de cette

fétuque et le peu d'apparence des deux trèfles , les met-

tront parfaitement en harmonie avec le fond plus éloi-

gné du paysage, et feront paraître la pièce de verdure

d'une étendue beaucoup plus considérable. On conçoit

qu'en semant il faut mélanger ses graines de manière à

ne pas passer trop brusquement d'une espèce à une au-

tre , ce qui formerait des zones tranchées qui produi-
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raient un elTet contraire à celui que l'on en attendrait.

S'il arrivait, dans un jardin paysager, que l'habitation

fût placée dans un lieu de même niveau que celui où l'on

voudrait élablir une pièce d'eau , il en résulterait que
,

quoique très-étendue, elle serait à peine aperçue des ap-

parlemens , si l'artiste ne suivait un principe d'optique

indispensable ^ dans ce cas , il tracera le cours d'une ri-

vière dans une direction qui permette à l'œil de le sui-

vre , observé du salon de la maison. Par ce moyen , la

vue ne trouvant plus d'obstacle depuis l'instant où elle

commence à se fixer sur les eaux
,
jusqu'à ce qu'elle ar-

rive à l'endroit où la rivière se perd à une des extrémités

les plus reculées de la grande pièce d'eau , le specta-

teur éprouvera une seule impression, complexe à la vé-

rité , mais dont il ne se rendra pas compte ; et cette dis-

position des eaux agrandira beaucoup en apparence la

principale pièce qu'elle semblera rapprocher de ses

yeux. «Les ponts qu'on serait dans le cas d'établir sur ces

rivières, ainsi rapprochées de l'habitation^ dit M. de

Yiart , devront toujours être d'une construction légère,

pour ne point obstruer le cours des eaux, qui sont dans

cette circonstance le point capital. On cherchera aussi

,

pour cette raison , à les placer sur la portion de rivière

qui se trouve le plus sur un des côtés du tableau. En
suivant toutes ces dispositions ou d'autres à peu près

semblables, que le local pourrait inspirer à une imagi-

nation réglée , on tirera le parti le plus avantageux dont

soit susceptible une grande masse d'eau située dans la

position supposée. »

Il arrive fort souvent qu'il est impossible de propor-

tionner une pièce d'eau à la majesté ou au caractère de

la scène dans laquelle elle se trouve placée. Yeut-on en

diminuer l'étendue en apparence, on y parvient en rap-

prochant artificiellement de l'œil la partie trop éloignée

de son rivage. Pour cela on exhausse les bords autant

que possible
,
puis on les rehausse encore en y plaçant
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tics objets dont la grandeur des masses permet h la Tue

d'en saisir les détails-, par exemple, un grand monu-
ment, ou des groupes d'arbres très -élevés, dont le

feuillage très-ample et d'une eouleur sombre fait repous-

soir pour les objets placés plus loin. Par des moyens

contraires on fait paraître une pièce d'eau plus étendue

qu'elle ne l'est réellement ^ on abaisse jusqu'au niveau

des eaux les rives trop exbaussécs , on détruit les ol)jets

trop saillans et on les remplace avec ceux dont les for-

mes plus confuses et les teintes plus claires se confondent

plus facilement avec l'horizon. On peut encore, par

des îles artistement placées, masquer les rives d'une

rivière ou d'un lac , et laisser
,
par ce moyen fort simple

,

l'imagination leur créer une étendue analogue au carac-

tère du paysage. Nous avons dit , à l'article de la rivière

anglaise , comment on déguisait ses extrémités.

Sur un terrain plat, on peut, par un artifice de plan-

tation, simuler un vallon , rétrécir une vallée, etc. , il

ne s'agit, pour le premier cas, que de fortifier en appa-

rence l'élévation des coteaux , au moyen d'arbres touffus

et élevés, plantés par gradation. De chaque côté on éta-

blitses plantations, en plaçant en première ligne des ar-

brisseaux ou des arbres de la plus petite grandeur, ceux

de moyenne grandeur sur la seconde ligne , et les plus

élevés sur le derrière. Si l'on a donné au terrain une lé-

gère inflexion qui le relève, ne fût-ce que d'un pied ou

même six pouces à droite et à gauche du sentier; si des

deux côtés le taillis et les arbres sont tellement touffus

qu'ils ne laissent apercevoir aucune partie du sol qu'ils

ombragent, on supposera le terrain s'élevant dans lamême
proportion que le sommet des arbres, et l'on se croira dans

un véritable vallon. Mais une condition essentielle , c'est

de choisir, pour faire cette plantation , des arbres dont

les branches et le feuillage aient une grande analogie de

forme et de couleur; il faudra encore qu'ils n'aient rien

de remarquable qui puisse au premier coup d'œil faire
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trop facilement reconnaître leur espèce , et par consé-

quent leurs dimensions ordinaires. On conçoit aisément

que si, loin de vouloir faire paraître une vallée, on vou-

lait an contraire en déguiser une pendant une certaine

étendue , il faudrait planter dans le sens absolument con-

traire. Les grands arbres seraient, sur le devant , entre-

mêlés à d'épais buissons qui masqueraient le terrain -, sur

les lignes suivantes seraient d'autres arbres dont les di-

mensions diminueraient à mesure que le sol monterait

,

et le sommet du coteau serait couvert d'arbustes dont les

plus hautes guirlandes se trouveraient au même niveau

que le sommet des arlires de première ligne , comme à

celui des arbres des lignes intermédiaires. Il résulterait

que le promeneur, loin de se croire dans une gorge

étroite
,
penserait se promener dans un chemin couvert

tracé au milieu d'une foret.

Quelquefois on désire faire paraître plus épais qu'il ne

l'est réellement un massif bordant une clairière 5 on en

vient aisément à bout en donnant du mouvement à sa

ligne extérieure par le moyen de saillies et de renfonce-

mens tracés avec goût : l'œil, trompé par ses sinuosités,

accordera au masssif une profondeur qu'il n'a pas. Ces

renfoncemens eux-mêmes, quoique créés comme parties

accessoires
,
peuvent avoir un caractère agréable lors-

qu'ils interrompent la ligne extérieure d'une épaisse

plantation -, si l'on veut en augmenter en apparence la

profondeur , on place en avant des arbres isolés qui

font comme une espèce d'échelle servant à mesurer^ et

,

à la fois , à tromper sur la distance.
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CHAPITRE IL

FORMATION DES JARDINS.

Si nous eussions suivi un ordre rigoureusement analy-

tique , nous aurions nécessairement placé ce chapitre

avant le précédent. Cependant, comme l'art d'orner

les jardins appartient plus particulièrement aux jardins

de genre
,
qu'il les caractérise avec plus de précision

,

nous avons cru devoir l'enseigner à la suite de nos divi-

sions et de celles des auteurs , ne fût-ce que pour les

faire mieux comprendre.

Nous allons supposer , dans ce chapitre
,
que l'on a le

choix du terrain où l'on veut établir un jardin; car, s'il

en était autrement, il faudrait bien se soumettre aux cir-

constances , et se contenter de tirer tout le parti possible

de ce que l'on posséderait, en faisant une application rai-

sonnée des principes que nous allons enseigner.

SECTION PREMIÈRE.

CHOIX ET PRÉPARATION DES TERRES.

On doit se déterminer sur deux considérations princi-

pales : 1° sur l'exposition ;
2° sur la qualité du sol.

§ I. De Vexposition.

On nomme exposition; en jardinage, l'inclinaison

plus ou moins grande de la surface du sol vers un des

quatre points cardinaux , ou la position de cette surface

relativement à un abri.

Si le terrain est en pente directement tournée au sud

,

on dit que l'exposition est au midi; s'il est en pente
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vers l'est, l'exposition est au levant; s'il est incliné

vers l'ouest , elle est au couchant; enfin, si Tinclinai-

son regarde le nord , l'exposition est au nord. On con-

sidère encore si ces expositions sont rigoureuses ; si elles

ne le sont pas , on dit qu'un terrain est exposé au sud-

est ou au nord- est, au sud- ouest ou au nord-ouest

,

selon qu'il est plus ou moins tourné vers ces côtés de

l'horizon.

Lorsque le sol est plat , de niveau , sans abris , comme
par exemple le milieu d'une grande plaine, l'exposition

est libre.

Il ne faut pas confondre l'exposition libre avec l'ex-

position aérée : cette dernière peut être inclinée plus

ou moins. Pour être à exposition aérée , il suflit qu'un

végétal ne se trouve pas dans une place où l'air ne peut

circuler librement , soit qu'il en soit empêché par des

rochers , des constructions , des palissades même , ou

par d'autres causes. Ainsi, l'exposition découverte ou

aérée ^ diffère donc de l'exposition libre en ce qu'elle

s'applique plus particulièrement au végétal qu'au ter-

rain. Un quinconce de pommiers, par exemple, peut se

planter à exposition libre ; mais chaque pommier, étant

ombragé par son voisin, ne sera pas à exposition dé-

couverte.

L'exposition abritée résulte d'un abri naturel ou ar-

tificiel. Une montagne , un rocher , sont des abris na-

turels ; des murs, des palissacles de verdure, sont des

abris artificiels. Les expositions abritées peuvent être en

terrain plat ou incliné ; elles sont au midi, quand l'abri

est au nord 5 au nord
,
quand l'abri est au midi , etc.

On a encore des expositions ombragées , à mi-soleil,

au soleil. Les premières résultent d'un abri qui inter-

cepte les rayons du soleil pendant la plus grande partie

du jour. Si cet abri consiste en l'ombrage d'un arbre ou

d'une palissade de verdure, l'exposition peut cire fraî-

che; s'il consiste en un mur, un rocher, une montagne
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OU toute autre chose qui intercepte la circulation de

l'air et présente au vent du nord une résistance qui Je

force à réagir, l'exposition est froide. L'exposition à

mi-soleil résulte d'un abri qui intercepte les rayons de

cet astre pendant la moitié du jour, depuis neuf ou dix

heures jus([u'à deux ou trois , ou^ bien depuis le lever

du soleil jusqu'à midi , ou enfin depuis midi jusqu'à son

coucher. Ces deux dernières expositions répondent à

celles que nous avons nommées du couchant et du le-

vant.

Enfin , il existe des expositions étouffées. Ce sont

celles qui sont abritées de tous côtés par des bâtimens

très -hauts ou par des escarpemens de terrain , de ma-

nière à former des enfoncemens ou des gorges dans les-

quelles les rayons du soleil se concentrent pendant une

partie du jour.

Comme la théorie des expositions est une branche

très-importante de l'art du jardinier , nous allons en pré-

senter un tableau méthodique. Il servira à jeter sur l'his-

toire de nos cultures une clarté indispensable.

NOUS CONSIDÉRONS LES EXPOSITIONS SOUS LES RAPPORTS :

EXPOSITIONS.

'Faible Froide ou du nord.

ÎDu nord-est.

Du nord-ouest.

Du sud-est.

Du sud-ouest.

Forte Chaude ou du midi.

rCirculant librement autour

de plusieurs vege'taux

groupes Litige.

'Circulant librement autour
° '^ '" * d'un seul Découverte on aérée.

[Concenlré dans un petit es-

pace et ne circulant pas

librement Etouffée.

{Faible Ombragée.

Mode're'e -^ mi-soleil.

Forte Au soleil.
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Autant qu'on le pourra , on choisira
,
pour tracer un

jardin , une partie de terrain qui offrira le plus grand

nombre possible de ces expositions. Si la nature du pays

n'était pas assez montagneuse pour cela , ou que l'on ne

dût renfermer qu'un petit espace qui ne permît pas de

les réunir dans la même enceinte , on se déterminerait

sur le genre de culture que Ton voudrait adopter de

préférence.

Nous en avons assez dit sur le jardin d'agrément pour
diriger l'amateur dans son clioix : aussi n'indiquerons-

nous ici les expositions les plus favorables que pour les

jardins à'utilité , et pour ceux que nous avons appelés

miœtes.

Quand on veut établir un marais, on donne la préfé-

rence à une exposition libre si on habite le midi de la

France , ou à une exposition au midi si c'est dans le nord.

Les primeurs réussissent très-bien dans les expositions

étouffées où la chaleur devient d'autant plus forte qu'elle

est plus concentrée • à défaut, on les place à l'exposition

du midi.

Le potager-fruitier exige dans le midi l'exposition du
levant. Au nord il lui faut celle du midi.

Le fruitier, si on veut y cultiver toutes les espèces de
fruits, demande l'exposition libre j si on le consacre à la

culture spéciale dequelques espèces, il faudra lui donner
celle qui est le plus favorable à chacune. Par exemple,

le levant pour la vigne , le levant ou le couchant pour

la pêche et l'abricot , le midi pour l'oranger et le gre-

nadier, etc.

Le jardin pharmaceutique exigerait un grand nombre
d'expositions

; mais, en en prenant une libre pour terme

moyen , on force toutes les plantes à y prospérer au

moyen des abris.

Le jardin botanique est dans le même cas que le pré-

cédent.

Enfin , les expositions générales qui présentent le plus
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cravantagcs sous le climat de Paris , et par conséquent

dans toutes les parties tempérées de l'Europe, sont celles

du levant , du midi et du couchant.

Mais il ne suOlt pas qu'un jardin ait une bonne expo-

sition générale, il faut encore en créer d'artificielles.

Pour cela on se sert de murs , de paillassons et de palis-

sades vertes , comme nous l'avons dit , et l'on obtient

par Fart ce que la nature a refusé.

Non seulement les végétaux ne réussissent bien que

dans une exposition favorable , mais il en est même qui

refusent de croître dans toute autre que celle voulue par

leur nature. C'est ainsi que les bruyères périront si elles

ne sont ombragées pendant une partie du jour, que les

rosages n'étaleront leurs charmantes corolles que dans

un lieu frais et dérobé à la grande clarté du jour, tandis

que les figuiers ne mûriront leurs fruits , et les plantes

grasses ne montreront leurs fleurs
,
qu'à la plus forte ar-

deur du soleil. La chaleur et la lumière sont indispensa-

bles à toutes les plantes, mais il ne leur en faut que la

quantité nécessaire à chacune. Si elles en ont trop, elles

se dessèchent et meurent 5 si elles n'en ont pas assez

,

elles s'étiolent , languissent quelque temps , et finissent

par périr.

Il n'en est pas de même de l'air; car la plupart ne

peut jamais en avoir trop , au moins quand elles sont en

santé. S'il était possible de donner en même temps aux

plantes de l'air et de la chaleur , un grand problème

d'horticulture serait résolu , et nous pourrions , au

moyen des serres , voir figurer communément sur nos

tables les fruits de toutes les parties de la terre , avec le

même parfum et la même saveur qu'ils ont dans leur

pays natal.

Une chose essentielle, c'est d'établir le jardin dans un
lieu oùl'air est pur; car, s'il charrie avec lui des miasmes

odorans , les fruits pourront s'en imprégner et contrac-

ter un mauvais goût. Les terrains bas, marécageux, à
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proximité des marais croupissans ou des voiries, offrent

souvent cet inconvénient , outre qu'ils sont sujets à des

brouillards froids qui font couler les fleurs , et aux gelées

de printemps plus dangereuses encore : le seul avantage

qu'ils présentent, c'est qu'ils sont moins exposés à la

sécheresse.

Les endroits élevés, tels que les plateaux qui couron-

nent les montagnes, n'ont pas cesinconvéniens, mais la

température y est ordinairement trop froide , et la vio-

lence des vents tourmente les végétaux , les déracine ,

ou au moins arrête la vigueur de leur végétation.

C'est au pied des collines , dans les vallons secs , sur

le penchant des coteaux, dans la parlie la plus élevée

des plaines abritées, que l'exposition est la plus favora-

ble pour le plus grand nombre des végétaux , et par con-

séquent pour l'établissement d'un jardin. Si les terres

sont fortes et absorbent difficilement les eaux de pluie^

on lui donnera une légère pente; dans le cas contraire,

il offrira plus de facilité dans sa culture en le traçant sur

un terrain plat ou à peu près. Avant de se déterminer
,

on prendra en considération la proximité des eaux pour

les arroscmens, la facilité des abords et la qualité du

terrain.

§ II. Du Sol.

Le choix d'une bonne exposition est indispensable
,

mais celui du sol l'est encore davantage si on peut le dire.

La première qualité qu'il lui faut est d'être profond
,

afin que les arbres que l'on y plantera puissent y étendre

facilement leurs racines verticales. 11 faut encore qu'il

ne soit ni trop sec ni trop humide 5 enfin que la terre

en soit d'une bonne qualité.

Mais, pour faire comprendre parfaitement ce qui cons-

titue la bonne qualité d'une terre , nous sommes forcés

d entrer dans des détails chimiques que nous tacherons
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de rendre avec toute la précision et la clarté qui nous

seront possibles.

§ III. Analyse des Terres.

Toutes les terres végétales que l'on rencontre dans

la nature se divisent en deux classes : les humus mi-

néraux , et les humus résultant de la décomposition des

corps organisés.

Les humus minéraux résultent de la décomposition

des rochers qui forment le noyau et la base de notre

globe, et cette décomposition est opérée par de nouvelles

combinaisons ei par \e frottement.

On sait que toutes les molécules élémentaires de ma-
tière sont soumises à une loi particulière d'attraction qui

les contraint sans cesse à se rapprocher les unes des

autres et à se combiner. Cette tendance à former de

nouvelles combinaisons se nomme affinité. Par exem-
ple, si Ton expose un morceau de fer dans un lieu hu-

mide, sa surface s emparera de l'oxigène de l'air, parce

que les molécules de fer ont beaucoup d'affinité avec

l'oxigène , et n'en ont pas ou beaucoup moins avec les

autres gaz , tels que l'hydrogène , l'azote
,
qui compo-

sent l'air. Cette surface offiùra une nouvelle combi-

naison pulvérulente et rouge, nommée rouille ou oxide

de fer.

Les molécules élémentaires , comme on voit par cet

exemple , n'ont pas toutes la même aiïinité. Chacune a

les siennes particulières : d'où il résulte qu'elles refusent

constamment de se combiner avec de certains corps

,

et qu'elles se combinent intimement avec les autres. C'est

par la connaissance des affinités que la chimie vient à

bout de décomposer tous les corps et d'en recomposer

quelques-uns.

Ce principe connu , on concevra aisément que la

surface des rochers se trouvant sans cesse en contact

V
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précis avec les météores atmosphériques, tels que l'air

,

la pluie , les frimas , etc. , doit combiner quelques -unes

de ses parties, peut- être toutes, avec les gaz charriés

par ces météores , et qui ont de Taffinité avec chacune

d'elles. 11 en résulte des elïlorescences et des terres qui

sont entraînées par les eaux jusque dans le tond des

vallées. Voilà l'humus minéral formé par ce que nous

avons appelé de nouvelles combinaisons.

L'eau, l'air, et les autres météores atmosphériques, eu

décomposant les parties de rochers avec lesquelles ils ont

le plus d'affinité, mettent les autres à nu, les minent, les

détachent de la masse en détruisant les corps dans les-

quels elles étaient agrégées ; ces parties , obéissant aux

lois de la pondération, roulent, sont entraînées par les

pluies
,
par les torrens ; elles éprouvent continuelle-

ment des chocs qui les brisent en fractions plus ou

moins volumineuses. Le frottement les use, émousse

leurs angles, et en forme d'abord le galet, qui , entraîné

à son tour, devient sablejeteuCm, usé davantage et tout-

à-fait décomposé , se trouve être une véritable terre ou

humus minéraly résultant, comme nous l'avons dit, du
frottement.

Lorsque l'on connaîtra bien la nature des rochers sur

lesquels un pays est assis , on coiniaîtra donc la nature

des terres qui sont accumulées dans ses vallées. Cepen-

dant il faudra encore avoir égard à leur plus ou moins

de dislance des rochers d'où elles auront été charriées

par les eaux ; car , leurs principes décomposés n'étant

pas tous de même nature , leur pesanteur spécifique et

leur affinité avec l'eau sont aussi ditl'érentes : d'où il

résulte qu'à égalité de ténuité les uns sont déposés les

premiers, et les autres sont entraînés beaucoup plus

loin. Les couches les plus près du point de départ seront

donc les oxides de fer , la silice , et successivement la

chaux , l'alumine et la magnésie.

Nous allons d'abord ûùre connaître la nature des



DES JARDINS. 1^5

rochers dont les masses sont assez considérables pour
Ibiunir des couches de terre à l'agricuiture; puis nous
analyserons ensuite les résidus des décompositions

, ou
plutôt des combinaisons dont nous venons de parler.

La presque totalité des rochers de notre globe est

composée de feld-spath
, de quartz, de mica, de chaux

carbonatée ou pierre calcaire, et de schiste. Les autres
substances qu on y trouve y sont en trop petite quantité
pour quon puisse les compter pour quelque chose dans
la composition des terres arables.

hQfeld-spath est un mélange naturel de silice, d'a-

lumine et de chaux. Il fait la base des granits; mais les

roches granitiques renferment ordinairement du mica et

du quartz mélangés plus ou moins intimement avec lui

par petits fragmens. Le feld-spath est mis
,
par les chi-

mistes
, dans la classe des pierres dures; on le trouve

sous une forme lamelleuse , ou cristallisé en parallélipi-

pède obliquangle, dont deux côtés sont toujours ternes

et les autres brillans ( voy. pi. i",Jig. i ).

Le quartz a pour caractères d'être extrêmement dur,
au point de rayer l'acier

, et de se cristalliser en prisme
à six pans, terminé en pyramide à six faces (voy. pi. i'%

Jig. 2), souvent adossées base à base (voy. pi. r%
fig. 3). Il contient beaucoup de silice, un peu d'alu-

mine
,
et souvent des oxides métalliques qui le colorent.

Comme il est une des substances les plus dures
,
qu'il

a peu d'affinité avec les corps entrant dans la composi-
tion de l'eau et de l'air , il est plus difficile à se décom-
poser par \e frottement et par de nouvelles combinai-
sons; aussi fournit -il presque exclusivement la base
des terrains sablonneux. Lorsque ses particules de sable

sont réunies, par un gluten, en masses plus oumoins dures,
il forme le grès ; lorsqu'il est aggloméré en fragmens
plus gros et différemment colorés , comme, par exem-
ple, dans la pierre meulière, on lui donnait autrefois le

nom de silejc, La pierre à fusil est un quartz.

I. 10
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Le mica est une pierre tendre
,
que l'on peut diviser

en feuillets très-larges et très-minces ,
et surtout élas-

tiques , ce qui est un très - bon caractère spécifique.

Quand il est mêlé avec le quartz , il prend une couleur

métallique jaune ou blanche, imitant parfaitement l'or ou

l'argent -, il est composé d'alumine et de magnésie.

La chaux carbonatée ou pierre calcaire est ce que

les chimistes appellent un sel terreux. Elle est composée

de chaux combinée avec l'acide carbonique. Quand on

la rencontre cristallisée, elle a la forme d'un rhomboïde

à sommet obtus ( voy. pi 1",/%. 4 )> "lais plus souvent

on la trouve en masses iniormes. Les marbre, craie,

blanc d'Espagne , stalactite, tuf, pierre à bfitir, etc.,

ne sont rien autre chose que de la chaux carbonatée.

Nous devons parler ici des diiférentes combinaisons

de la chaux avec des acides
,
parce qu'on la trouve quel-

quefois en grandes masses pierreuses qui fouhiissent la

])ase de quelques sols cultivés. La chaux phosphatée

est combinée avec l'acide phosphorique; elle se cristallise

en prisme hexaèdre régulier (voy. pi. T.'%fii^- 5), ne

fait pas d'cftervescence avec les acides , et ses fragmens

deviennent lumineux lorsqu'ils sont chauffés ou torte-

ment frottés. La chaux est unie à l'acide lluorlque dans

la pierre autrefois nommée spath fluor, et aujourd'hui

chaux fluatée; alors elle se cristallise en un octaèdre

ré'udier ou en pyramides quadrangulaires adossées base à

baie {pi. i" JiS' 7 ) ,
quelquefois fort agréablement co-

lorées en violet , en bleu ou en vert. La chaux sulfatée

est combinée avec une petite quantité d'acide sulfurique.

Le gypse, la sélénite et la pierre à plâtre ne sont rien

autre chose. Lorsqu'elle est pure, elle se cristallise en

prisme à (piatrc pans , dont la base est un carré allongé

etobliquangle(voy. pi i",//i,-. 6) , mais plus ordinai-

rement on la rencontre en masses terreuses , combinée

avec la chaux carbonatée.

Le schiste est une combinaison d'alumine
,
de silice
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et d'un oxiclc métallique. Il se présente sous la l'orme

d'une pierre plus ou moins tendre, insoluble dans l'eau ,

divisée en lames ou grands feuillets fragiles et parallèles

entre eux : tels sont les ardoises, le erayon noir, les

pierres à rasoirs , etc.

Nous trouvons donc que les principes qui constituent
les roches sont : i"" Valumine j 2" la. silice, 'd" la chauœ,
4° la magnésie; plus des acides et des oxides mé-
talliques : nous allons à leur tour analyser ces quatre
terres.

Laltimine pure est une poudre blanche, onctueuse
au toucher, happant à la langue, faisant pâte avec l'eau

,

ayant une odeur particulière, et donnant une apparence
lamelleuse aux substances dans lesquelles on la trouve
mêlée. Elle se serre et se durcit au feu

5 elle est com-
posée de 46 , 70 d'oxigène , et de 53 , 3o d'aluminium :

on la retire de l'alun et de l'argile.

La silice est une substance sèche , aride , blanche
rude au toucher, très - dure, usant les métaux, et in-
soluble dans l'eau. Elle est composée de 5o d'oxioène
et de 5o de silicium'; elle n'est soluble que dans l'a-
cide fluorique, et, miie aux alcalis, elle se fond en
verre. On la retire du sable, du cristal, du quartz et
des cailloux

, où elle est presque pure.

La chaux pure est composée de 28, 09 d'oxi'^ène etde
71,91 de calcium

;
elle est acre, brûlante sur la langue

grisâtre
,
et absorbe l'eau avec avidité

, sifflement et dé-
veloppement de chaleur.

La magnésie pure est une poudre blanche, très-légère
semblalJe à de l'amidon, d'une saveur fade. Elle chtanoe
du bleu au vert quelques couleurs végétales liquides.
On l'extrait de dilférens sels dans lesquels elle est com-
binée avec des acides : elle est peu utile k la véo-éta
tion.

^

On voit que ces quatre terres sont blanchâtres lors-
qu elles sont pures. Elles doivent le plus ordinairement
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les couleurs qu'elles possèdent dans leurs dlfférens états

de combinaison, aux oxides métalliques qu elles contien-

nent. Le mélange de ces quatre substances a formé des

corps composés qui ont reçu des noms particuliers
;

deux sont répandus en grandes masses dans la nature :

ce sont Vargile et la marne.

Vargile est une terre formée par un mélange naturel

de silice , d'alumine et d'oxide de fer qui lui donne sa

couleur grise. Les proportions de ces matières varient

beaucoup , ce qui fait aussi varier sa couleur. Elle a les

mêmes qualités que l'alumine , et sert particulièrement

pour la poterie. La glaise, la terre de pipe , la terre

à foulon y yocre jaune, la sanguine, la terre si-

gillée, etc. , sont des argiles.

La marne est un composé , sous forme terreuse ou

pierreuse, d'alumine , de silice , et de chaux carbonatée.

On la distingue en marne crayeuse quand la chaux

carbonatée domine dans le mélange , et en marne ar-

gileuse lorsque c'est l'alumine qui fait la plus grande

partie de sa base.

Ici se borne la nomenclature des humus minéraux.

Chacun d'eux, s'il pouvait se trouver seul, fournirait un

sol infertile \,
mais il n'en est pas ainsi quand ils sont

mélangés dans de certaines proportions. Aussi a-t-on

fait des recherches pour s'assurer avec exactitude du

nombre des parties de chacune de ces terres entrant

dans la composition des meilleurs sols connus 5 et c'est

en comparant les résultats obtenus par plusieurs chi-

mistes célèbres
,
que nous viendrons à bout d'établir

notre jugement d'une manière certaine. M. Cergmann a

analysé un des sols les plus fertiles de la Suède 5 M, Gio-

bert a fait la même opération dans les environs de Turin
^

M. Davy , dans le voisinage de Drayton en Middlesex;

M. Tillet, à Paris 5 M. Chaptal, sur les bords de la Loire

et eu Touraine. Nous avons pris le terme moyen de ces
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six analyses, et nous avons trouve que la meilleure terre

arable serait ainsi composée :

Silice So, 55.

Alumine ig, 55.

Carbonate de chaux, aj» ^o-

Silex grossier 17, 65.

Sable siliceux. ... 5, 65.

Sable calcaire. ... 2, «».

100, »«.

On conçoit que le silex et les sables, qui sont h peu
près pour un quart, ne sont utiles que pour rendre la

terre plus poreuse.

Si nous cherchons à pt'nétrer les causes qui rendent

Ja silice , l'alumine et la chaux carbonatée aussi utiles à

la végétation qu'elles le paraissent , nous les trouverons

dans l'analyse des végétaux composant la presque tota-

lité des grandes cultures. On retire, selon les analyses

de Bergmann et de Ruckert , des cendres mélangées de

blé, d'avoine, d'orge, de seigle, de pommes de terre et

de trèfle rouge , terme moyen :

Silice. . . 48, 25.

Alumine. 18, 5o.

Chaux. . 33, 25.

100, «».

Telles sont les matières terreuses que renferment

la plupart des plantes 5 elles doivent les autres subs-

tances qui entrent dans leur composition , à l'humus

fourni par le détritus des corps organisés , à l'air et à

l'eau.

Les terres dont nous venons de donner les analyses
,

mélangées les unes avec les autres , deviennent plus ou

moins fertiles , et prennent différens noms selon qu'une

d'elle domine dans le mélange.

Lorsqu'un sol renferme la silice, l'alumine et la chaux

carbonatée dans les proportions que nousavons indiquées
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plus haut, on dit que la terre qsX.franche. Elle est ordi-

nairement assez compacte, et a besoin d'être divisée]au

moyen du sable, surtout pour être appropriée à la petite

culture.

S'il s'y trouve une grande quantité de silex grossier
,

ou autres débris de roche en assez grosfragmens , on dit

((u'elle est pierreuse , rocailleuse; si c'est le sable qui

domine, on la dit sablonneuse; mais ces dernières qua-

lités peuvent appartenir à tous les mélanges. Les terres

pierreuses peuvent convenir à la grande culture , les

terres sablonneuses valent mieux pour les jardins. La

terre franche est ordinairement le détritus des monta-

gnes dont la base est le feld-spalh , à moins que des

j)enLes opposées aient amené dans le même bassin les.

décompositions de plusieurs roches qui, réunies, otlient

les mêmes principes élémentaires.

Lorsque le mica et le quartz se trouvent mélangés

en assez grande quantité avec le feld-spalh, le premier

fournit de la magnésie à la terre, le second y ajoute de

la silice. D'où il résulte que le sol devient plus léger ,

graveleux et un peu moins fertile : c'est alors un sol

granitique.

Les terrains qui contiennent beaucoup de silice
,
peu

d'alumine et une grande quantité de sable , doivent leur

origine au quartz; aussi nomme-t-on ces terres quart-

zeuses et sablonneuses. Elles sont assez fertiles quand

elles reposent sur un fond compact qui retient long-^

temps l'humidité, ou dans les climats pluvieux 5 car

leur défaut essentiel est de craindre la sécheresse.

Les terres composées d'alumine et de magnésie peu-

vent appartenir aux roches de mica ; mais cette combi-

naison se présente rarement en France, si ce n'est dans

les montagnes qui séparent la Loire de la Saône , sous

le 44* degré de latitude. Ces terres micacées sont for-

tes, compactes, retiennent l'humidité, et sont peu fer-

tiles. On les reconnaît aisément , parce que les ruisseaux
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qui les traversent roulent des fVagmens de roche res-

semblant à des paillettes d'or et d'argent.

Les terres crt/crt/re^-, qui doivent leur origine à la chaux,

sont ordinairement stériles quand elles sont pures; par

exemple, la craie et le tuf, la séléiiite, \{i plâtre, etc.
;

mais, mélangées avec la silice et l'alumine, elles for-

ment les meilleurs sols, comme nous l'avons dit. Quel-

quefois elles se présentent sous la forme d'un sable cal-

caire mêlé à une petite quantité de carbonate de chaux
5

alors elles sont poreuses , légères, propres à la culture

dans les climats pluvieux où elles ont peu à craindre la

sécheresse , ou quand elles reposent sur un fond com-
pact.

Les terres composées de silice, d'alumine et d'un

oxide métallique, sont fournies par le schiste; ce qui

leur a fait àowwQvXe nom. Ae schisteuses. Seules, elles

sont peu fertiles.

Lorsque l'alumine forme la base d'une terre , elle est

argileuse etforte. Mélangée avec la silice , elle devient

moins compacte , elle retient moins l'humidité , et ac-

quiert un certain degré de fertilité. Selon ses combinai-

sons, elle porte les noms de terre glaise, à'ocre, ou de

terre sigillée.

Le mélange de l'alumine, de la chaux carbonatée, et

d'une très -petite quantité de silice, forme la marne.
Celle-ci est crayeuse ou argileuse, comme nous l'avons

dit. Dans le premier cas elle est encore nommée marne
calcaire ou maigre , et dans le second, marne grasse.

Seule, elle est stérile : mais, combinée avec d'autres

terres, elle en augmente beaucoup la fertilité
; aussi s'en

sert-on comme engrais.

Les terres siliceuses, c'est-à-dire , dont la silice forme
la base, sont pulvérulentes, très-divisibles, légères, et

craignent beaucoup la sécheresse. On les range , en agri-

culture , dans la classe des terres légères.

Les sols dans lesquels dominent la magnésie et l'oxide
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lie fer sont absolument stériles et confondus par les cul-

tivateurs avec les tufs sous le nom de cran.

Toutes ces terres retiennent plus ou moins l'humidité,

par la raison qu'elles sont plus ou moins compactes
;

aussi leurs qualités , dans la même espèce, varient-elles

vselon que la culture se fait dans un pays sec ou humide

,

sous un climat sain ou pluvieux , selon que les couches

de terres sont posées sur des lits perméables ou imper-

méables à l'eau. Les terres à bases alumineusessont celles

qui retiennent le plus long-temps l'humidité : elles seront

donc fertiles dans les climats secs 5 et, pour l'être dans

ceux humides , il faudra qu'elles reposent sur un lit de

sable (jui permette aux eaux un libre écoulement. Ce

sera positivement le contraire pour les terres dont la

base sera fournie par la silice et la chaux carbonatée.

Il résulte de ces dilïérens accidens combinés avec une

exposition plus ou moins favorable, qu'on a dû diviser

les terres en froides et chaudes.

Les terres froides le sont par une ou plusieurs de ces

causes : 1" lorscpi'ellcs sont exposées au nord 5
2" lorsque,

composées d'alumine en trop grande proportion, elles

sont fortes et compactes , de manière à retenir l'humi-

dité 5
3° quand elles reposent sur un lit d'argile qui ne

permet pas l'inliltration des eaux; 4" quand la couche

de terre se trouve trop près de la couche des eaux
;

5° quand des sources multipliées, ou plusieurs courans

d'eau les tiennent constamment dans un état de délaye-

ment
,
par exemple , les sols marécageux 5

6° quand leurs

élémens sont en trop petit nombre pour former sans

cesse de nouvelles combinaisons et dégager du calorique

par la fermentation; 7° enfin, quand des oxides métal-

liques y sont en trop grande quantité, comme par

exemple dans la tourbe. Ces deux dernières terresfroides

sont assez généralement confondues par les cultivateurs

avec les terres maigres.

Les terres chaudes sont celles qui ont les qualités
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opposées à celles que nous venons d'énumérer : ainsi

,

r lorsqu'un terrain sera tourné au midi et abrité des vents

du nord ; a" lorsqu'il sera assez léger et poreux pour

laisser facilement évaporer l'humidité et pénétrer la cha-

leur à une certaine profondeur ;
3° quand le lit sur le-

quel reposera la couche végétale sera sain et facilement

perméable
5
4° quand la couche sera assez éloignée de

celle des eaux pour n'en recevoir aucune influence
;

5° quand le terrain ne sera abreuvé que par la petite

quantité d'eau nécessaire à l'entretien delà fermentation-,

6° quand celte fermentation sera continuellement ali-

mentée par un grand nombre de principes élémentaires
5

7° enfin
,
quand ces élémens seront tous de nature à se

combiner aisément, un terrain, disons-nous, sera néces-

sairement très-chaud.

Nous n'avons pas besoin de dire que les terres sont

plus ou moins chaudes ou froides, selon qu'elles ont

plus ou moins de ces qualités.

Quelques personnes font encore entrer la couleur dans.

les causes qui augmentent ou diminuent la chaleur du

sol 5 mais des expériences nous ont prouvé que leurs ob-

servations sont absolument fausses, et que les terres

blanches et noires ne retiennent la chaleur qu'en pro-

portion du nombre de leurs principes élémentaires. D'ail-

leurs, le célèbre physicien Herschell a établi d'une ma-

nière assez plausible que les rayons solaires sont com-

posés de faisceaux distincts de chaleur et de lumière , et

je serai assez tenté de croire, toujours raisonnant d'a-

près le résultat de mes expériences
,
que , si le noir ab-

sorbe la lumière et le blanc la réfracte, il peut bien en

être autrement de la chaleur. D'ailleurs les expériences

de Wollaston et Ritter semblent assez confirmer les

miennes.
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Le lecteur anra sans doute remarqué que les terres

semblent être plus fertiles en raison de ce qu'elles sont

plus composées. En voici les causes : les plantes ne peu-

vent se nourrir par leurs racines que dessuJistances so-

lubles dans l'eau -, or , la plus grande partie de celles qui

composent les terres dont nous avons parlé, ne le sont

pas , ou du moins le sont très-difïicilement. La silice

pure
,
par exemple , ne se dissout que dans l'acide fluo-

rique et un peu dans les alcalis. Elle forme la base du

quartz et du cristal ; supposons que nous remplissions un

vase de quartz ou de cristal pulvérisé, il est clair qu'en

y plantant un végétal il n'en tirera aucune nourriture,

puisque l'eau dont on l'arrosera ne dissoudra aucune

molécule terreuse. Si je mélange à ce sable du spath-

fluor , du soufre et un alcali , il se fera, quoique lente-

ment, un dégagement de gaz acide fluorique, la silice

se décomposera, se combinera d'une autre manière, et

deviendra soluble dans l'eau. La plante alors pourra s'en

emparer. C'est ainsi que chaque substance, obéissant à

la loi des affinités, se combinera avec d'autres subs-

tances qu'elle rendra solubles dans l'eau , en le devenant

elle-même. Or, plus il y aura de substances différentes,

plus il y aura d'affinités , de combinaisons et de matières

rendues solubles.

Mais il ne nous suffit pas d'enseigner la composition

des terres susceptibles de culture , il faut aussi donner

la manière de les décomposer , afin de pouvoir les recon-

naître sous toutes les formes et s'assurer de leur nature.

Nous allons décrire le moyen le plus simple , le seul qui

soit exécutable partout et sans instrumens exprès. C'est

celui de M. Chaptal, avec quelques modifications, (i)

On prend une petite quantité de la terre que l'on veut

analyser
5 et , après l'avoir exactement mêlée avec les

(i) Chimie appliqucc a l'ag]iculiure.
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mains
, on la pèse , si l'on veut savoir combien elle con-

tient d'eau
; on la met ensuite dans un vase de grès ca-

pable de résister au feu, et on la fait chauffer jusqu'à ce
([u'elle soit parfaitement sèche. Il faut ménager son feu
de manière à ne pas la brûler ; et ,

pour en juger , on met
au fond du vase un morceau de paille ; on retire le tout

quand il commence à brunir. On pèse et l'on connaît, par
la différence du poids , la quantité d'eau qu'elle conte-
nait

, non pas en combinaison , mais simplement par
imbibition.

On pulvérise la terre et on la délaye dans de l'eau très-

pure
5
on laisse reposer un instant , et les parties les plus

lourdes se précipitent au fond
5 on verse dans un autre

vase les plus légères et celles qui sont en dissolution

avec l'eau. On agite de nouveau le fond, en y mêlant
de la nouvelle eau

,
puis on passe à travers un tamis de

crins très -serré. Les sables et autres parties grossières

restent dans le tamis ; on les ramasse, on les fait sécher,

on les pèse , et c'est par elles que l'on commence l'ana-

lyse.

On les met dans un vase de verre , et on verse dessus

de l'acide muriatique étendu dans trois parties d'eau.

S'il y a eflèrvescence , c'est qu'elles contiennent de la

chaux carbonatée , et celle-ci se dissout entièrement. On
lave de nouveau ce qui reste , on le pèse et l'on connaît

combien il contenait de chaux. On remet dans un vase

de verre, on y mêle de l'eau très-pure, et Ton agite le

tout. La silice se précipite , et l'alumine nage quelque

temps
; on l'enlève en écoulant doucement l'eau qui la

contient, et on lave le résidu de la même manière
,
jus-

qu'à ce que l'eau en sorte pure et limpide. On fait sécher,

et l'on verse dessus une très- grande quantité d'acide ni-

trique pur. Quelques heures après, celui-ci s'est emparé

de toute l'alumine qui pouvait encore être restée ; on.

lave, on fait sécher, et on juge par le poids de la quan-

tité d'alumine qui manque. On remet ce qui reste dans
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un vase de mctal ; et , si l'acide fluorique décompose le

tout , on peut conclure qu'il n'y avait plus que de la

silice.

Il rcsle à s'occuper de la partie pulvérulente contenue

dans l'eau. On fait bouillir le tout pendant un quart-

d'heure , avec la précaution de remuer
;
puis , lorsque la

partie lu plus pesante s'est précipitée , on verse l'eau

sur un filtre de papier gris. On a, par ce moyen, trois

nouvelles parties à analyser , le précipité ^ le dépôt sur le

fdtre , et l'eau fdtrée.

Le précipité se traite comme nous l'avons déjà dit, et

on en obtient les mêmes principes.

Le dépôt, après avoir été séché, s'analyse avec de l'a-

cide muriatique étendu dans quatre parties d'eau. On le

verse dessus jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'efferves-

cence , et il dissout le carbonate de chaux , celui de ma-

gnésie et l'oxide de fer : on fdtre la dissolution et l'on

a sur le fdtre tout ce qui n'est pas soluble dans cet acide,

ordinairement de l'alumine , de la silice et quelques

détritus de corps organiques. On lave avec de l'eau
,
jus-

qu'à ce qu'elle en sorte insipide , on sèche le résidu et on

le pèse. On le met ensuite sur un fer rouge que l'on tient

au même degré de chaleur jusqu'à ce que ce résidu de-

vienne blanc ^ s'il s'en dégage une fumée approchant de

l'odeur de corne brûlée, c'est qu'il contenait des ma-
tières animales; si la fumée n'a pas d'odeur, ce sont des

matières végétales. Quand le résidu est devenu blanc,

on le pèse de nouveau , et le poids qui y manque fait

connaître la quantité de détritus organiques qu'il con-

tenait. On sépare l'alumine et la silice , comme nous

avons dit.

Il s'agit ensuite de reconnaître les substances en dis-

solution dans l'acide muriatif[ue. On y plonge d'abord

un morceau d'écorce de chêne : si la liqueur brunit on
noircit, elle contient dufer 5 alors on y verse duprussiate
de potasse jusqu'à ce qu'il ne se fasse plus de préci-
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pité Lieu qu'on recueille lorsqu'il est déposé , et que Ton
lait chauller jusqu'au rouge ; c'est alors de l'oxide de fer.

Il ne reste plus dans la dissolution qu'un peu de car-

bonate de chaux que l'on précipite en y versant une
dissolution de carbonate de soude jusqu'à ce qu'il ne se

fasse plus de précipité. Si ce dépôt est coloré, on peut y
-soupçonner des matières animales ou végétales que l'on

lait brûler sur un fer rouge comme nous l'avons dit.

Il faut aussi savoir trouver dans la terre qu'on analyse

les sels qu'elle contient , surtout quaud elle est mélangée

à un humus végétal. Et alors l'opération se recommence
SLU' une autre partie de terre prise dans le même lieu.

On la fait tremper dans une bonne quautité d'eau, dans

laquelle on la déL\ye parfaitement; puis on fait bouillir

pendant quelque temps, et ensuite on laisse déposer

jusqu'à ce que la terre soit précipitée et que l'eau soit

devenue limpide ; on verse cette eau dans un vase»

et on la fait évaporer sur un feu très-doux, ou plutôt

sur des cendres chaudes
,
jusqu'à ce qu'on obtienne des

cristaux bien formés. On juge alors
,
par leur figure et par

leurs autres qualités, de l'espèce de sel qu'on a obtenu.

Le nitrc ou potasse iiitratée a une saveur piquante,

et la propriété de faire brûler, avec un très-grand éclat

et beaucoup de chaleur , les corps combustibles forte-

ment échauffés sur lesquels on le place. 11 brûle sur les

cliarbons ardens. Lorsqu'il est pur, il se cristallise en oc-

taèdre à base rectangle (voy. pi. i Jig. 8).

Le sel marin, de cuisine ou soude murialée , se re-

connaît aisément à son goût; il décrépite et se divise en

éclats sur le feu ; il se cristallise en cube (voy. pi. i^^

,

i^S' 9)-

La soude cavbonatée ou natron, a une saveur désa-

gréable ; elle verditle sirop de violette, et blanchit à l'air.

Ses cristaux sont des octaèdres à base rhomboïdale (voy.

pi. \^%Jig. lo ). Elle abonde principalement dans les

détritus de végétaux marins.
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La soude sulfatée ou sel de glauber, se boursonflle

par la chaleur, donne une fumée aqueuse, et laisse un

résidu sec et blanc. Elle se cristallise en prismes exagones

terminés par des pyramides dièdres, ou en octaèdres pris-

matiques terminés par deux pyramides tronquées.

La magnésie sulfatée owsedlitz, sel d'Epsom, est

d'une saveur très-amère ; elle se fond sur le feu en lais-

sant échapper son eau de cristallisation, etse réduit à l'état

de sulfure. Quand ce sel est cristallisé, il représente des

prismes à quatre pans portés sur des bases carrées ( voy.

pi. i", fig. 12); on en retire la magnésie en unissant sa

dissolution à celle d'un alcali.

Quelc[ues sels sont peu ou point solublcs dans l'eau,

tels que par exemple le sulfate et le phosphate de

chaux 5 et cependant ils ont une grande influence sur

la végétation. Pour s'assurer si un sol contient le pre-

mier, on prend une petite quantité de terre que l'on

mêle avec le tiers de son poids de charbon en pou-
dre , et que l'on met dans un creuset ; on chaulïe

rouge pendant une demi-heure. On fait ensuite bouillir

le mélange pendant un quart d'heure dans une demi-
pinte d'eau ; on fdtre et on expose la liqueur pendant
quelques jours dans un vase ouvert. Le sulfate de chaux
se précipite en une poussière blanche. Lorsqu'il s'agit

d'extraire le phosphate , on fait digérer la terre dans une
grande quantité d'acide muriatique ; on met la dissolu-

tion dans un vase sur le feu, et on fait évaporer jusqu'à

ce que le résidu reste sec ; alors on le lave dans plusieurs

eaux, et le phosphate reste à nu.

Mais il est rare que les humus minéraux se rencontrent

purs dans une étendue de terrain même assez bornée
;

ils sont presque toujours mélangés à une partie d'humus
végétal, et quelquefois à une autre d'humus animal.

Expliquons d'abord ce que nous entendons par humus
végétal , et comment il s'en forme des couches naturelles

jusque sur les roches les plus nus. Dans le principe nous
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avons dit que l'air elles autres météores atmosphériques

décomposaient journellement la surface des rochers.

Aussitôt que cette surface est en elUorescence , elle ac-

x{uiert la l'acuité de retenir un peu d'humidité, et les li-

chens s'en emparent. Ils y multiplient rapidement, et,

à mesure qu'il en meurt , ils se décomposent et forment

un terreau favorable à la végétation des mousses -, les

détritus de celles-ci fournissent au bout d'un certain laps

tle temps
,
par leur décomposition, une couche d'humus

végétal assez épaisse pour que de petits arbrisseaux

puissent y étendre leurs racines ; et , après un certain

nombre d'années, un vieillard pourra rencontrer des ar-

bres élevés là où , dans sa jeunesse, pouvaient à peine

croître quelques plantes rachitiques.

Voilà donc la formation des terreaux naturels ; et les

terres de bruyères , aujourd'hui tant et peut-être trop

employées dans l'horticulture, n'ont pas d'autre origine.

Les humus végétaux agissent sur la végétation de la

même manière que les humus minéraux , c'est-à-dire

qu'ils fournissent aux plantes des principes de nutri-

tion '^olubles dans l'eau. Mais , outre la silice , l'alu-

mine et le carbonate de chaux que l'on trouve en

petite quantité dans leur analyse , ils abondent en sels

particuliers ; et leur fermentation presque continuelle

dégage une assez grande quantité de gaz acide carboni-

que , toutes choses augmentant beaucoup leur fertilité.

(Voy. au chapitre de la phjsiologie végétale, l'article

nutrition des végétaux.
)

L'humus végétal , ou plutôt les débris de végétaux se

décomposent très-lentement, d'où il suit qu'il y a long-

temps fermentation, long-temps dégagement de gaz, et

par conséquent nourriture abondante pendant tout le

temps que dure la décomposition \ et cela parce que

tant qu'elle n'est pas complète , c'est-à-dire , tant qu'il

reste quelques principes organiques qui ne sont pas re-

tournés à leur élément primitif, ou, si l'on aime mieux
,
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qui ne sont pns compk'tement rclonrnc'sù leur état ter-

reux
, il y a de nouvelles combinaisons avec les gaz at-

mosphériques, avec les éldmens qui composent le sol , el

augmentation de molécules solubles dans l'eau.

11 résulte de ceci ({ue les terreaux sont très-fertiles

tant qu'ils ne sont pas entièrement décomposés, mais que,

lors([u'ils le sont en totalité , ils perdent cette grande fer-

tilité-, et que, si on ne les ranime pas au moyen des en-
grais, ils finissent même par être tout-à-fait stériles. C'est

ordinairement ce qui arrive aux terres de jardins.

Les humus végétaux obtenus artificiellement , tels que
le terreau de feuilles, de paille, etc. , offrent les mêmes
principes élémentaires, et agissent de la même manière
sur la végétation. Si quelques matières animales s'y trou-

vent mélangées , telles que l'urine ou les déjections des
animaux ,

les cornes, les poils , etc., ils offrent de plus

à la nutrition des plantes leurs sels particuliers, et ont
aussi plus d'énergie, parce qu'ils auguiententla fermen-
tation, hâtent la décomposition, et dégagent plus de
gaz acide carbonique

; mais aussi les mêmes raisons

font qu'ils conservent moins long-temps leur fertilité.

Les humus végétaux et animaux , lorsqu'ils sont arri-

vés à un état de décomposition qui les rend mixtes entre

les terres pures et les engrais, portent spécialement le

nom de terreaux; et, pour indiquer leur nature précise

,

on ajoute à la suite de ce mot le nom de l'engrais qui les

a fournis, ou celui de l'animal qui a fourni l'engrais.

C'est ainsi (pie l'on dit, terreau defeuilles, de cheval,
de vache , de porc , etc. Ils peuvent fournir seuls , sans

mélange, à la végétation, puisqu'ils renferment à la

lois les élémens des humus minéraux et des engrais;

mais comme leurs molécules ont fort peu d'adhérence
entre elles

, ils forment une terre extrêmement légère

,

poreuse
,
qui laisse facilement évaporer l'humidité , et

qui ne permet pas aux racines ligneuses des plantes ro-

bustes de s'y implanter solidement. Aussi est-on dans

I. II
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l'usage
,
pour remëdier à ces inconvéniens , de les mé-

langer avec un humus minéral , le plus ordinairement

avec de la terre franche.

Cependant , comme toutes les plantes ne sont pas de

même nature, les cultivateurs ont dû varier ces mélanges

de manière à donner à chaque végétal la terre qui lui est

le plus appropriée. Le raisonnement et l'observation

n'ont pas toujours présidé à ces combinaisons , et cette

branche importante de l'horticulture n'a pas fait les

mêmes progrès que les aulres parties de la science.

Néanmoins ,
pour être juste , nous devons dire que

les cultivateurs ne doivent pas porter à eux seuls tous

les torts , mais que l'on pourrait aussi reprocher aux

voyageurs d'avoir trop souvent négligé une chose es-

sentielle ,
qui est de prendre note de la nature des terres

et de l'exposition dans lesquelles ils ont trouvé les dif-

férentes espèces de végétaux (pi'ils nous ont apportés.

Quoi cpi'il en soit , nous allons donner la composition

des différentes terres employées à des usages généraux,

nous réservant d'apprendre au lecteur, à chaque article

de nos cultures particulières, les modifications qu'exige

chaque espèce de végétal.

§ IV. Terres composées ou composts.

I. Terre franche. Nous avons dit de quoi elle est

composée. On la choisit ordinairement dans les prés en

bon fond , et on la fait entrer dans le mélange des com-

posts. Mais il peut'arriver qu'on n'en ait pas à sa portée,

ou qu'elle ne soit pas naturellement composée comme

nous l'avons dit -, alors c'est à l'art à la rendre propre à

la culture. Si une terre est trop forte , on y mélange du

sable pour l'alléger; si, au contraire, elle est trop lé-

gère , on y ajoute la quantité nécessaire d'argile pour lui

donner de la consistance. Autant ([u'on le pourra , on

approchera des proportions que nous avons indiquées
,
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page 154. Si elle mam|iiait de principes calcaires, la

marne y suppléerait ; seulement on aurait la précaution

de choisir une marne argileuse pour les terres franches

légères , et une marne crayeuse pour celles qui seraient

fortes et compactes. Quand il s'agirait de se procurer une

terre franche pour les poteries, c'est- k-dire, pour les

plantes cultivées en pots et en caisses, on prendrait trois

parties de terre forte que Ton mélangerait à une qua-

trième de terreau de couche 5 on mettrait le tout en tas à

l'automne, on remuerait plusieurs fois pendant l'hiver, et

l'on pourrait s'en servir au printemps. Cette terre con-

vient parfaitement à tous les végétaux vigoureux, dont

les racines fortes et ligneuses aiment à s'étendre dans

les terres compactes.

2. La Xexvefranche-légère est celle dans laquelle do-

mine le sable siliceux ou calcaire, uni à une certaine

quantité d'humus végétal , ce qui lui donne une assez

grande porosité. Quand il s'agit de la composer, on mêle

moitié de terre franche, un quart de terreau, et un quart

de terre de bruyère, ou, à défaut, du terreau de feuilles

et de la terre légère de jardin. On conçoit que les quan-

tités que nous désignons ici pour le mélange sont subor-

données au plus ou moins de corps de la terre franche.

On met en tas comme la précédente, et on remue souvent.

Elle n'acquiert toutes ses qualités qu'après un an de fer-

mentation. Elle convient à la plus grande partie des

plantes, c'est-à-dire, à toutes celles qui ne sont ni très-

robustes, ni trop délicates.

3. Terre légère. Celle-ci , composée pour des plantes

d'une végétation plus faible, doit être plus poreuse, afni

de laisser pénétrer facilement les influences atmosphéri-

ques jusque sur leurs racines. On pourra la composer d'un

quart de terre franche^ un quart terre de bruyère, un
quart terreau de vieilles couches, et un quart terreau de

feuilles, ou bien encore un tiers terre franche -légère,

un tiers terreau de couches, etun tiers terreau de feuilles.
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4. Terre de bnijère. Elle est le résultat de la décom-

position des bruyères, et on la trouve en couche plus ou

moins épaisse dans les forêts, sur les lisières des bois, où

ces plantes croissent en grande abondance ;
elle a pour

base une partie de la terre sur laquelle la couche s'est

formée, et une autre d'humus végétal. Celle que nous

employons dans les environs de Paris vient, pour la plus

grande partie, des forêts de Chantilly, de Meudon et de

Fontainebleau. Elle est plus ou moins chargée de

terreau de feuilles, selon l'endroit où on l'a prise j
mais

elle offre pour terme moyen ces deux analyses.

TERRE DE BRUYÈRE, NOIRE OU SUBSTANTIELLE.

Sable siliceux. . . . Sg, 35.

Humus végétal. . . 4?» 55.

Alumine. ..... 7, lo.

Chaux carbonatée. 6, »».

100, »».

TERRE DE BRUYÈRE, GRISE OU MAIGRE.

Sable siliceux. . . . 5o, 55.

Humus végétal. . . 36, ao.

Alumine 9, »».

Chaux carbonatée. 4> ^^'

100, »».

On y trouve aussi de l'oxide de fer, mais en si petite

quantité qu'à peine est - il appréciable. Comme la terre

de bruyère ne se rencontre pas dans tous les pays, nous

avons cru devoir en donner l'analyse afin de mettre les

cultivateurs dans le cas de la composer artificiellement.

Il ne s'agirait pour cela que de faire un mélange dans le-

quel le terreau de feuilles entrerait comme humus végé-

tal \ du sable de rivière très-fin et très-pur, quelle que soit

sa nature, tiendrait lieu de sable siliceux, et une bonne

terre franche fournirait l'alumine et la chaux carbonatée.

La terre de bruyère est la plus légère de toutes , celle
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dans laquelle les plantes h racines fibreuses et délicates

réussissent le mieux, mais dans leur jeunesse seulement;

car, si on en excepte ([uelques genres des Alpes, du Cap,

de la Nouvelle -Hollande et de l'Amérique septentrio-

nale, qui aiment une fVaîclieur et une humidité soute-

nues , les autres y prospèrent pendant leur premier âge,

passé lequel temps ils ne trouvent plus une nourriture

assez substantielle , et ils restent rachitiques si on s'obs-

tine à les y tenir toujours. Il en est de la terre de bruyère

comme de toutes les bonnes choses : on en abuse.

5. Terre sablonneuse. On la prépare pour cultiver

les plantes qui se plaisent dans les sables, et particuliè-

rement sur les plages des bords de la mer. On la com-

pose moitié de sable fm, et moitié de terreau de feuilles.

6. Terre des plantes bulbeuses. C'est particulière-

ment pour la culture des plantes à ognons qu'il est in-

dispensable de la préparer, à moins que lesol d'un jardin

en ait les qualités. Dans toute autre terre les jacinthes

dégénèrent rapidement. On la compose ainsi : moitié

terre de bruyère , un quart sable pur et fin , un quart

terreau de vache très-consommé et sans litière. Nous

observerons qu'on doit en éloigner tous les engrais frais,

c'est-à-dire , susceptibles de fermentation putride , sous

peine de voir pourrir les ognons.

7. Terre à orangers. Elle doit être forte, afin que les

racines puissent s'y implanter solidement , et cependant

assez poreuse pour que l'eau des arrosemens puisse

la pénétrer. Outre cela , il faut qu'elle soit très - subs-

tantielle , et continuellement dans un léger degré de

fermentation. Voici comment on lui donne toutes les

qualités nécessaires pour résoudre ce problème : terre

franche naturelle , moitié -, terreau de vache peu con-

sommé, moitié; on mêle et on laisse en tas pendant

un an avec la précaution de le remuer deux ou trois

fois. L'année suivante, on y ajoute une quantité égale

de fumier de cheval que l'on y mélange parfaitement
;
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on le laisse se consommer ainsi pendant un an; puis,

ini an avant de s'en servir, on y mêle encore un dou-

zième de crottin de mouton, un vingtième de colom-

bine , et un quarantième de poudrette. Si on trouvait

cette terre trop difficile ou trop longue à préparer , on

pourrait employer celle-ci, quoique avec moins d'a-

vantages : moitié terre franche , un sixième fumier de

cheval , autant de fumier de mouton et autant de fumier

de vache, que l'on peut remplacer avec du marc de rai-

sin quand on habite un pays vignoble. On mélange bien

le tout et on le remue plusieurs fois jusqu'à ce qu'on

s'en serve, ce qui arrive au bout de d.eux ans. Ces deux

compositions sont utiles, non seulement aux orangers,

mais à la plus grande partie des arbres et arbrisseaux de

serre.

8. Terre à ananas. Comme celle-ci ne convient ri-

goureusement qu'à la culture de l'ananas , nous ren-

voyons le lecteur à l'article du potager qui traite de

cette plante. ( Voyez le second volume, page i86. )

Autant qu'on le pourra , ces mélanges seront faits

sous un hangard ou autre endroit abrité de la pluie

,

mais exposé aux autres influences atmosphériques. On

aura la précaution de passer parfaitement les terres à la

claie, afin d'en extraire les pierres, racines, et autres

corps étrangers. Les tas ne doivent jamais être absolu-

ment secs : à l'aide d'arrosemens modérés , on y entre-

tiendra une humidité légère mais soutenue, favorable à

la fermentation.

SECTION II.

DES ENGRAIS.

Avant de passer à la culture des terres , nous allons

traiter de la manière de leur rendre leurs principes nu-

tritifs quand elles les ont perdus , ou de les augmen-

ter si elles n'en ont pas assez. Nous parlerons d'abord de
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tous les engrais en particulier-, puis nous traiterons de

leur application en général.

De même que nous avons trouvé des terres dans les

trois règnes de la nature , nous trouverons aussi des en-

grais minéraux , végétaux et animaux ; mais une qua-

trième classe nous fournira des engrais mixtes, c'est-à-

dire , composés de matières appartenant h plusieurs

règnes. Nous allons en donner le tableau.

Marnes (^5"''"" "^%^'"^-
' KirJarne argileuse.

Terres
f^rgife.

ENi-.RAis MINERAUX : ^
^c '^•'

XSable.

. Chaux.
Sels i Plâtre.

{.Sel marin.

{Cendres.
Tourbe.
Suie.

EKCHA1S VEGETAUX , \ n i ^ , ^- -n
\ (Plantes et Jeuules.
'En fermentation. . . .\ Marcs.

*• Tannée.

t Urine,

,
Sécrétions \ Poudrette.

' Colombine,

ENGRAIS ANIMAUX : < | ^f *
.

1 \Lliair.

[Résidus i Corne, poils, plumes.

J

—

Laine, cuir, etc.

M Poissons.

/Animaux et Te'gétaux. Fumier.

_ .„

.

' „„ iVegctaux et mine'raux. frases.
ENCRAIS MIXTES • MELANGE F .

. ,

DES DETRITUS DE n Animaux ct miuc'raux. Urate.

1Animaux, végétaux et

V minéraux Boues de rue.

§ I. Des engrais minéraux.

Ils agissent de deux manières sur la végétation : i° en

divisant la terre ou la rendant plus compacte j i° en

fournissant aux plantes des sels nutritifs.

I. La marne se présente la première ; nous avons in-

diqué ses principes constituans^'i^o/ejs pag. i5i, et com-

ment on l'emploie avantageusement adonner du corps ou
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delà poiositë aux terres franches. Elle convient particu-

Jièrement aux sols froids , légers ou sablonneux
,
qu'elle

détermine à la fermentation -, de plus elle fournit do Ta-

cide carbonique et de la chaux à la nourriture des plan-

tes. Comme elle est peu employée en horticulture , nous

nous en occuperons peu , et il en sera de même pour

tous les engrais plus spécialement consacrés à la grande

culture.

2. L'argile est excellente pour donner du corps aux

terres trop légères, mais on ne l'emploie jamais pure dans

les jardins. On est dans l'usage de la mélanger avec

des terreaux , et alors elle devient une véritable terre

franche.

3. Le sable ne sert guère qu'à donner à la terre la

légèreté et la porosité qui lui manquent. Toutes les fois

qu'on peut le remplacer par une terre de bruyère sablon-

neuse , les effets qu'on en altend n'en sont que plus

marqués.

4. La chaiijc, comme la marne , fournit de l'acide car-

bonique, à la nourriture des plantes; mais il paraît qu'elle

agit plus en décomposant dans la terre les parties végé-

tales et animales que par ses propres principes. De cette

manière, elle rend solublcs dans l'eau , et propres à être

absorbées par les végétaux, des matières qui ne l'eussent

été ([u'après plusieurs années de fermentation. Aussi

convient-elle parfaitement dans les terrains humides et

froids où la fermentation a peu d'activité.

5. Le plâtre oiïve à peu près les mêmes principes que

la chaux -, il contient, en outre, une légère quantité d'a-

cide sulfurique. Dans la grande culture on l'emploie
,

cuit ou cru , en poussière ([ue l'on sème à la surface du

sol. 11 paraît particulièrement convenir aux plantes de

la fiimille des légumineuses, surtout dans les terrains

froids.

6. Le sel marin, employé en petite quantité, soit

qu'on le sème sur le terrain ou qu'on le mêle à l'eau
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des arrosemcns, agit sur les vûgélaux on leur fournissant

de racide muriatique, et sur la terre en la disposant à I.i

l'ernienlalion 5 ear cette substance a la singulière pro--

pricté de liâler la décomposition des matières (pii en

contiennent en petite partie , et de l'arrêter lorsqu'elles

en sont saturées. En horticulture , on n'emploie guère

Je sel (pie dans l'eau des arrosemeus.

§ II. Des engrais végétaux.

'). Les cendres de bois fournissent plusieurs principes

favoraljles à la nutrition des plantes 5 les principaux sont

le sulfate et le muriate de potasse , le sulfate et le phos-

phate de chaux, tous sels utiles à la végétation. Elles

ont encore l'avantage de diviser les terres et par consé-

quent de les rendre plus légères. Quand elles sont lessi-

vées , elles ont perdu une partie de leurs substances

nutritives , mais elles forment encore un bon engrais.

8. La tourbe est ce terreau noir ou brun, formé dans

le fond des marais par les détritus des plantes aquati-

ques, que l'on exploite dans de certains pays pour four-

nir au peuple un combustible à bon marché. Elle con-

tient ordinairement une grande quantité d'oxide de fer
,

ce ({ui la rend froide et stérile. Dans les terres fortes et

chaudes, si on la combine avec la chaux, elle peut fournir

un assez bon engrais ^ mais il vaut beaucoup mieux la

brûler pour n'employer que ses cendres. Elles ont assez

d'analogie , au moins dans leurs efléts , avec les cendres

de bois lessivées.

9. La suie contient une assez grande quantité de car-

bone
,

quelques sels volatils des matières qui l'ont

fournie , et des alcalis. Elle convient parfaitement dans

les terres humides où il s'agit de détruire les mousses,

mais elle agit avec plus d'énergie , relativement à la vé-

gétation, dans tous les terrains autres que ceux humides
et argileux.
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10. LesJ^uîlles, les chaumes ^ et généralement tons

les débris de la végétation , entassés et en fermenta-

tion, forment des engrais d'autant meilleurs qu'ils ont

le triple avantage de fournir à la végétation des sels so-

lubles dans l'eau, des gaz, tels que de l'hydrogène et de

l'acide carbonique ^ et de diviser la terre suffisamment

pour laisser pénétrer dans son sein les influences atmos-

phériques. Il est vrai qu'ils agissent moins brusquement

que les autres, mais aussi leurs effets se font sentir bien

plus long-temps. Ils conviennent très-bien à la culture

des jardins , et produisent les meilleurs effets dans

toutes les espèces de terrain; ils sont excellens, par-

ticulièrement pour les plantes qui craignent le pourri.

1

1

. Les marcs sont de plusieurs natures , selon la

matière qui les a fournis. Ils agissent sur la végétation de

la même manière que l'engrais précédent, et fournissent

à peu près les mêmes principes; mais généralement ils

fermentent davantage et plus vite, ce qui les approprie

mieux aux terres froides. Les marcs des matières qui

ont fermenté avant d'être pressées
,
par exemple , celui

de raisin , sont excellens : mais ceux des matières dont

on a tiré de l'huile valent mieux , parce qu'ils dégagent

,

par la putridité , une plus grande quantité de carbone

et d'hydrogène.

12. La tannée deviendrait embarrassante dans les

jardins, si on ne trouvait le moyeu de l'employer comme
engrais. Dans la plupart des établissemens du genre du

nôtre, on attend qu'elle soit absolument devenue ter-

reuse pour la mélanger avec les autres terreaux ; et

alors elle ne forme plus qu'un humus végétal privé de

fermentation
,

par conséquent plus nuisible qu'utile

dans les terres légères. Si , au contraire , on la met en

décomposition avec de la chaux_, le principe tannin

qu'elle contient et qui nuit à la végétation se combine

et se perd ; et, si elle ne devient pas un excellent engrais,

du moins elle cesse d'être nuisible. En Angleterre on
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l'emploie l)caucoup pour la grande culture dans le

comlé de Warwick,

§ III. Des engrais animaux.

i3. L'm7«e de tous les animaux, principalement celle

de mouton, fournit un excellent engrais par les sels

qu'elle contient. Cette dernière épanchée fraîche sur le

terrain est très-fertilisante pour la grande culture ,
mais

il n'en serait pas de même si on en arrosait des plantes

délicates -, elle les brûlerait sur-le-champ. 11 faudrait

donc la laisser fermenter avant de s'en servir ,
et encore

la mélangerait-on avec de l'eau et du terreau pour ne

l'employer qu'en arrosement, Du reste, on n'en fait pas

ordinairement usage.

t4. La poudrette, ou excrémens humains desséchés

et pulvérisés , est peut-être l'engrais le plus actif que

l'on connaisse^ mais il faut l'employer à très-petite dose,

sans quoi il brûle les racines des plantes. Il agit sur la

végétation en fournissant des sels, du carbone, et eu

augmentant la fermentation de la terre -, du reste tous

les engrais animaux agissent à peu près de la mémo

manière. Celui-ci convient à toutes les terres, mais

plus particulièrement à celles qui sont alumineuses et

froides.

i5. La colombine, ou fiente de pigeon, s'emploie à

petite dose comme la poudrette, parce qu'ayant la même

énergie elle a aussi les mêmes inconvéniens -, elle pré-

sente à l'analyse une plus grande partie d'alcali. La

fiente des autres oiseaux de basse - cour produit les

mêmes eflëts , mais à plus grande dose. Ces engrais sont

excellens dans les terres froides et humides.

16. Les os présentent, à l'analyse delà chaux, d'autres

sels , et des substances purement animales , de manière

qu'ils fournissent à la végétation les principes réunis des

matières animales , végétales et minérales 5
mais leur
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décomposition est très-longiic^ croù il résulte que, si leur

effet se fait sentir Irès-long-temps (quelquefois plus de

trente ans), il est aussimoins marquant. Celte sorte d'en-

grais est excellente dans les argiles pures et compactes

,

parce qu'elle fournit à ces espèces de terres la chaux qui

leur manque, et qu'elle les divise pour donner passage à

riiumidité. On en fait peu usage en horticulture.

17. Les chairs ou cadavres d'animaux fournissent

un excellent engrais à cause de la grande quantité d'a-

cide carbonique qu'elles dégagent pendant leur dé-

composition. Pour éviter l'odeur infecte qu'elles exha-

lent , on est dans l'usage de les enterrer à six pouces au

moins de profondeur.

18. Les cornes, poils , plumes , rognures de cuir,

chiffons de laine , etc. , sont d'excellens engrais qui

agissent comme les deux précédens, mais dont l'effet

dure moins que celui des os et a plus d'activité, par la

raison que la décomposition en est moins lente. C'est

particulièrement aux terres légères , sablonneuses et

maigres qu'ils communiqnent une grande fertilité.

19. Les poissons, sur les côtes de la mer, peuvent

former la base d'un très-bon engrais ; nous en avons pour

preuve l'usage qu'on en fait sur les côtes de Cornwall

,

dans le comté de Dorset, de Cambridge , de Lincoln et

de Norfolk, en Angleterre. On les enterre de la même
manière que les autres cadavres d'animaux.

Toutes les substances animales agissent sur la végéta-

lion en lui fournissant à peu près les mêmes principes,

donl les plus abondans sont Thydrogène, l'oxygène,

Tazote , le carbone , le phosphore et le soufre. ( Voy.

nutrition des végétaux. )

§ IV. Des Engrais mixtes,

20. Lesfumiers résultant d'un mélange des excré-

tions des animaux , de la paille dont on fail leurs litiè-
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resct des plantes dont on les nourrit, sont les pins em-

ployés en liorticulture , et c'est aussi de ceux-là que nous

nous occuperons davantage. On les divise en iumiers

chauds ettVuniers froids : on emploie les premiers dans

les terres froides, et les seconds dans celles qui sont trop

chaudes. Nous n'agiterons point ici la grande question

de savoir si on doit s'en servir sortant de l'écurie , ou

lorsqu'on les a laissés fermenter en tas pendant quelque

temps : ceci regarde plus particulièrement la grande cul-

ture ; car, dans les jardins où les terres sans cesse tra-

vaillées ne sont jamais très-froides, les fumiers neufs

ne peuvent être que préjudiciables , surtout quand on
les met en contact avec les racines des plantes qu'ils

brûlent et font infailliblement périr. On ne doit donc
s'en servir que lorsqu'ils sont au quart , au tiers , ou à

moitié consommés.

Lefumier de mouton est le plus chaud de tous -, aussi

ne s'emploie- t-d qu'avec précaution, en petite dose, et

à moitié consommé. Il ne peut convenir qu'aux terres

froides et humides.

hefumier d'âne et de mulet est le plus chaud après

celui de mouton. Il s'emploie de la même manière dans
les terres froides et humides.

Lefumier de cheval a moins de chaleur que les pré-

cédens, mais cependant il en a encore beaucoup. On s'en

sert, avant sa décomposition et pendant que la litière

qu'il contient a encore de la consistance
,
pour donner de

la porosité aux terres compactes, et pour échaufler celles

qui sont un peu froides. Dans les jardins , il est la b;ise

de la plupart des cultures, soit qu'on l'emploie neuf à

la construction des couches, à demi consommé pour
rendre la terre plus substantielle

, ou à l'état de terreau

pour faire les semis de plantes délicates. Ce qui le rend
très-précieux

,
c'est qu'il convient également aux terres

froides et chaudes, légères ou fortes, substantielles ou
maigres, selon la manière dont on le préparc pour en
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faire usage, de manière qu'il peut remplacer tous les

autres engrais.

hefumier de vache est plus gras, plus onctueux et

beaucoup moins chaud que le précédent • aussi est-il

excellent pour les terres chaudes et légères , auxquelles

il donne du corps.

hefumier de cochon est tout-à-fait froid et ne peut,

par conséquent, produire un boneiîét que dans les terres

très-chaudes. Il est à remarquer que jamais on ne doit

remployer pour les terres dans lesquelles on cultive des

phuites bulbeuses, à moins qu'il ne soit entièrement

consommé , car il est mortel pour la plus grande partie

des ognons à fleurs.

21. Les vases que l'on extrait du fond des étangs,

des mares, des fossés, etc., sont un composé de détritus

végétaux et de la terre sur laquelle elles reposent. Si on

les emploie de suite , elles sont froides et ne peuvent

convenir qu'aux terrains très-chauds -, mais, si on les laisse

fermenter pendant un an , exposées aux météores at-

mosphériques, elles se mûrissent, pour nous servir de

l'expression consacrée en culture , se combinent avec dif-

férons gaz , et deviennent très-propres à fertiliser toutes

les terres, surtout celles c[ui sont légères. Elles four-

nissent à la végétation des sels terreux et alcalins, selon

la nature des végétaux cpi'elles tiennent en décomposi-

tion, et celle des terres qui en forment la base.

22. luurate, engrais si vanté depuis quelques années,

est un mélange de plâtre et d'urine ^ ses principes sont,

par conséquent, ceux d'une terre calcaire unie à des sels,

des alcalis et de Vurée élément de l'urine. Cet engrais

fermente rapidement et n'est pas d'un effet de longue

durée , mais il fertilise les terres froides etalumineuses

au moins pendant deux ou trois ans. Il convient encore

dans les terres siliceuses; mais dans celles calcaires

il ne peut que nuire ([uand son premier ellét est passé,
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parce ([u'il y apporte une surabondance de carbonate de

chaux.

'.>.3. Les boues dente sont un mélange de toutes les

malicres que nous avons mentionnées, et a<jjisscnt selon

qu'une d'elles y domine. Elles fournissent un excellent

engrais, mais qui n'acquiert toutes ses (jualités que lors-

qu'il a fermenté en tas pendant six mois au moins;,

employées de suite, elles sont très-chaudes.

§ V. Préparatio?i et emploi des erigraiSy ou ameii-

dement des terres.

La marne se trouve en couches plus ou moins épaisses

et enfoncées dans la terre. On l'en tire au moyen des

fouilles, et on la laisse en las pendant sept à huit mois,

ou on l'étend de suite sur le terrain à fertiliser ; mais

alors elle doit y rester exposée à l'air pendant le même
espace de temps avant d'être enterrée par des labours.

Comme tous les engrais minéraux , elle a de la propen-

sion à s'enfoncer : aussi ne doit-on l'enterrer que le moins

possible. La meilleure saison pour marner est l'été pour

les terrains humides et gras 5 dans les autres on peut

marner l'hiver ou dans toute autre saison.

JXous n'indiquerons pas la quantité d'engrais qu'il faut

à chaque sol
,
parce que ceci est le résultat de leurs dif-

férentes natures, et que l'expérience seule peut guider

le cultivateur.

L'argile et le sable ne demandent aucune préparation
;

il ne s'agit que de les étendre sur le terrain et de les in-

corporer avec lui le mieux possible, au moyen de plu-

sieurs labours.

, La chaux s'emploie cuite et en elïlorescejice
;
pour la

faire arriver à ce dernier état , on la laisse pendant plus

ou moins de temps exposée , en petits tas, à l'influence

de l'air et des météores. Elle s'étend ensuite sur la sur-

face du sol, et on l'enlerre peu en labourant.
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Le plâtre se jette à la main sur les semis, lorsque les

plantes ont atteint un certain développement -, on laisse

ordinairement à la pluie le soin de Tenterrer , et très-

rarement on le répand avant de labourer; il convient

donc de plâtrer dans un temps pluvieux.

Le sel se répand comme le plâtre , et ne s'enterre pas

non plus. Celui obtenu par l'cvaporation des eaux de mer

est préférable à celui des mines ou des fontaines salées.

Les cendres s'étendent de la même manière que le

plâtre, et ne s'enterrent que très-légèrement, surtout

quand elles n'ont pas été lessivées.

La tourbe ne s'emploie jamais pure 5 ou on la brûle

pour ne se servir que de ses cendres , ou on la combine

avec la cbaux. Voici comment on agit dans le dernier

cas : on étend d'abord sur un terrain sec un lit de tourbe

de trois ou quatre pouces d'épaisseur, et on jette dessus

une couche de poussière de chaux épaisse de trois lignes

au moins ; on fait un second lit de tourbe et une seconde

couche de chaux, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le

tas ait au moins quatre pieds d'épaisseur. En cet état

on l'abandonne à la fermentation pendant six mois au

moins. On étend sur le terrain cet engrais ainsi préparé,

et on l'enterre de suite par un labour. Si on avait à l'em-

ployer sur le sol même où on l'aurait enlevé, on pour-

rait le réduire en cendre par le moyen de l'écobuage.

Les végétaux, ou fragmens de végétaux, doivent être

préparés convenablement. Pour cela, onfait un trou dans

un endroit sec et à l'abri des rayons du soleil, et on y
entasse des feuilles, delà fougère, les mauvaises herbes

arrachées dans le jardin, les gazons, les raclures d'al-

lées, etc., et même les petits rameaux ligneux résultant

de la taille et de la tonte des arbres. On peut hâter leur

décomposition au moyen de quelques arrosemens, et

plus encore en les mettant par lits avec un peu de pous-

sière de chaux vive entre chacun. Il faut les employer

un peu avant qu'ils soient réduits en terreau, sans quoi
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ils perdent une grande par.tie de leur aetion. Dans la

grande culture , on a une méthode d'ëcobuer les gazons,

les bruyères et autres plantes, pour les réduire en cendres

et brCder la terre dans laquelle ils végètent. On les en-

lève en espèce de galettes, avec un pouce et demi à deux
pouces de terre ; on les retourne , les racines en l'air

,

et on les laisse ainsi sécher pendant quelques jours. On
les réunit ensuite en petits tas, auxquels on donne la

forme de dômes ou de cônes , avec un espace vide dans

le milieu et un très-petit soupirail dans le haut ; on
place quelques brins de bois sec dans le vide intérieur,

et on y met le ieu. Lorsque le dôme est assez échauffé

pour qu'on soit sûr que les racines brûleront, on bouche
le soupirail , et on laisse aller le feu jusqu'à ce qu'il s'é-

teigne naturellement, ce qui n'arrive guère qu'au bout

de deux à trois jours. On étend la terre brûlée et les

cendres sur le terrain , et on les enterre par un léger

labour.

Les marcs s'emploient sans autre préparation que de

les briser et de les réduire en très-petits fragmens, en

poussière s'il est possible. Ceux formant le résidu des

matières fermentées font un très-bon effet quand ils sont

légèrement enterrés par un labour. Si on s'en rapporte à

des expériences faites en Angleterre , il paraît que ceux

provenant de matières oléagineuses produisent plus

d'effet quand , réduits en poussière , on les sème sur le

terrain en même temps que les semences.

La tannée employée seule est mortelle pour les plantes.

Quand on l'enlève des couches, on la met dans un trou
,

et par lit , avec de la poussière de chaux vive , et on ne

l'en sort que lorsqu'elle est presque entièrement dé-

composée. On l'étend sur le terrain, et on l'enterre par

un labour, ou on la mélange avec du terreau de fumier

pour recevoir les semis.

On ne se sert guère de l'urine que comme nous l'avons

dit à son article, et pour composer l'urate.

I. 12
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La poudrette ne peut servir seule , à moins que ce ne

soit pour répandre, mais en très- petite quantité et par

un temps humide et pluvieux , surun semis pour bâter sa

végétation. Le plus ordinairement elle ne s'emploie

qu'en mélange dans les composts. La colombine et ks

autres excrémens purs sont dans le même cas.

Les os se jettent sur le terrain tels qu'on se les est pro-

curés, et s'enterrent par le moyen des labours. Si on pou-

vait les concasser, leur effet n'en serait que meilleur.

Ceux qui ont fourni du noir de fumée par la calcinalion

sont dépouillés d'une grande partie de leurs principes

fertilisans , et n'agissent plus sur la végétation quecomme
la chaux et autres sels terreux.

Quant aux chairs et autres débris d'animaux , on les

emploie tels qu'on les a , et on les enterre de suite assez

profondément pour que les gaz délétères qu'ils exhalent

ne se mêlent pas à l'air atmosphérique, ce qui produi-

rait une odeur désagréable et peut-être dangereuse pour

les hommes et les animaux domestiques. Quelquefois

on entasse les os, la corne, les vieux cuirs, et autres

résidus, en les plaçant par couches, alternativement avec

un lit déterre, et on les laisse fermenter ainsi pendant

six mois.

Les fumiers demandent surtout à être bien préparés

et employés à propos, pour produire tous les excellons

effets qu'on en attend, A mesure qu'on les sort de l'écu-

rie, on doit mettre à part chaque espèce, si on veut tirer

partie des qualités qui sont propres à chacune.

Si on n'avait pas la facilité de s'en procurer de toutes

les espèces pour les placer dans les natures de terres

où chacune serait le plus convenable, on pourrait, avec

celles que l'on a, remplacer les autres en les employant

pendant qu'elles ont un certain degré de chaleur. Par

exemple, le fumier de mouton, lorsqu'il a fermenté quel-

ques jours
, perd une grande partie de sa chaleur, et de-

vient semblable au fumier de cheval ; celui de cochon

,
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au contraire, acquiert de la chaleur par la fermentation,

et peut , après avoir reposé cinq ou six mois eu tas , rem-

placer le fumier de cheval consomme.

Mais le point essentiel est d'élever les tas de fumier

de manière à leur laisser perdre le moins possible dé

leur substance. Un creux en terrain sec, muré sur les

côtés et pavé au fond, peut assez bien remplir ce but.

On place sur le pavé une couche de six pouces de terre,

et on y entasse le fumier à mesure qu'il sort de l'écu-

rie. Quand il est consommé convenablement pour la cul-

ture à laquelle on se propose de l'employer, on l'enlève,

et la couche de terre , saturée de tous les liquides nutri-

tifs qu'il y a déposés, devient un engrais aussi fertilisant

que le fumier , et même plus facile à ameublir dans une

plate-bande que l'on veut tenir propre.

Il serait un autre moyen de tirer un parti plus avan-

tageux encore des urines et autres liquides qui décou-^

lent des fumiers, surtout en hiver , saison pendant la-

quelle ils sont exposés aux pluies qui les délayent. Ce
serait de donner au pavé de la fosse une pente qui se

terminât à une fosse plus petite, bien cimentée, de

manière à ne point laisser échapper les liquides qui s'y

rendraient de toutes parts. Toutes les fois que cette fosse

serait pleine , on la viderait pour arroser du plâtre avec

son eau , et en former une espèce d'urate plus substan-

tielle que celle préparée avec de l'urine pure.

Quoi qu'il en soit , il faut éviter de mettre les fumiers

en tas sous un égout, ou dans unlieuoîiles eaux peuvent

se ramasser. Il serait bon , si on le destinait à faire des

couches, de le tenir à l'abri de la pluie jusqu'au mo-
ment de l'employer. Si on devait le conserver long-temps

avant de s'en servir, et que l'on craignît qu'il fermentât

trop vite , on pourrait l'en empêcher en le plaçant par

couches, entre lesquelles on interposerait une certaine

quantité de terre.

Les fumiers s'emploient soit sur la terre pour l'empé-
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cher de se plomber ou de se battre par les pluies , soit

en mélange avec elle ; et alors on se sert des plus chauds

et des moins consommés pour les terres fortes et froides,

et vice versa. On les convertit aussi en terreauoc que

l'on emploie purs , ou en mélange pour former des

composts. Les fumiers au quart ou au tiers consommés

pourraient être utiles dans les terres légères et même
chaudes, si l'on prenait la précaution de les émietter en

les coupant avec la bêche.

Les vases que l'on voudrait employer de suite cesse-

raient d'être froides si on les mélangeait à une certaine

quantité de chaux vive ou de poussière de plâtre , et

dans ce cas leurs qualités fertilisantes en acquerraient

plus d'énergie.

L'urate a, comme on a pu le voir à son article, le

défaut de ne convenir parfaitement qu'aux terres argi-

leuses et froides. Si on combine cet engrais avec un tiers

ou moitié de marne argileuse , il produit un très-bon

effetdans les terres légères et calcaires , et devient excel-

lent dans celles dont la silice fait la pkis grande partie.

Du reste, on le jette sur le sol , et on l'enterre aussitôt,

mais à une petite profondeur.

Enfin les boues de rue, les balayures de maison, et

tous les immondices, se déposent dans des trous en terre,

d'où on ne les sort pour les employer que lorsqu'ils sont

presque entièrement décomposés. On les enterre aussitôt

qu'on les a transportés sur le terrain, car sans cela l'air

les dessèche , leur enlève une partie de leur gaz et presque

toutes leurs qualités.

Si , faute d'espace ou par d'autres raisons , on ne

séparait pas chaque espèce d'engrais , et qu'on voulût

en faire des composts , on devrait toujours les diviser

en trois parties. Les engrais animaux et les immondices

seraient jetés dans une fosse à mesure qu'on se les pro-

curerait 5 et, pour éviter les exhalaisons fétides , chaque

fois que la couche aurait une certaine épaisseur , on éten-
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(liait dessus deux ou trois doigts de poussière de chaux
vive, et on recouvrirait avec un lit de terre de quelques

pouces. Ainsi préparé, cet engrais produirait un très-bon

effet dans toutes les espèces de terrain, et plus particuliè-

rement dans les sols froids.

Dans une seconde fosse on déposerait les excrëmens
purs, les colombincs, les balayures de maison et les

marcs. On n'y mélange pas de chaux, mais on les couvre

de terre pour la même raison que le précédent. Ce mé-
lange, quand il est à moitié ouauxtrois quarts consommé,
forme un engrais chaud et très-fertilisant, qui convient

à toutes les terres meubles et aux plantes les plus dé-

licates.

Dans une troisième fosse on entassera les fumiers et

on les manipulera comme nous l'avons dit.

Nous avons traité dans ce chapitre des composts et

des engrais
,
parce que^ ne pouvant guère s'employer de

suite, on fera très-bien de commencer à les préparer

aussitôt que l'on sera déterminé sur l'emplacement d'un

jardin.

SECTION III.

TRAVAUX PRÉPARATOIRES.

Nous supposons que le choix d'un emplacement est

fait, et qu'il ne reste plus qu'à clore le jardin , aie tracer

et à préparer la terre à recevoir les plantations. Ces trois

choses vont nous occuper dans la suite de ce chapitre.

§ I. Des clôtures.

On a plusieurs méthodes pour clore les jardins, et tou-

tes ont leurs avantages comme leurs inconvéniens. La

première consiste à les entourer de murs , la seconde

de haies , la troisième de palissades.

Les murs font certainement la meilleure clôture
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pour défendre une enceinte contre les entreprises des

hommes et des animaux , surtout lorsque l'on a hé-

risse leur chaperon avec des morceaux de verre de bou-

teilles ; ils ont encore cet avantage de servir d'abris aux

espaliers que l'on palisse contre , mais aussi ils masquent

entièrement la vue 5 et , si le jardin n'est pas très-grand

,

on y est comme emprisonné.

La hauteur la plus convenable à leur donner est celle

de dix pieds
;
plus haut , les espaliers n'en seraient que

mieux , mais ils masqueraient davantage et occasione^

raient une augmentation de dépense qui peut-être ne

pourrait pas être compensée par le produit des cordons

de vignes ou autres arbres fruitiers que l'on y établirait.

Si on donnait beaucoup d'importance aux espaliers , on

orienterait le jardin de manière à pouvoir en placer sur

toutes les surfaces des murailles. Pour cela, en suppo-

sant qu'il soit de forme carrée, un de ses angles regar-

derait le midi , tandis que l'autre correspondant re-

garderait le nord. Il en résulterait qu'une ligne , allant

directement du nord au midi, le couperait en deux parties

égales , formant chacune un triangle semblable à l'autre.

Par ce moyen on n'aurait ni l'exposition du nord , ni

celle du midi , mais celles du nord-est, du nord-ouest

,

du sud -est, et du sud -ouest, toutes quatre favo-

rables.

Le mur doit être solidement bâti , bien crépi pour

empêcher les rats et les insectes de se loger dans l'inté-

rieur , et recouvert d'un chaperon qui débordera de

cinq à huit pouces , selon que les espaliers devront être

palissés à la loque ou contre un treillage. Ce chaperon

servira à les abriter et à empêcher le mur d'être gâté par

l'humidité.

C'est une grande question , agitée aujourd'hui par nos

théoriciens^ que de savoir si le mur doit avoir une cou-

leur blanche ou noire
,
pour favoriser la végétation. Le

blanc , disent les uns , reflète la chaleur , mais ne s'en
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imprègne pas -, d'où il résulte qu'aussitôt que.les rayons

(lu soleil ont abandonné une muraille blanche , clic est

refroidie et ne renvoie plus de caIori([ue. lis ajoutent :

le noir absor])e la chaleur pendant le jour et la reflète

pendant la nuil -, donc il faut peindre les murailles en

noir! Ce raisonnement nous paraissait assez singulier;

mais
,
pour nous conformer à notre habitude, nous avons

voulu nous éclairer par l'expérience avant de rien déci-

der. En conséquence , nous avons mis un thermomètre

contre un mur blanc , dans une niche fermée par une

légère couche de plâtre ; nous en avons placé de la même
manière un second contre un mur crépi en noir ; et

,

quoique nous ayons renouvelé l'expérience plusieurs

fois , les deux instrumens ne nous ont guère donné que

la même température.

JXous en avons conclu que les murs de notre établis-

sement ne seront pas peints en noir , et qu'ils resteront

tels qu'ils sont. En eflet , il est bien prouvé que le blanc

n'absorbe point ou peu de lumière , mais il ne l'est pas

qu'il n'absorbe point de chaleur. Ensuite
,
quand même

les choses seraient comme ils le disent , les observations

que nous avons faites sans discontinuer depuis notre en-

fance , nous portant à croire que la circulation de la

sève dans les végétaux n'est due qu'à la transition jour-

nalière du chaud au froid, comme nous le prouverons

dans noire article de physiologie végétale , nous laisse-

rions encore ces murs blancs, afin d'avoir cette transition

naturelle
,
que nous n'obtenons qu'artificiellement dans

nos serres ; car il n'est pas un jardinier qui ne sache très-

bien, sans pouvoir peut-être en déduire les raisons, que,

si l'on chauffait une serre au même degré le jour et la

nuit, les végétaux languiraient d'abord, s'épuiseraient et

finiraient par périr.

Les haies , lorsqu'elles sont bien plantées et bien en-

tretenues, font de très-bonnes clôtures, mais qui deman-

dent des soins assidus pour les empêcher de se dégarnir,
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surtout dans le bas. Les arbrisseaux les plus propres à

les rendre impënëtrables sont : le houx dans les sols

granitiques et montagneux où il peut réussir , \e prunel-

lier , et le néflier aubépine. Ce dernier a l'avantage de

se très-bien garnir et de réussir à peu près dans tous les

terrains : aussi mérite-t-il la préférence. On en fait des

baies simples ou doubles, c'est-à-dire, plantées sur un
ou deux rangs. Pendant les deux ou trois premières an-

nées on leur donne deux bons labours par an , une fu-

nune si le terrain est médiocre , et on les taille très-rbas

pour les forcer à se garnir. On peut ensuite les aban^

donner à la nature , avec la précaution cependant de

les tondre régulièrement , et de remplacer les pieds

morts.

La haie convient beaucoup mieux que les murailles

pour les jardins d'agrément
,
parce qu'elle ne gêne

pas le coup d'œil , et qu'elle est beaucoup plus pitto-

resque.

La palissade ne peut remplacer la baie que lorsque

le jardin est renfermé dans un clos; elle n'est utile dans

ce cas-là que pour marquer les limites de la grande et

de la petite culture. Elle se plante sur un ou deux
rangs comme la haie , s'élève de même, mais demande
un entretien beaucoup plus soigné, parce que toute sa

beauté dépend de la régularité et de la propreté de sa

tonte. ( Voyez page 74 de ce volume , et page 173 du
second volume ).

§ II. Manière de tracer un Jardin.

Le jardin une fois fermé , il s'agira de le tracer , et

nous ne donnerons pas d'autres préceptes, pour le genre

de la composition, que ceux compris dans les chapitres

deux et trois de cette première partie. Seulement nous
recommanderons de ne rien exécuter sur le terrain avant

que d'en avoir parfaitement arrêté le plan sur le papier
^
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car c'est le seul moyen de ne pas faire de l'ouvrage inutile

,

que peut-être on serait oblige de recommencer. On fait

d'abord une esquisse générale, ou plutôt la carte topo-

grapliique du terrain, sans y oublier le moindre accident,

un arbre , un buisson , un fragment de rocher , etc. 5 ce

plan doit être géométrique, et les distances seront ob-

servées à la rigueur. Si on ne Ta pas levé soi-même , il

faut se familiariser avec lui en s'attachant à reconnaître

au premier coup d'œil sur le terrain tous les détails qu'il

indique , et à en saisir facilement l'ensemble. Alors

seulement, on commence à fixer sur le papier, au moyeu

du pinceau et des couleurs , les conceptions inspirées

par le goût et les convenances. Si on a un peu Thabi-

lude du dessin , on fera très-bien de figurer en éléva-

tion les fabriques , et généralement toutes les construc-

tions 5 ce sera le vrai moyen de se rendre compte des

eifets généraux aussi bien qu'il est possible sur le pa-

pier.

Avant de déterminer le genre d'une fabrique, il serait

bien de chercher à se former une idée juste de l'eOét

qu'elle produira sur le terrain. Pour y parvenir, on pourra

employer l'ingénieux moyen que voici , inventé par

M. de Viard, auteur du Jardiniste moderne. Dans l'en-

droit même que doit occuper la fabrique, on plante

deux jalons éloignés l'un de l'autre dans la même pro-

portion que celle que le monument doit avoir en largeur.

On dessine celui-ci sur une feuille de carton , on le co-

lore des teintes qu'il doit avoir
,
puis on le découpe avec

précaution et exactitude. Cela fait, on le fixe au bout

d'un jalon que l'on va planter en terre devant et à quel-

que distance des deux premiers. Alors on s'éloigne à

reculons jusqu'à ce que la base des deux côtés du des-^

sin paraisse toucher aux deux jalons ; et , en prêtant

un peu à l'illusion > on obtient un effet semblable à

celui que produira la fabri([uc lorsqu'elle sera bâtie.

Une fois assuré de son effet , il sera moins nécessaire
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de la dessiner en ële'vation sur le plan. Nous ne don-
nerons point de principes sur l'art de lever la carte du
jardin

,
parce que tout ce que nous pourrions dire serait

insuffisant pour les personnes qui ne savent pas des-
siner, et inutile pour les autres. Nous nous bornerons à
dire qu'on lave les constructions avec du rouge de car-

min
5 les terres cultivées en jaune et en bistre , une

raie de l'un et une de l'autre pour imiter des sillons
;

les prairies en vert de vessie \ les arbres en vert foncé
du côté ombré et en vert janufitre du côté du jour

;

les terres en friches en bistre , et les eaux en vert de
cuivre ou vert d'eau. Les allées et les chemins restent

en blanc.

Lorsqu'un plan est définitivement arrêté, au moyen
d'un compas, d'une échelle de proportion , d'une loise

ou d'une chaîne de géomètre , on le reporte sur le ter-

rain, et on en marque toutes les sinuosités avec des ja-

lons plantés de distance en distance, et des petits piquets

très-rapprochés.

SECTION IV.

DES OUTILS.

Avant d'enseigner la manière de rendre le terrain

propre à recevoir les plantations, nous allons parler de

quelques outils qu'il faut d'abord se procurer pour le

défrichement, les labours et binages; puis, pour ne pas

revenir sur cette matière , nous y ajouterons tous ceux

nécessaires à la culture du jardin.

5 1^^ Outils propres aux labours et défonçages,

I . Le presson ou levier. C'est une barre de fer plus

ou moins forte et longue, déforme cylindrique, garnie

d'acier à une de ses extrémités qui est aiguisée en biseau.
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Il sert h détacher les rochers de dcssuî» leur lit, h soule-

ver lus pierres, etc.

2. Le pic. C'est un outil qui tient du levier et de la

lioue. II consiste en une barre de 1er carrée , finissant en

pointe à une de ses extrémités, courbée en arc comme

la lame d'une houe , et emmanchée de même à son autre

extrémité. On s'en sert pour arracher les pierres enter-

rées ,
pour ouvrir les sols rocailleux , et pour remplacer

le levier.

3. La hachette de Forsith. C'est une houe à lame

forte et étroite
_,

propre au défrichement, ayant, du

côté opposé ^ la lame, une petite hache très-commode

pour couper les racines d'arbres qui embarrassent le ter-

rain.

4. La pioche. C'est une houe, mais dont la lame très-

longue, très-forte et très-étroite , décrit avec le manche
,

qui n'a pas plus de dix- huit pouces de longueur, un

angle très -resserré. Cet instrument, très-pénible, est

particulièrement employé dans les terrains pierreux et

forts.

5. La pioche à deux taillans. C'est une espèce de

houe ayant deux lames, dont l'une est ovale finissant en

pointe , l'autre comme dans une houe ordinaire , mais

un peu plus étroite. La première sert dans les terres

rocailleuses , l'autre dans celles qui sont fortes et corn-?

pactes.

6. La lioiie à lame carrée est l'instrument le plus

généralement employé dans tous les jardins. Sa lame

doit former avec le manche un angle de 45 degrés.

7. La houe triangulaire ne difïere de la précédente

que parce que sa lame triangulaire finit en pointe. Elle

convient dans les terres compactes.

8. La houe fourchue a sa lame formée de deux

dents longues
,
plates , d'un pouce environ de largeur.

On l'emploie dans les terrains pierreux, et pour lu-
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boiirer au pied des arbres dont on craint de couper les

racines.

9. Le hojau difïere de la pioche en ce que sa lame

,

ordinairement longue de quinze pouces sur quatre de
largeur, forme presqu'un angle droit avec le manche

,

qui est long. On s'en sert dans les terrains lëgefs et pro-

fonds.

10. La binette est une petite houe dont la lame , un
peu moins courbée , n'a guère que six ou sept pouces de

longueur sur quatre à cinq de largeur.

1

1

. La serfouette , ou sarcloir, ou bécJièlon, est une

très'petite binette dont la lame double offre un taillant

d'un côté, et deux longues dents de l'autre. Elle sert à

ouvrir les pores de la terre entre les plantes assez serrées

pour qu'on ne puisse pas se servir de la binette.

12. La bêche, connue de tout le monde, a diffé-

rentes formes, selon l'usage des difTérens pays. Dans les

terres ordinaires sa lame est totalement en fer 5 dans les

terrains très-légers et sablonneux , comme par exemple

dans la Bresse, elle peut être en bois et n'avoir en fer

que le taillant et les côtés. La bcche est le meilleur de

tous les outils pour ameublir la terre en lui donnant de

profonds labours.

i3. La bêche à dents est à la bêche ordinaire ce que

la houe fourchue est à la houe à lame carrée. On s'en

sert de même pour labourer au pied des arbres et pour

arracher les récoltes consistant en racines, en bulbes ou

en ognons que l'on craint de couper.

Il est encore beaucoup d'outils qui peuvent appartenir

à cette section 5 chaque pays en possède que le besoin

et l'expérience ont appropriés à la nature du sol , et aux-

quels nous conseillerons de donner la préférence quand

on ne leur reconnaîtra pas de défauts essentiels 5 l'ou-

vrier, accoutumé à s'en servir dès son enfance , en tra-

vaillera mieux et plus proprement. Tous doivent être

corroyés avec de l'acier. Nous n'avons point indiqué
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de proportion ,
parce que leur poids et leur graucleur

doivent être mesurds sur la force de celui qui les em-

ploie -, et cette force peut dilférer de moitié, selon l'âge

ou le sexe.

§ II. Outils propres à entretenir la propreté cVmi

jardin.

14. Le râteau doit être armd de dents en bois ou en

fer
,
plus ou moins longues

,
plus ou moins espacées entre

elles, selon l'usage auquel on l'emploiera. Il faudra

donc en avoir de plusieurs dimensions. Ceux à longues

dents en bois serviront à réunir en bottes les fanes des

plantes que l'on aura laissées sécher sur la terre pour en

recueillir les graines -, ceux à longues dents en fer se-

ront très-commodes pour rapprocher en tas les mauvaises

herbes que l'on aura coupées avec la ratissoire j et on

emploiera celui à dents courtes et en fer, pour unir la

surface d'un carré nouvellement labouré , ou pour re-

couvrir légèrement les graines d'un semis.

i5. La ratissoire à cheval. Elle est faite sur les mô-
mes principes de mécanique que la charrue à roue. Au
lieu d'avoir un soc long et pointu , elle n'a qu'une

lame de fer haute de sept ou huit pouces , et large de

trois ou quatre pieds,, selon l'écartement des roues qui

doit être calculé sur la largeur des allées. On y attèle

un cheval qu'un enfant conduit par la bride, tandis

qu'un homme , au moyen d'une queue , fait mordre plus

ou moins la lame sur la surface du sol , afin de la racler

parfaitement, et de couper un peu au-dessous du collet

toutes les herbes que l'on veut enlever d'une allée. Celte

machine n'est d'une véritable utilité que dans les très-

grands jardins.

16. La ratissoire en brouette consiste en une roue de

quinze à dix-huit pouces de diamètre, placée au bout

d'un cadre en bois, comme la charpente d'une brouette
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plate. A l'extrémité opposée et au-dessous du cadre est

une lame de fer de vingt pouces de largeur sur cinq ou
six de hauteur, ajustée au moyen de bras en Ter, de
manière à présenter obliquement son tranchant à la sur-

lace du sol. Vers le tiers postérieur du cadre se trouvent

emmanchés deux bras inclinés comme la queue d'une

charrue , terminés par des manettes. Pour se servir de

l'outil , on saisit les deux manettes et on pousse devant

soi en appuyant plus ou moins la lame sur la terre.

17. La ratîssoire en houe. Elle consiste en une lame

de deux à trois pouces de hauteur, sur dix à douze de

largeur, ajustée au bout d'un manche, de manière à dé-

crire avec lui le même angle que la houe. Quand on s'en

sert, on ratisse les allées en marchant à reculons.

18. La rôtissoire en bêche. La lame , faite comme la

précédente, est presque parallèle à la ligne du manche,

de manière à être obligé de pousser devant soi quand on

veut s'en servir. C'est la moins commode de toutes , et

cependant la plus employée dans le midi.

h''esherboir{pl. "i-Ji'^. 4) ^st une espèce de très-grande

tenaille en bois dont les deux mords sont plats , larges

de trois à quatre pouces. On saisit avec, le collet d'une

plante dont la racine très -longue et pivotante ne peut

être arrachée à la main
,
par exemple, le chardon, la

bardane ; on appuie le manche sur un billot ou une

pierre, et en le baissant vers la terre comme un levier,

on arrache aisément, et sans la casser , une racine longue

de plusieurs pieds. S'il arrive qu'elle se rompe , c'est

toujours assez profondément pour que la partie qui reste

en terre ne puisse plus repousser. On conçoit qu'on ne

peut se servir avantageusement de cet instrument que

lorsque la terre est bien imbibée d'eau.

Varrachoir ou pied de chèvre est un instrument qui

sert au même usage c[ue le précédent, mais pour arra-

cher les racines ligneuses des arbrisseaux et arbustes que

l'on ne pourrait extraire qu'en minant, si l'on ne possé-^
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dait pas celte machine. Sa confection est assez simple

pour que nous n'ayons pas besoin de Texpliquer autre-

ment que par notre gravure (/?/. ?. ^fig. 5 ). a est la ra-

cine saisie par la corde b^ au moyen d'un nœud cou-

lant^ cette corde, en se roulant autour du cylindre c,

que l'on fait tourner au moyen des leviers d d, se rac-

courcit et entraîne la racine hors de terre. On emploie

beaucoup ce pied de chèvre dans le midi pour arracher

les vignes, les oliviers et les buissons. Son avantage est

d'être très-expéditif.

21. Le rouleau est un très -gros cylindre en fonte
,

muni à chaque extrémité d'une oreillette arrondie , tour-

nant comme un essieu dans une boucle en fer. Les deux

boucles tiennent à un harnais de manière que , lorsqu'un

cheval qui y est attelé marche , le cylindre roule sur le

terrain , le niveile et le rend plus compacte.

§ III. Outils propres aux transports et aux char-

gemeiis.

11. La pelle en bois est nécessaire pour ramasser les

immondices, et les jeter sur la charrette ou la brouette

qui doit les transporter. La pelle est dans des propor-

tions un peu plus grandes qu'une bêche ordinaire , sur-

tout en largeur ^ le manche a ordinairement trois pieds

de longueur.

23. Le roche onfécJiou , généralement employé dans

les environs de Lyon, n'est rien autre chose qu'une lame

de houe , mince ,
presqu'aussi large que longue , mais

emmanché comme une bêche. Le manche doit être lona

de quatre pieds et demi, légèrement arqué
_, et d'un

Lois léger tel que le saule -, la lame n'est pas tout-à-fait

parallèle au manche , mais elle forme avec lui un angle

extrêmement ouvert. Cet outil est très-commode pour

curer les marres, fossés, .enlever les terres, les boues
,

et les charger sur un tombereau.
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24. h2ifourche à manche très-long, emmanché comme
celui du roche et un peu arqué, sert au chargement des

fumiers.

25. Le trident est une fourche à trois dents , à manche
court comme celui d'une bêche, ou guère plus long. Il

sert à remuer les fumiers pour ralentir leur fermenta-

tion , à les sortir de l'écurie , etc.

26. Les panniers et les mannes sont très-commodes

pour enlever les pierres que l'on ôte à la main, pour

transporter les plantes dans l'endroit où on veut les re-

piquer, etc.

27. La hotte est indispensable pour le transport des

terres, des terreaux, des fumiers, partout où le tombe-

reau ou la brouette ne peuvent pas passer.

28. La brouette. Son usage est connu de tout le

monde.

ag. Le tombereau. Il doit être léger pour moins fa^

tiguer le cheval , et bas sur roues, afin qu'on puisse lé

charger aisément; il en est de même de la charrette.

3o. Le chariot d'orangerie. Celui-ci sert à transpor-

ter les caisses d'orangers ou d'autres plantes, quand

elles sont trop lourdes pour être portées à bras. On
en fait de plusieurs sortes, mais nous allons" indiquer seu-

lement le plus simple (Voyez/?/. '2,Jig. i. ). a^ a, a, a,

est un cadre en bois composé de deux fortes pièces

de bois , a, a, a, a, et d'une traverse également forte

,

b. Il est supporté à sa partie postérieure par deux roues,

e^ e, au moyen d'un essieu en ie^',f, ajusté dans une en-

taille semblal)le à celles g, g, que l'on voit sur le devant

du cadre. A chaque extrémité des pièces de bois est un

montant h, h,h,h^ soutenu par des bras de force /_, î^ i, i.

Toutes ces pièces sont ajustées solidement à tenons et

mortaises. Dans deux trous A"^A\, percés au bout des mon-
tans, est un rouleau en bois autour duquel deux cordes

/, l, sont roulées.

Lorsqu'on veut se servir du chariot, on le place de-
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vant une caisse d'orangers, on soulève les deux extrémi-

tés antérieures du cadre , et on fait avancer le chariot de
manière à ce ({ue la caisse se trouve placée entre les deux
pièces de bois a, a, a, a, et à peu près au milieu de la

machine , comme nous l'avons figurée par des points
;

alors on fait approcher l'avant-train du chariot, fig. 2,

et on ajuste les entailles g-, g-, sur l'essieu en fer m. On
prend ensuite le rouleau n, on l'ajuste dans les deux bras

antérieurs au moyen de l'entaille o. On passe sous la

caisse les deux bouts de corde p, p, et on vient les ajus-

ter au rouleau comme ils le sont à l'autre. Alors avec

des leviers passés dans les trous des rouleaux , comme
/', r, on tend les cordes et on soulève la caisse. Quand
elle est à la hauteur du cadre, on fait glisser un fond

mobile fig. 3, sur les rainures s, s; on détend les cordes,

et la caisse se trouve chargée ; il ne reste plus qu'à la

conduire où l'on veut. Au moyen de cette mécanique

,

que le plus simple ouvrier peut exécuter , surtout si on

y met des roues pleines , un homme seul peut aisément

charger et transporter une caisse d'un millier pesant, et

même davantage.

§ IV. Outils propres à la Plantation et à la Trans"
plantation.

3i. Le transplantoir à tubes, décrit par Duniont de

Courset , nous a paru le plus commode de tous quand il

s'agit de transplanter, avec précaution et pendant sa

floraison, une plante délicate, et surtout un ognon à

fleur. Il consiste en deux tubes de tôle cylindriques,

entrant l'un dans l'autre. Le premier est tranchant à son

pourtour inférieur -, on fait passer dedans la tige et le

feuillage de la plante
,
puis on l'appuie sur la terre, et

on l'enfonce de manière à lui faire cerner les racines sans

les endommager. Quand il est à une profondeur conve-

nable , on lui donne deux petites secousses en l'inclinant

I. i3
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à droite et à gauche, afin de détacher la base de la motte
5

puis on le lève avec la plante et la terre, ce qui est fa-

cile en l'inclinant. On fait un creux dans Tendroit oii on

veut repiquer la plante, on y place le transplantoir, puis

on fait entrer dedans le second tube qui, au lieu d'être

tranchant sur son pourtour inférieur, est au contraire

muni d'un petit rebord intérieur qui appuie sur la motte

de la plante, et la force à rester en place à mesure qu'on

retire le premier tulie.

32. Le traiisplantoir à pince est composé de deux

lames de houlette auxquelles on a ajouté des tiges croi-

sées en forme de longue pince. On ouvre le transplantoir,

on enfonce les deux lames de chaque côté de la plante

,

on serre la motte , et on l'enlève.

33. La Jioulette consiste en une lame longue de six à

sept pouces, large de trois ou quatre, repliée cylindri-

quementsur ses côtés de manière à représenter la moitié

d'un tube. Son extrémité doit être plus étroite, afni de

pouvoir plus aisément être enfoncée dans la terre.

34. Le plantoir oxxjichet est un piquet long de quel-

ques pouces, pointu à une de ses extrémités, recourbé

à l'autre en forme de manette pour être aisément saisi.

C'est un mauvais outil dont on ne doit faire usage que

dans le jardin maraicher, pour avancer l'ouvrage quand

on a une très-grande quantité de repiquages à faire dans

un espace de temps borné.

§ V. Instiiimens seivant aux Arrosemens

.

35. Les arrosoirs sont ordinairement en cuivre, ou

en fer-blanc 5 mais alors on a la précaution de les peindre

à l'huile pour empêcher la rouille de les percer. L'es-

sentiel est qu'ils aient chacun plusieurs têtes et plusieurs

becsde rechange.Les têtes seroutau nombre detrois : une

grande percée de trous moyens pour arroser dans les

pépinières 5 une seconde plus petite et criblée de très-



DES JARDINS. igS

petits trous pour arroser en forme de pluie fine sur les

semis et sur le feuillage des plantes; enfin une troisième

semblable, mais beaiieoup plus petite pour arroser le

feuillage d'une plante de serre, sans mouiller les plantes

voisines. On aura deux becs : un ayant dix-huit pouces

de longueur pour mouiller la terre des premier et se-

cond rangs de pots ^ un autre beaucoup plus long , afin

d'atteindre et de porter l'eau jusque sur les derniers

rangs, sans crainte d'en épancher sur les premiers.

36. La seringue est indispensable dans une serre pour

porter l'eau sur la terre des pots placés hors de l'atteinte

des arrosoirs. Quand on l'emploie à cet usage , on ajuste

au bout un long tuyau dont l'extrémité touche à la terre

du pot que l'on veut mouiller. On s'en sert aussi pour ar-

roser les feuilles de quelques pi anles ; mais alors on ajuste^

au lieu de luyau, une tête percée de petits trous comme
celle d'un arrosoir. La seringue doit être longue de deux

pieds et demi à trois pieds, sur deux pouces à deux

pouces et demi de diamètre.

3^. La pompe â main. Elle doit être assez forte pour

lancer l'eau à vingt pieds de hauteur , afin de pouvoir

servir à l'arrosement du feuillage des arbres fruitiers ou

deserre les plus hauts. Afin que l'eau ne s'élance pas en

colonne , on ajuste , au bout du tuyau par où le jet s'é-

chappe, une petite lame de cuivre qui divise l'eau et la

fait retomber sur les arbres en forme de pluie.

On possède plusieurs espèces de pompes à main^

c'est-à-dire
,
qui peuvent aisément se transporter. Les

unes sont fixées à leur vase monté sur de petites roues ,

et , au moyen de longs boyaux en cuir au bout desquels

on ajuste une pomme d'arrosoir, elles servent à arro-

ser les gazons. Nous n'entrerons dans aucun détail sur

ces différentes machines
,
parce qu'on en trouve de très-

bien faites pour tous les usages, chez les marchands de

Paris.
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§ YI. Iiistiiimens propres à la Taille des Arbres et

à entretenir leur propreté.

Dans le cliapitre de la taille des arbres, volume ae,

page 1^4, nous traitons des instrumens propres à cette

opération-, à la page 10 du même volume, nous décri-

vons ceux que l'on emploie pour greffer \ ainsi nous

n'en parlerons pas ici. Mais il nous reste à décrire les

émoussoirs de notre invention , instrumens indispen-

sables, si l'on ne veut voir les arbres fruitiers rapide-

ment dévorés par les mousses et les licbens.

I
'' Les émoussoirs ( voy . pi. 2 ,Jig . 6

, 7 , 8 e/ 9 ). On doit

en avoir en crochet pour nettoyer les branches d'espaliers

du côté où elles touchent au mur; d'autres en pointes plus

ou moins allongées pour atteindre dans toutes les bifur-

cations -, d'autres enfui montés comme un couteau à deux

manches
,
pour racler les fortes tiges et les troncs. Un

des côtés de chaque lame sera uni et un peu tranchant

pour enlever les lichens sur les écorces lisses ; l'autre sera

finement denté, et servira sur les écorces dont Tépiderme

desséché rend la surface raboteuse. Nous n'avons pas

besoin de dire qu'on possédera plusieurs de ces instru-

mens dans différentes dimensions, afin de pouvoir tou-

jours proportionner leur grosseur à celle des arbres sur

lesquels on les emploiera.

2" Les échenilloirs sont encore des instrumens dont on

ne peut se passer dans toute bonne culture. On en fait de

plusieurs sortes; mais les meilleurs sont ceux qui, em-

manehés au bout d'une longue perche et jouant au moyen
d'une corde ou d'une ficelle, saisissent, après l'avoir

coupé net , le rameau attaqué par les chenilles , et don-

nent la facilité de le déposer sans secousse , de manière

à ce que ces insectes malfaisans ne s'en échappent pas en

tombant.
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§ VII. Instnimens divers.

Nous ne grossirons pas cette liste de beaucoup d'us-

tensiles qui servent continuellement dans un jardin
,

mais qui sont employés également à d'autres usages en

économie rurale j tels sont par exemple , les ('clielles

simples et doubles, les scies, cordeaux, couteaux i\ scie,

liaclietteset haches, pièges pour prendre les animaux nui-

sibles , serpes, vans pour nettoyer les graines, etc. , etc.;

mais nous croyons devoir entrer dans quelques détails

relativement aux claies et cribles dont on lait usage pour

passer et préparer les terres , ainsi que sur les marques

dont on se sert pour étiqueter les plantes et les retrou-

ver sur le catalogue du jardin.

La claie consiste en un cadre solide en bois , ayant

ordinairement de cinq à six pieds de haut sur une lar-

geur indéterminée , mais qui ne peut guère être moindre

de quatre pieds. Il est garni , dans le sens de la hauteur,

de tringles en fer , distantes les unes des autres de six
,

sept ou huit lignes. Ces tringles sont soutenues par une

traverse en croix dans toute la hauteur et la largeur du

châssis. Pour se servir de cet instrument, on l'appuie sur

deux bons piquets , non pas verticalement, mais un peu

incliné , et , avec la bêche ou la pelle , on jette la terre

contre les tringles. Celle qui est la plus meuble passe

au travers, et s'entasse derrière la claie ; la plus grossière,

les pierres , les mottes roulent dessus, et tombent sur le

devant. Si l'on veut faire un mélange parfait, rien n'est

meilleur que d'employer la claie , et de jeter alternative-

ment une pelle d'une espèce de terre, et une pelle de

l'autre.

Le crible est une espèce de claie , et s'emploie de la

même manière 5 mais, au heu d'être fait avec des trin-

gles en fer , il est garni de mailles en fd de fer plus ou
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moins larges , selon que l'on veut plus ou moins ameu'
biir la terre qu'on y passe.

Les marques ou étiquettes sont un objet essentiel

tlaus un jardin bien tenu, où l'on cultive un grand nom-
bre d'espèces. Celles que l'on emploie pour les plantes

en pots consistent en une lanière de plomb laminé
,

pointue par le bout que l'on enfonce en terre , arrondie

au sommet, et marquée d'un numéro d'ordre qu'on y a

gravé au moyen d'un poinçon d'acier. Si on veut mettre

une certaine élégance dans ces étiquettes , on les fait

faire en porcelaine ou en faïence, sur laquelle l'ouvrier

écrit avec de l'émail le nom ou le numéro du végétal
;

les plaques sont percées d'un trou, dans lequel on passe

l'anneau d'un gros fd de fer qui leur sert de pied.

Pour les arbres et arbustes, on est quelquefois dans

l'usage de leur donner une étiquette en plomb laminé
,

que l'on attache à une des branches avec une lanière de

plomb. Quelques personnes remplacent cette lanière

par un fil de fer ^ mais cette méthode a un inconvénient

,

celui de faire un bourrelet à la branche, si on oublie de

desserrer à mesure qu'elle grossit. Il vaut beaucoup

mieux placer l'étiquette au pied de l'arbre , en l'enfon-

çant dans le terrain.

Nous avons long-temps employé à ce dernier usage

,

dans notre établissement, des ardoises gravées (^/. r%
fig. 12) ; des lattes de douze à dix-huit pouces de lon-

gueur , dont le sommet uni et peint portait un numéro

noir; des planchettes aussi peintes à l'huile 5 des plaques

de fer-blanc peintes de mème(Jig. 1 3) 5 du plomb laminé

{Jig. i4) , etc. : mais aucune de ces méthodes ne nous

satisfaisait entièrement, parce que chacune offrait plus ou

moins d'inconvéniens qu'il serait inutile de détailler ici.

Enfin nous nous sommes imaginé d'en faire faire en terre

cuite {fig. i5 ), dont le sommet, assez large et carré,

porte un très-grand numéro imprimé, et dont l'autre

extrémité, finissant en pointe longue de dix pouces,
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s'implante dans le sol au pied de rarl)re. 11 est vrai que

ces cliquettes sont un peu massives, et qu elles ont peut-

être moins de grâce que d'autres-, mais, par compensa-

tion , elles durent beaucoup plus long-temps, se dé-

rangent moins , et leur apparente fragilité fait (jue les

ouvriers y Ibnt plus d'attention , les changent moins de

place, et, par conséquent , occasionent moins d'er-

reurs. On pourrait aussi employer très - avantageuse-

ment, dans les grands établissemens, des morceaux de

douves de tonneau taillés comme hfig. i3 ,
et dont le

sommet porterait les numéros imprimés au moyen d'un

fer rouge.

SECTION V.

CULTURE DES TERRES.

Nous appelons ainsi la méthode de préparer les terres,

seulement par le travail , à recevoir les plantations et

les semis de la manière -la plus avantageuse à la végé-

tation.

La première chose dont on s'occupera , lorsque l'on

établira un jardin dans un terrain qui n'aura jamais été

consacré à cet usage, ce sera de niveler h\ surface du

sol. Mais un nivellement ne doit pas s'entreprendre à

la légère , car ce qui souvent paraissait peu de chose à

exécuter devient , lorsqu'on est à l'œuvre , un objet de

dépenses considérables. C'est en vain que l'on aura cal-

culé , avec la plus grande précision , le nombre de pieds

cubes de terre à enlever, les moyens de transport , la

distance des charrois \ on pourra s'être trompé de la

moitié et même des trois quarts dans la somme totale

des frais , et en voici une raison entre plusieurs. Lorsque

la terre est long-temps sans être remuée , elle se resserre,

se tasse , et ses molécules se rapprochent considérable-

ment ; selon sa nature elle devient plus ou moins com-

pacte, et remplit un plus ou moins grand espace. Qu'arri-
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vc-L-il de là ? Qu'en la minant et piochant pour la transpor-

ter, on détruit l'ouvrage du temps, de sa pesanteur et

des pluies : elle se desserre, se gonfle, si on peut se ser-

vir (ie cette expression, et une quantité qui n'occupait

qu'un pied cube d'espace , avant d'être remuée, peut, sur

les brouettes et les tombereaux , en occuper un et demi

,

deux , et même trois : de manière que , si l'on a calculé

sur les frais de transport deux mille voitures de terre,

il est très-possible qu'on ait à en payer trois
,
quatre ou

même six mille voitures. Quelle que soit l'habitude que

l'on ait de juger ces espèces de travaux , il faut toujours

s'en défier
,
parce que , comme nous l'avons dit , le tas-

sement des terres peut être plus ou moins grand , et ap-.

parte nir à des causes dont nous ne pouvons apprécier la

puissance.

Si l'on s'était déterminé à faire un nivellement, et que

la couche de terre végétale ne fût pas très-profonde
, on

ferait bien de l'enleVer sur les hauteurs à abaisser et dans

le&enfoncemens à combler. On mettrait la terre en tas, et

on rétendrait ensuite où il en manquerait quand le ni-

vellement serait fait.

Il reste ensuite à 77îmer, c'est-à-dire, à ameublir la

terre à une certaine profondeur , afin que les racines des

plantes puissent aisément la pénétrer pour y aller cher-

cher leur nourriture. Les sels les plus utiles à la végéta-

tion sont aussi ceux qui se dissolvent le plus facilement

dans l'eau , d'où il résulte que , si une terre n'a pas été

retournée depuis long-temps, les pluies les ont entraînés

à une assez grande profondeur. 11 faut donc aller cher-

cher à dix-huit pouces au moins
,
quelquefois à deux ou

trois pieds , la terre qui en est imprégnée, et la ramener à

la surface. Ceci est un des principaux objets du minage
;

mais il en est encore d'autres : par exemple , si le sol

contient une quantité de roches, de pierres, si on y a

nouvellement défriché un bois et qu'il y soit resté des

racines , enfin s'il renferme des corps étrangers nuisibles
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OU inutiles b. la vtîgcHation , c'est en minant qu'on les en

extrait. C'est encore en faisant cette opération indispen-

sable qu'on corrige la nature du sol en y mélangeant

,

dans des proportions judicieusement calculées , de l'ar-

gile s'il faut le rendre plus compacte, ou du sa1)le si on

doit lui donner de la légèreté.

Le minage ou défonçage se fait en toutes saisons , mais

plus avantageusement en automne
,
parce que la terre se

fait , se mûrit pendant l'hiver, et se trouve plus appro-

priée aux diOérens genres de semis quand vient le prin-

temps. Si la couche végétale n'avait que quelques pou-

ces de profondeur , il ne faudrait pas défoncer plus bas

dans la crainte d'y mêler ou d'amener à la surface une

couche de terre stérile ; cependant, si la couche au des-

sous était susceptible d'être fertilisée au moyen des mé-
langes ou des engrais , on ferait très-bien de l'attaquer,

de manière à former un fond végétal de dix-huit pou-

ces au moins. C'est la moindre profondeur dans laquelle

on puisse cultiver des arbres fruitiers et des arbustes

d'agrément.

Néanmoins ceci ne dispenserait pas , toutes les fois

que l'on planterait un arbre, de lui creuser une fosse

profonde que l'on remplirait de bonne terre , comme
nous le dirons à l'article de la plantation.

Si , au contraire , la couche végétale a trois ou quatre

pieds , il ne faudra pas craindre de la défoncer à cette

profondeur, si on a intention de cultiver des arbres. Le

sol absorbera plus facilement les météores atmosphé-

riques, et les racines trouveront un supplément de nour-

riture qui augmentera beaucoup leur vigueur. Si l'on

craignait une trop grande dépense
,
qui cependant se

trouverait bien compensée par la beauté et le produit

des arbres fruitiers , on pourrait se borner à ouvrir des

tranchées de quatre ou cinq pieds de largeur et trois ou

quatre de profondeur , sur les lignes de plantation. On
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comblerait ces tranchées avec une bonne terre prépa-

rée ^ passée à la claie, et convenablement amendée.

Un jardin, on la partie d'un jardin, spécialement

destiné à la culture des plantes annuelles , dont les

racines pivotent peu , n'a pas besoin d'être aussi profon-

dément défoncé ; et dix -huit pouces sont suflisans.

Enfin, quand on fera cette opération , on prendra en

considération le genre de végétal que l'on devra placer

dans chaque partie du jardin, et l'on calculera la pro-

fondeur du minage sur la nature des racines ou pi-

votantes ou traçantes. Voici comment on s'y prend or-

dinairement pour miner. On ouvre une tranchée plus ou

moins large sur toute la longueur du terrain à défoncer
;

et, après en avoir passé les terres , on les dépose en tas

dans un lieu d'entrepôt. A côté de celle-ci on en ouvre

une seconde , on passe les terres à la claie et on les jette

dans la première tranchée ; on en ouvre une troisième

dont les terres servent à combler la seconde , et ainsi

de suite jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la dernière
,
que

l'on comble avec les terres de la première.

Le labour se fait avec la bêche -, il a pour objet de

retourner les terres et de les ameublir, afin de laisser à

l'air et aux autres météores la facilité de les pénétrer.

Plus il est profond, meilleur il est ; mais ce n'est qu'au-

tant qu'on n'attaque que la couche végétale. On ne la-

boure guère , cependant
,
qu'à la profondeur d'un fer

de bêche. Nous n'indiquerons pas la manière de bêcher,

elle est connue par tous les ouvriers ; mais nous dirons

à quoi on pourra reconnaître quand un labour a été bien

fait. En bêchant, l'ouvrier doit scrupuleusement en-

lever les pierres et extirper les racines, surtout celles

des plantes qui pivotent ou repoussent facilement , celles

de chiendent , de chardon
,
par exemple ; il doit aussi

s'attacher à détruire les insectes nuisibles, tels que vers

blancs (larves de hanneton), courtillières , et vers de

terre (lombrics) ^ mais ,
pour ce dern ier , il ne doit pas
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se contenter de le couper en deux avec le tranchant do

la bêche, comme t'ont quelques personnes ^ car, au lieu

de l'avoir détruit, il aurait multiplie son être , ces ani-

maux ayant, comme les polypes, la faculté singulière

de se reproduire entiers d'une de leurs parties. Il doit

briser les mottes à mesure qu'elles se montrcuL , unir et

niveler son ouvrage -, enfin , si en entonçant un bâton

dans dififérens endroits on rencontrait de la résistance
,

qu'en donnant quelques coups de bêche après l'ou-

vrier et ramenant à la superficie la terre qu'il a mise

dessous, on trouvât des pierres, des racines ou des

mottes , on serait forcé de conclure qu'il n'a pas soigné

convenablement son travail.

Quelquefois on cultive dans des terrains tellement

rocailleux, que le labour ne peut pas se faire à la bêche,

au moins pendant les premières années , c'est-à-dire

,

jusqu'à ce que le sol soit déblayé j alors on se sert de

la houe et de la pioche pour entamer le terrain , et de

la brouette ou du panier pour enlever les pierres -, le

travail n'en demande pas moins les mêmes soins et la

même profondeur que celui fait à la bêche. Un bon la-

bour se fait en automne et au printemps.

Le binage est un labour qui se répète plusieurs fois

par an, afin d'ouvrir les pores de la terre, de l'ameu-

blir à une certaine profondeur, de la rendre plus propre

à s'emparer des influences atmosphériques , et de dé-

truire les herbes parasites qui s'emparent de ses sucs

nourriciers au détriment des plantes cultivées. Le

binage, se faisant pendant que le terrain est occupé,

demande des précautions afin de ne pas froisser ni dé-

couvrir les racines des plantes ou blesser leur collet,

leur feuillage ou leurs tiges. Le temps auquel on doit biner

est aussi d'une grande importance 5 si dans les grandes

sécheresses on ouvrait les pores de la terre, ce serait

le moyen de faire évaporer un reste d'humidité indis-

pensable à la végétation , et cette opération serait alors
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préjudiciable. Si, au contraire, on binait pendant des

vents froids , des givres , des neiges ou des geldes , on
refroidirait le sein de la terre , la fermentation s'arrête-

rait , et les plantes en souffriraient considérablement. Il

ne faut donc faire cette opération que lorsque les in-

fluences atmosphériques sont favorables à la végéta-

tion.

Quant à la profondeur d'un binage , elle doit se cal-

culer sur la nature des plantes cultivées. Celles dont les

racines pivotent verticalement sans jeter beaucoup de

chevelu sur les côtés
,
peuvent être binées plus profon-

dément que celles dont les racines tracent ou s'écartent

beaucoup. On se sert ordinairement de la binette, d'une

petite pioche ou d'une petite houe pour exécuter ce tra-

vail ; la seule chose à observer , c'est que la largeur de

la lame soit en harmonie avec la distance existant entre

chaque plante, afin de ne pas être exposé à en couper

si l'instrument était trop large , ou à perdre du temps,

ce qui arriverait s'il était trop petit.

C'est en faisant les labours et les binages que l'on

amende les terres, c'est-à-dire, qu'on y incorpore

les engrais qui conviennent à chacune ; comme nous

l'avons dit
,
page i^5 , on étend les fumiers à la surface,

et on les enterre à la bêche ou à la binette.

Le serfouissage se fait encore plus souvent que le

binage, puisqu'il a pour but d'empêcher la germination

et la croissance des mauvaises herbes, d'enlever celles

qui ont poussé depuis le dernier binage , d'empêcher la

terre de se plomber ou se battre par les pluies , ou de

briser la croûte dure qui s'est formée à la surface du sol.

Du reste, cette opération se fait dans les mêmes princi-

pes que la précédente , et ne saurait être trop souvent

répétée.

Le rdtelage a pour but de donner un coup d'œil de

propreté à la terre, en unissant sa surface. Le ràtclage se

fait principalement après avoir labouré, avant ou après
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avoir scmc, ou après un binage. Dans les terres très-

légères ou sablonneuses on peut encore se servir avan-

tageusement d'un râteau à dents de fer pour arracher les

herbes , et faire une espèce de léger serfouissage.

C'est en préparant les terres à la culture que l'on

s'occupe des allées d'un jardin. Si l'on est riche en terre

végétale , il faut bien se donner de garde de les dé-

foncer, parce que ce serait le moyen d'ôter au sol sa

solidité
, et de le rendre gras et boueux. On se contente

de les niveler, s'il est nécessaire, de couper avec les ra-

tissoirs le collet de toutes les herbes qui s'y trouvent, et

de les recouvrir de deux ou trois pouces de gravier ou de

gros sable pur 5 ceux de rivière auront toujours la pré-

férence quand on sera à portée de s'en procurer.

Mais, si l'on manquait de terre végétale , l'opération

deviendrait tout-à-fait différente. On enlèverait toute

la couche des allées pour la transporter où il serait né-

cessaire , et on la remplacerait par les pierres , les tufs

ou les sables que l'on extrairait des endroits mêmes où
on aurait porté ia bonne terre. Si ces tufs étaient sus-

ceptibles d'être détrempés par les eaux de pluie , on leur

donnerait de la solidité en battant les allées avec des

masses de paveurs
,
puis on étendrait ensuite la couche

de sable ou de gravier. 11 ne reste plus, pour les entre-

tenir très-propres, que d'y passer la ralissoire et le râteau

toutes les fois que des herbes s'y montrent.

Quelquefois , dans un vaste jardin ou dans un jardin

paysager, on donne aux allées une très-grande largeur •

et, au lieu de les couvrir en sable , on y sème des gazons.

Comme cette dernière opération demande quelques

soins , nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons dit

page 81 de ce volume.
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CHAPITRE III.

CES CONSTRUCTIONS UTILES ET DES ABRIS.

Nous entendons parler des châssis, bâches, serres, et

autres constructions consacrées : i*^ à la conservation

des plantes qui demandent plus de chaleur que n'en a

le climat où se trouve placé le jardin; 2" à faire donnera

diirérens végétaux leurs fleurs, leurs fruits, ou leurs

autres produits comestibles, dans une saison autre que

celle marquée par la nature. Ici , nous serons obligés

d'abandonner l'ordre que nous imposerait une rigoureuse

analyse , et de parler de ditFércns objets que le lecteur

est encore censé ignorer; mais, si nous laissons quelques

jnstans la marche régulière et logique qui doit con-

duire du connu à l'inconnu , c'est parce que nous y
trouvons l'immense avantage de ne pas faire , dans les

cultures particulières de chaque plante, des répétitions

qui, outre qu'elles deviennent fastidieuses, emportent

encore avec elles une perte d'espace et de temps. Nous

supposerons donc ici qu'on a déjà quelques connaissances

de l'organisation et de la physiologie des végétaux, quoi-

que nous ne devions en parler que dans le chapitre sui-

vant, et nous enseignerons quelques détails de culture

qui ne devraient point appartenir au chapitre des cons-

tructions. C'est ainsi que nous allons débuter par les

couches.
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PREMIÈRE SECTION.

DES COUCHES.

Klles ont pour objet de suppléer, par une clialcur ar-

lificielle , à la chaleur naturelle qui manque dans un

climat ou dans une saison. 11 serait impossible d'entendre

parfaitement la construction d'une serre chaude ou tem-

pérée, d'une bâche , ou même d'un simple châssis, si Ton

ne savait pas parfaitement comment s'établit une couche.

On en distingue plusieurs espèces : i° les couches

chaudes, a" les couches tièdes ,
3' les couches froides.

§ I. Couches chaudes.

Celles-ci s'établissent à l'air libre ou dans la serre, et

ces deux méthodes demandent deux modes différens

dans la manière de les élever.

Les couches chaudes à l'air libre ne doivent , autant

qu'on le peut, s'établir qu'à une exposition chaude et

abritée. Si l'on ne pouvait disposer d'un emplacement

au pied d'un mur au midi, on y suppléerait en élevant

au nord , au nord-ouest et au nord-est de la couche des

paillassons formant un abri de cinq à six pieds de hau-

teur. Cependant on fait très-souvent des couches à expo-

sition libre , mais elles ont l'inconvénient de conserver

beaucoup moins long-temps leur chaleur. Une attention

que l'on doit encore avoir, c'est d'asseoir la couche sur

un terrain très-sec
,
qui ne puisse lui renvoyer aucune

humidité. Si le sol est sablonneux, et qu'il absorbe rapi-

dement les eaux de pluie , il n'a besoin d'aucune prépa-

ration ; mais , s'il est compacte , argileux ou humide , il

faut le préparer ainsi qu'il suit. On fouille et on enlève un
pied de terre environ sur toute la surface du sol que la

couche doit couvrir , et on le remplace par des gravois

ou de la pierraille que l'on ferait très-bien de recouvrir

d'un lit de gros sable. On donne à cette espèce de plan-
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cher une pente suffisante pour permettre un libre

écoulement aux eaux; et, si le terrain n'était pas as-

sez incliné pour les faire écouler à une certaine

distance , on pratiquerait , dans l'endroit le plus bas
,

un puisard pour les faire perdre. Si l'on ne prend pas

scrupuleusement toutes ces précautions , les fumiers

se pourrissent sans s'échauffer , l'humidité et le froid

gagnent les plantes, qui périssent promptement malgré

les réchauds que l'on tenterait d'y mettre.

On pratique deux sortes de couches à l'air libre. i° Les

couches sourdes , ou encaissées ; 1° les couches bor-

dées. Toutes deux se préparent avec du fumier d'âne

,

qu'on regarde comme le plus chaud , de mulet, ou
,
plus

généralement, de cheval. On doit l'employer sortant de

l'écurie , et avant qu'il ait séjourné et commencé h fer-

menter en tas. La litière imbibée d'urine est excellente

pour cet usage. Quant à la grandeur que doit avoir cha-

que couche, elle varie selon l'usage auquel on la des-

tine 5 mais elle doit toujours être suffisante pour que

son volume permette la fermentation du fumier. De

décembre en février on ne leur donnera que deux pieds

et demi à trois pieds de largeur , afin de pouvoir plus

aisément leur communiquer une nouvelle chaleur , au

moyen de réchauds
,
quand elles commenceront à la

perdre. A cette époque leur hauteur doit être de

trois pieds de fumier au moins. Celles que l'on fait

dans les autres mois de l'année ont moins besoin de

réchauds, parce que les rayons du soleil ont déjà pris

de la force 5 aussi pourra-t-on leur donner de quatre à

quatre pieds et demi de largeur , et une épaisseur de

deux pieds sera suffisante. Dans tous les cas elles devront

avoir plus d'épaisseur, quand elles seront posées sur un

terrain humide
,
que quand elles le seront sur une terre

sèche et poreuse.

Rarement on fait une seule couche
;
plus ordinaire-

ment on est dans l'habitude d'en dresser trois
,
quatre

,
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OU davanlago, placées par rangs parallèlement les unes

aux autres. L'intervalle que Ton doit laisser entre cha-

cune n'est point indifférent
,
parce qu'il sert à placer de

temps à autre le fumier neuf pour réchauffer les couches.

Gelte distance sera donc d'un pied pendant la belle sai-

son, et de dix-huit pouces en hiver. On observera que
^

si on élevait une couche seule , il faudrait qu'il y eût un
espace de deux pieds libre tout autour , afin de pou-

voir placer un réchaud de cette largeur.

On nomme mchauds des coi^dons de fumier dont on

^'ntoure les couches, afin de leur communiquer la cha-

leur qui résulte d'une nouvelle fermentation. Ils doi-

vent avoir la largeur que nous venons d'indiquer , mais

leur hauteur doit dépasser celle de la couche, parce qu'ils

baissent beaucoup et qu'on est même obligé de les re-

charger peu de jours après. Lorsqu'ils sont achevés et

])ien piétines, si on veut hâter la fermentation, on jette

quelques arrosoirs d'eau dessus, et cela a encore l'avan-

tage d'empêcher le fumier de se brûler» Si l'on étend

dessus deux ou trois pouces de crottin , ils se réchauf-

fent plutôt, et conservent leur chaleur plus long-temps.

L'essentiel est de ne pas attendre
,
pour les placer

,
que

les couches soient tout- à -fait refroidies 5 car, pendant

qu'ils acquerraient leur chaleur pour la communiquer,

les plantes souffriraient et périraient peut-être j l'expé-

rience et une surveillance exacte peuvent seules instruire

le jardinier du moment auquel il doit travailler à cetle

opération. Si on fait les réchauds avec du fumier sor-

tant de l'écurie , ils ont plus de chaleur, et elle dure da-

vantage; mais il lui faut plus long-temps pour se dévelop-

per, ce qui est quelquefois un désagrément. Les fumiers

qui ont été entassés pendant quelque temps
,
quoi-

que ayant moins de chaleur, sont cependant préférables,

parce que leur action est plus prompte : on en est quitte

pour les renouveler plus souvent. Si on ne désire pas \\\\

très-haut degré de température , on peut faire les nou-

14
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veaux réchauds avec moitié de fumier neuf mélangé à

moitié de l'ancien. Enfin , il suffira de les remanier en-

tièrement, si Ton ne veut avoir que huit ou dix jours

d'une chaleur modérée.

Des couches sourdes^ ou encaissées . On creuse une
^

fossede deuxpieds de pi ofondeurenviron, dans un terrain

léger et très-sec, et on en garnit le fond avec des plâtras,

des gravois, ou même avec du bois defagotage. La largeur

et la longueurde lafosse sont indifférentes, parce qu'on n'y

place jamais de réchauds, mais cependant la largeur ne

peut être moindre de deux pieds et demi. Si l'on crai-

gnait l'humidité, on couvrirait les parois du trou avec

des planches, en laissant entre celles-ci et la terre un

espace vide d'un pouce à peu près. Ensuite on étend

au fond un lit de cinq ou six pouces de fumier chaud

,

(jue l'on tasse le mieux possible en le piétinant; sur celui-

ci on en met un second que l'on traite de même ; sur ce

second un troisième
,
puis un quatrième qui doit élever

la couche au-dessus du niveau du sol. Si l'on avait du

marc de raisin ou des feuilles sèches , on ferait très-bien

d'en mélanger avec le fumier dans la proportion d'un

quart , ou d'en composer le troisième lit tout entier ; ce

serait le véritable moyen de maintenir long- temps la

chaleur. On égalise parfaitement le dessus de la couche,

et on y étend un lit de terreau ou de terre préparée
,

d'une épaisseur calculée sur la nature des plantes que

l'on doit y cultiver, et dépassant de beaucoup la surface

du sol
,
parce que, lorsque la couche se sera baissée, elle

se trouvera de niveau et souvent même enfoncée, car

il n'est pas rare de voir le fumier s'affaisser de la moitié

de son épaisseur. Pour hâter la fermentation , on peut,

si le fumier de la couche est sec, jeter dessus quelques

arrosoirs d'eau avant d'y placer le terreau.

Quelquefois, dans les terrains très - humides , au lieu

.de creuser les couches sourdes dans la terre , on les éta-

blit dans un encaissement en maçonnerie , formé par des



13 FS JAUDINS. 21 I

murs en pierres ou en bricjues, ayant deux pieds tle hau-
teur, sur un (1 épaisseur. Quelquefois eneore on creuse
dans ]a terre, mais on élève ce mur contre les parois du
trou

;
ou enfin, on se contente d'un simple encaissement

en planches.

Les avantages des couches sourdes sont de demander
moins de temps et de soins pour Jes faire , et de fournir
plutôt du terreau

,
parce qu'on a la facilité d y laisser le

lumier s'y consommer un temps convenable pendant le-
quel on cultive dessus des plantes qui demandent ])eu ou
ponit de chaleur. Mais aussi elles ont l'inconvénient de
se refroidir plus vite que les autres.

Des couches bordées. Après avoir marqué
, avec des

piquets et un cordeau
, la place qu'une couche doit oc-

cuper, on y étend un premier lit de fumier chaud
, com-

posé de grande litière. Avec une foufche on retrousse la
paille sur les côtés, de manière à ce que tous les bouts
se trouvent en dedans, et que le surplus fasse une espèce
de dos en dehors sur les côtés • on refait un second lit

que l'on range de même, puis on unit, on bat avec la
fourche, et on piétine en reportant un peu de fumier
dans les endroits où il en manquerait pour que l'épaisseur
lût parfaitement égale. La couche doit être également
garnie partout

;
car

, s'il en était autrement
,
quand elle

s'afïaisserail
,
elle le ferait plusdans les endroits faibles, et

le terreau de dessus formerait des trous ou s'entasserait
dans ces places. On continue à ranger des lits les uns sur
les autres jusqu'à ce qu'elle ait la hauteur suOisante. Il
est essentiel décharger davantage le milieu; car, sans
cela, ils formeraient des creux à cause de la grande épais-
seur que la paille ployée donne aux côtés. Après qu'elle
a été bien marchéeetpiétinée, on l'arrose s'il est néces-
saise

,
et on la charge aussitôt de terreau

,
que l'on ne

dresse et unit qu'au moment de semer, c'est-à-dire, quand
la plus forte chaleur est passée. On se sert pour cela
d'une planche large de dix pouces ou un peu plus, que



P.I2 DES JARDINS.

l'on place sur les côtés, à deux pouces environ du bord -,

on la maintient ferme avec la main gauche et le corps,

et , avec la main droite, on tasse le terreau contre, afin de

lui donner assez de solidité pour se soutenir seul -, et,

pour plus grande sûreté, on forme ce bord de terreau un
peu en talus. Quand il est ainsi dressé, on enlève la

planche pour la reporter plus loin et opérer de même,
et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on ait fait le tour de la cou-

che. Il faut, lorsque tout est fini
,
que le terreau ait en

tous sens un demi-pied de moins en surface que la base

de la couche, et il doit être parfaitement uni.

Si l'on trouvait trop de difficultés à retourner le bout

du fumier en forme de dos , soit parce que la lilière serait

trop courte , soit parce qu'on y aurait mêlé d'autres fu-

miers sans paille, tels que poudrette , marc de raisins,

colombine, etc., on emploierait la méthode hollan-

daise -, c'est-à-dire, qu'on formerait simplement les lits

sur les côtés comme à l'intérieur
5
puis, quand la couche

serait élevée , on les unirait en coupant avec des cisailles

tous les brins qui déborderaient.

Lorsqu'une couche est établie, il faut, avant de semer

dessus, que la chaleur soit tombée à un degré convena-

ble, ce qui arrive ordinairement après six à douze jours,

selon la température de l'atmosphère et la qualité du

fumier. Pour s'en assurer, on enfonce de te; .ps en temps

la main dans le terreau ^ et , lorsqu'on en peut aisément

soutenirla chaleur, on sème sans inconvénient-, plus tôt,

les graines brideraient et ne germeraient pas
;
plus tard

,

elles risqueraient de pourrir. Si l'on doit faire un semis

de plantes délicates qui demimdent un degré déterminé

de chaleur , on y enfonce un thermomètre.

Quatre ou cinq jours après le semis, si on veut écono-

miser les réchauds pendant quelque temps, on place

des accots , c'est-à-dire, qu'on adosse tout autour un

peu de fumier long pour soutenir la chaleur; et par ce

moyen, au lieu de mettre les réchauds dix à douze
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jours après le semis, on peut en allendre quinze ou

vingt.

Par fois il arrive qu'une couche, après avoir été plan-

tée ou semée , se remet de nouveau à fermenter et déve-

loppe une chaleur considérable , nuisible aux jeunes

plants , et que l'on doit attribuer à l'eau des arrosemens.

Dans ce cas, il faut la larder, c'est-à-dire, y ouvrir des

ventouses avec un bâton pointu
^
puis

,
quand son grand

feu est évaporé , on les rebouche exactement. Mais d'au-

tres fois , au contraire , on a pu la laisser surprendre

parle froid, faute d'y avoir placé les réchauds en temps

opportun. En attendant que ceux-ci puissent commu-
ni([uer de la chaleur à la couche , on tire par le côté une

poignée de fumier à deux ou trois pouces en dessous du
terreau sur lequel est placée chaque plante qui pourrait

en soufFiir ; cela forme comme une espèce de fourneau

où la première chaleur des réchauds dégorge et se con-

centre plus promptement qu'ailleurs , et se communique
aisément au plant qui est dessus.

Si, pour former des couches, on n'avait pas du fu-

mier également chaud
,
que tout ne sortît pas immédia-

tement de l'écurie, il faudrait le mélanger très-exacte-

ment ; car , s'il s'en trouvait plus d'un côté de la couche

de celui qui serait resté quelque temps en tas , ce côté

s'échaufferait plus vite, mais aurait moins de chaleur et la

conserverait moins long- temps 5 d'où il résulterait que,

la température de la couche n'étant pas égale, des plantes

pourraient fondre par le froid , tandis que d'autres se-

raient brûlées.

Les couches chaudes pour serres , bâches ou châs-

sis , se font toutes à peu près de la même manière.

Comme elles se trouvent nécessairement encaissées, on se

contente d'y jeter le fumier par lit que l'on piétine au-

tant que possible. Mais il n'est pas inditlérent d'employer

tel ou tel fumier j car, étant destinées à la culture de
plantes délicates , on en exige un degré de chaleur plus
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ligoiireusement détermine, et qui se soutienne long-

temps. Si l'on veut une chaleur considérable , on em-
jiloic ceux de mouton, d'ane, ou plus ordinairement de

cheval sortant de l'écurie ; et, pour qu'elle se conserve

long-temps , on y mélange des feuilles sèches, dii marc

de raisin , ou autres matières végétales susceptibles de

lermentation. La couche élevée , on la couvre d'une

bonne épaisseur de tan (i), calculée sur la profondeur

des |)ots qui doivent y être enfoncés de manière à ce

que leur fond ne porte pas sur le fumier, comme nous

l'avons figuré pi. la du second volume ^Jlg- 3 , «, a, a.

Le tan a l'avantage de donner une chaleur douce

,

égale, sans une trop grande humidité, et de la maintenir

pendant un espace de temps considérable. Dans tous

les cas , les couches chaudes doivent être maintenues

autant (jue possible de vingt à trente degrés, selon la

nature du végétal qu'on y cultive, et selon la saison.

Quand une couche se refroidit, on la défait de fond

en comble ; on remanie entièrement le fumier , et on y
en ajoute du neuf, par tiers ou par moitié, selon que le

vieux est plus ou moins consommé. On remanie de

même le lit de tan , en y en mêlant du nouveau dans les

mêmes proportions -, on peut même se contenter de lui

donner un bon labour dans toute son épaisseur, de bien

l'émietter et le mélanger pour le réchauffer au moins

pou»* trois mois.

La chaleur des couches s'élève et se conserve en rai-

son des matières qu'on emploie ^ et , comme on s'est

assuré par l'expérience que chaque espèce de végétal en

demande plus ou moins , il est nécessaire de connaître

et le degré et la durée de chaleur que peuvent fournir

(i) Écorcc de chêne que Ton va chercher dans les tanneries où elle a

clejà servi à la prej)aration des cuirs. On Femploie, pour les couclies ,

après l'avoir fait sucher en rctendaul à Fair et au soleil.
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les diiréreiitcs malières dont on iait le plus ordinaire-

ment usage.

Les lumiers de moutons peuvent faire monter le ther-

momètre de 60 à 'jS degrés de chaleur, mais ils ne la

conservent que trois ou quatre mois.

Les fumiers d'ânes, de chevaux et de mulets, donnent

de 55 à 60 degrés, et la conservent environ six mois.

Les tannées donnent de 35 à 4o degrés , et la conser-

vent aussi pendant six mois.

Les fumiers mélangés par moitié avec des feuilles

sèches donnent de 4o à 5o degrés , et la conservent de

sept à neuf mois.

Les feuilles sèches, mélangées à un tiers de fumier,

donnent de 3o à 4© degrés, et la conservent de neuf à

onze mois.

Les feuilles sèches, seules donnent de 35 à 4© degrés,

et la conservent un an.

La poudrette , dont on commence à faire usage dans

les jardins fleuristes destinés à forcer , donne de 5o à 60

degrés , et la conserve un an.

Les marcs d'œillettes , de pommes , d'olives et de

noix, donnent de aS à 3o degrés et la conservent pen-

dant dix-huit mois.

Enfni le marc de raisin donne de 4o à 5o degrés de

chaleur, et la conserve quelquefois pendant plus de vingt

mois.

Au moyen des mélanges de ces différentes matières

,

on peut arriver à obtenir d'une manière assez durable

les difl'érens degrés de chaleur que l'on désirera 5 mais

en observant que
,
pour l'avoir constamment égale , il

faudra remanier souvent , afin de renouveler la fermen-

tation. Sans cela les couches perdraient peu à peu -, et

,

vers la fin des époques déterminées , la température se-

rait presque baissée au degré de l'air atmosphérique.

On conçoit aussi que les degrés que nous avons déter-

minés peuvent beaucoup varier en raison des climats, des
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saisons, des localités, et du plus ou moins d'humidité

répandue dans l'atmosphère. L'état des matières elles-

mêmes peut encore être une cause du plus ou moins

d'élévation du thermomètre. Le jardinier intelligent étu-

diera toutes ces causes, et apprendra, au moyen de l'ex-

périence , à en combiner les effets d'une manière avan-

tageuse. Dans notre Jardin potager, tome second,

page 298, à l'article ananas, nous entrons, relative-

ment aux couches chaudes , dans des détails que nous

croyons sufTisans pour compléter cet article,

§ 11. Des Couches tièdes.

Celles-ci diffèrent des couches chaudes par l'usage

auquel on les emploie. Elles ne sont pas dressées pour

yb/rer les plantes, ni pour cultiver les végétaux exoti-

ques qui demandent beaucoup de chaleur -, on ne les

destine pas à faire obtenir, pendant les rigueurs de l'hî-

Tor , les produits que la nature ne donne qu'au printemps.,

mais seulement à en hâter un peu la récolte , et plus

particulièrement à favoriser la germination des graines

délicates, et la reprise de la plupart des boutures.

Comme les couches chaudes , on les fait à l'air libre ou

dans des serres , et on les distingue eu bordées et en

encaisse'es . Quant à la manière de les établir , elle est

absolument la même , à cette différence près que l'on

emploie des fumiers moins chauds, ou des matières d'une

fermentation moins active. Du reste, on peut les recou-

vrir de terreau ou de tannée , selon l'usage qu'on en veut

faire. Le degré de chaleur qu'elles doivent avoir est de

i5 à 20 degrés du thermomètre de Réaumur. Les fumiers

d'une couche chaude que l'on détruit , mélangés à une

petite partie de fumier neuf, sont excellens pour les

établir.
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§ m. Des Couches froides.

Elles se font à l'air libre , sous châssis , dans les h^-

ches^ et d'une manière particulière pour les champi-

gnons; mais nous ne traiterons pas de cette dernière ici,

parce que, ne servant qu'à une culture particulière,

nous avons trouvé plus convenable d'entrer dans les

détails de sa cojifection à l'article champignon du Jar-

din potager i voyez le second volume
,
page 332.

Les couches froides, ou plutôt sans chaleur artificielle,

servent à faire les semis de plantes délicates et à graines

très-fines, à cultiver les végétaux qui, sans aimer la

chaleur, craignent cependant beaucoup la gelée, comme
par exemple la plupart des ixias et autres liliacées ve-

nant du Cap, les bruyères, etc., etc. , et ceux dont les

racines faibles ne peuvent s'accommoder de la pleine

terre.

Lorsque la couche froide est en plein air , elle prend
assez ordinairement le nom de plate-bande. On lui

donne de quatre à six pieds de largeur sur une longueur

indéterminée. Dans l'endroit le plus sain du jardin, à

une exposition convenable , le plus ordinairement à

demi ombragée , on creuse une fosse de deux pieds à

deux pieds et demi de profondeur. Si l'on craint l'humi-

dité , on étend , dans le fond , six pouces de pierrailles
,

de gravois ou de gros sable , et l'on jette par dessus les

débris de racines et de branchage que l'on extrait de la

terre de bruyère , en la passant à la claie; on piétine le

tout, et l'on achève de remplir la fosse avec une de ces

différentes matières : i° de la terre de bruyère pure et

très-fine
; a*^ de la terre de bruyère mélangée avec un

tiers ou moitié de terre franche ou légère ;
3° de la terre

de bruyère mélangée avec un tiers ou moitié de terreau

de couche ou de feuilles très - consommé
;
4° ^vec du

terreau pur de couche ou do feuilles ;
5*^ enfin , avec du
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terreau consommé , mêlé à un tiers ou moitié de terre

franche ou légère. C'est le genre de culture que l'on veut

faire qui doit déterminer sur le choix.

11 arrive assez souvent que l'on plante à demeure et en

pleine terre, dans la plate-bande de terre de bruyère, des

arbrisseaux qui craignent le froid. Alors on prépare la

couche de manière à pouvoir rai)riter avec des châssis

pendant l'hiver : et pour cela on a deux moyens.

Le premier consiste à établir quatre murailles, d'un

pied d'épaisseur , contre les parois de la fosse
_,
et à les

élever hors de terre suffisamment pour y placer une char-

pente qui supportera des panneaux vitrés, que Ton y ajus-

tera dès les premiers froids pour les enlever le printemps

suivant. Nous avons figuré (;;;/. 3,//g-, i et ^) \a plate-

bande dans laquelle nous cultivons des rosiers délicats.

A est le mur de devant élevé de trois pieds et couvert de

dalles , b , sur lesquelles sont posées les traverses c ,•

ces traverses sont unies et très - plates en dessus pour

recevoir les panneaux vitiés qui doivent s'y ajuster

parfaitement pour ne laisser aucun joint , aucun petit

trou
,
par lesquels l'air et le froid puissent s'introduire.

F est le mur de derrière , auquel nous avons fait don-

ner six pieds d'élévation , afin de procurer aux châssis

une pente de trente degrés, regardant le levant. G est

la couche de terre de bruyère ayant deux pieds et demi

d'épaisseur ; elle est posée sur un lit de gravois h, de

six pouces d'épaisseur. Le niveau du terrain que l'on voit

en i\ /, montre que la couche est enfoncée un peu au des-

sous de la surface du sol. En K , nous avons figuré un

panneau placé comme ils le sont l'hiver. Si les froids de-

viennent rigoureux
,
pour empêcher la gelée de péné-

trer sur les plantes, on établit tout le tour des panneaux

un accot épais de litière ou de feuilles sèches; on en jette

sur les vitres cinq ou six pouces que l'on garantit des

pluies au moyen de paillassons , ou que l'on change lors-

qu'elle est mouillée. L'essentiel, lorsque l'on prive ainsi
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IGvS plantes d'air, c'est que la terre de la couche n'ait

que très-peu d'humidité , seulement celle nécessaire aux

racines pour ne pas se dessécher. Toutes les l'ois que la

température se radoucit , il faut avoir le soin d'enlever

ou au moins de soulever les panneaux, afin de donner

aux plantes de l'air et de la lumière.

Le second moyen d'abriter les couches froides consiste

à les encaisser, non pas dans des murailles, mais sim-

plement avec des planches épaisses et solides, parfaite-

ment jointes, et formant un châssis à demeure. Cette

petite construction se fait absolument comme un châssis

( vojez cet article) , et sa culture se dirige de la même
manière.

La couche froide, que l'on établit dans une bâche,

consiste tout simplement en de la terre de bruyère que

l'on jette dans des encaissemens préparés pour la rece-

voir dans une serre construite en conséquence ; voyez

l'article bâche.

§ IV. Des Cloches et Verrines,

La cloche de verre (jl>/. 3 ,//g". 4'» 5) est le plus simple

de tous les abris, l'un des plus anciens, et peut-être

encore aujourd'hui un des plus généralement employés.

Il paraît que le châssis, qui le remplace si avantageu-

sement sous le double rapport de l'économie et des

résultats qu'on en obtient , n'a commencé à s'intro-

duire dans nos cultures qu'à l'époque où de Combles

a publié son Ecole du Jardin potager , c'est-à-dire
,

en 1749 ', jusque-là , il fallait opter entre les cloches et

les serres.

La cloche est une pièce de verre soufflée , ayant à

peu près la forme évasée d'une cloche de métal , d'où

son nom. On en fabrique quelques-unes à Paris, mais

la plus grande partie sort des verreries de la Champagne
et de la Lorraine. On en a de plusieurs grandeurs et de
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différentes formes
,
que l'on adapte à diverses cultures.

Toutes les fois qu'il s'agit d'étouffer une bouture ou

une plante nouvellement repiquée , on peut se servir

de celles dont les dimensions sont petites : mais, quand

il s'agit d'élever un végétal, et de le cultiver dessous

pendant toute sa durée , on ne saurait les choisir trop

grandes. Cependant celles dans la grandeur moyenne de

quatorze à quinze pouces peuvent , en cas de besoin , ser-

vir à tous les usages.

Si l'on avait à s'en procurer , il faudrait choisir celles

dont le verre d'un blanc plus ou moins transparent ne

tire jamais sur le bleuâtre, car l'expérience a démontré

qu'elles concentrent moins la chaleur que les autres.

L'épaisseur du verre doit aussi entrer en considération :

elle doit être assez forte pour donner de la solidité sans

trop nuire à la transparence. Les cloches sont surmontées

d'un boulon en verre
,
qui sert à les saisir pour les trans-

porter : il faut donner la préférence à celles qui l'ont gros

et solide. On prendra garde à ce qu'elles ne soient pas

fêlées , ce dont on s'apercevra très - facilement en les

sonnant avec le doigt.

Elles sont assez sujettes à se plomber et se ternir au

bout de quel([ucs années, efiét que l'on attribue à l'hu-

midité et à la poussière qui , en s'incrustant dans lo

verre , le dépolissent et lui ôtent sa transparence ; une

cloche dans cet état a perdu sa qualité de réfléchir les

rayons du soleil , et de concentrer la chaleur de cet

astre. Il faut donc , au moyen de quelques soins, empêcher

ou au moins retarder cet inconvénient. 11 sullit, pour y
parvenir, de ne jamais les recouvrir qu'avec de la litière

sèche et propre , de les garantir des pluies continues de

l'hiver -, et , lorsqu'on ne s'en sert pas , de les tenir dans

un lieu sec et abrité de la poussière. On doit aussi avoi^'

la précaution de les laver de temps en temps , et de les

essuyer tous les matins avec un morceau d'étoffe ou une

éponge, après qu'on a enlevé les couvertures. S'U s'en



DES JAKDINS. 221

trouvait quclc|iies-iines de cassées dans les cultures , et

que les morceaux fussent assez grands poilr être rajustés,

on pourrait encore en tirer parti en les recollant avec

du blanc de plomb délayé dans du blanc d'œuf, et en ob-

servant qu'il n'y ait point d'humidité sur le verre lors-

qu'on en rassemble les fragmens.

Les cloches se placent sur les semences , les plantes
_,

boutures , etc., qui demandent de la chaleur : aussi ne

les emploie-t-on guère que sur les couches chaudes.

Lorsque la gelée est rigoureuse, et qu'elle menace de

pénétrer dessous le verre, on les entoure avec de la

litière sèche, dont on remplit exactement les intervalles

qui se trouvent entre les cloches : et, sile froid augmente,

on les en recouvre entièrement jusqu'à un pied ou deux

d'épaisseur. Lorsque le temps se radoucit, on enlève la

litière pour donner de la lumière et empêcher aux

plantes de s'étioler. Lorsqu'il est nécessaire de leur pro-

curer de l'air, on soulève la cloche du côté opposé au

vent, ou du côté du soleil si le ciel est calme, et on

la soutient élevée au point convenable par le moyen

d'une crémaillère.

La crémaillère {pi. 'i,Jig. 6) est un morceau de

planchette ou de latte, long de huit à dix pouces, taillé

d'un côté en crans profonds a, a, sur l'un desquels on

appuie le bord de la cloche. Si on veut que celle-ci soit

entièrement suspendue , on place trois crémaillères pour

la supporter.

Les'veniiiesÇpl. 3, Jig. 7 ) sont des espèces de clo-

ches faites de plusieurs pièces de verre ou vitres assem-

blées avec du plomb. On leur donne ordinairement une

forme octogone. Elles concentrent moins de chaleur que

les cloches, maison a l'avantage de les avoir aussi grandes

qu'on le veut -, et elles ne sont pas sujettes à se ternir.

Du reste , on les emploie aux mêmes usages , et on les

traite delà môme manière.
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§ V. Des Paillassons et des Cages.

Pour être assuré d'un plein succès dans la culture f|nê

l'on fait sur couches cliaudes ou lièdes , il ne sutîit pas

d'employer seulement les cloches , les verrines, ni même
les châssis portatifs. La litière , il est vrai

,
peut garantir

les plantes du froid ; mais elle ne peut empêcher la pluie

de pénétrer sur la couche, ce qui arrête sa fermentation,

détruit par conséquent sa chaleur , et expose les plantes

à la pourriture. Les paillassons ont seuls la précieuse qua-

lité de maintenir la chaleur en écartant les eaux j aussi ne

peut-on pass'enpasser dans une culture un peu soignée.

De Combles, que nous avons cité plus haut, a très-bien

traité cette partie essentielle de la culture , et nous no

saurions mieux faire que de rapporter ce qu'il en dit :

« On fait des paillassons de deux manières. Beaucoup de

jardiniers, pour avoir plus tôt fait, les font en treillage

avec des échalas en travers , liés par des osiers : rien

n'est plus meurtrier pour les cloches , rien de plus em-^

Larrassanten même temps ; il vaudrait mieux n'en avoir

pas du tout. La seule bonne façon de les faire est avec

de la ficelle. Je dirai d'abord qu'il faut les disposer pour

servir aux couches, non pas étendus en longueur, comme

font encore plusieurs jardiniers malentendus , mais

pour embrasser la couche en lrave*'s, de manière que

les deux bouts portent sur les sentiers , ce qui la dé-

fend bien mieux de tous les mauvais vents , et ce qui

procure en même temps l'écoulement des eaux dans les

• sentiers. Pour rendre cet écoulement encore plus cerlainj

il y a une précaution de plus à prendre , c'est de mettre

luie latte courante de bout en bout de la couche dans le

milieu entre les deux cloches
,
qui soit soutenue et liée

à de petits piquets échancrés qu'on enfonce dedans ,
de

distance en distance ; celte latte doit être élevée de six

pouces plus que les cloches
,
pour former une pente à
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droite et à gauche aux paillassons qui portent dessus, et

on peut l'élever plus haut , lorsque la rigueur du temps

demande une grande charge de litière sur les cloches.

Quant aux châssis , on est dispensé de cette précaution:

leur disposition favorise l'écoulement des eaux , on ne

fait qu'étendre les paillassons dessus : revenons à la fa-

çon des paillassons.

<c II faut régler leur longueur sur la largeur des cou-

ches , et leur donner deux pieds de longueur de plus que

leur largeur, pour qu'ils retombent d'un pied de chaque

côté sur les sentiers j et, pour la largeur, elle est Lonne

à quatre pieds.

« Pour les faire justes dans les mesures qu'on veut

,

on marque ses longueurs et largeurs sur terre , dans

quelque serre ou écurie qui ne soit pas pavée, et on divise

ensuite les traits de ficelles proportionnément à la lar-

geur : il en faut cinq, savoir , un dans le milieu , deux

à six pouces des bords , et les deux autres dans le milieu

des intervalles , de sorte qu'ils se trouvent à neuf pouces

de distance. On enfonce ensuite des chevilles de bois ou

de fer aux cinq places marquées aux deux bouts de

Ja longueur , et on y attache cinq morceaux de la même
ficelle bien tendus d'une cheville à l'autre. On coupe

après cela cinq autres morceaux de la même ficelle
,
qui

aient deux fois la même longueur, qu'on tourne chacun

séparément autour d'un morceau de bois que les jardi-

niers appellent des navettes; ces morceaux de bois ont

quatre pouces de longueur, évidés à mi-bois à un demi-

pouce près des deux bouts , de manière que ces deux

bouts forment deux boutons qui empêchent la ficelle de

glisser 5 on approche en même temps la paille qui doit

être de seigle bien secouée, et la plus longue qu'on puisse

trouver.

« Lorsque tout est ainsi préparé , un ou deux hommes
se mettent à deux genoux à un bout, et une femme ou

un enfant fait les poignées de paille
,

qu'il leur étend
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devant eux sur les ficelles tendues ; ils les prennent l'une

après l'autre et les lient à ces ficelles avec celles de leurs

navettes , en faisant une espèce de nœud coulant qui les

arrête et les serre en même temps les unes contre les

autres. A mesure que l'ouvrage avance , ils avancent de

même, et se trouvent à genoux dessus dès qu'ils en

ont fait quinze à dix -huit pouces. Arrivés au bout de

liiur longueur , ils nouent les deux ficelles ensemble

,

et détachent le paillasson qui se trouve fait. Avec des

ciseaux à tondre ils égalisent ensuite les bords , en cou-

pant de même dans toute l'étendue les épis et les bouts

de paille qui se trouvent volant çà et là.

« La difficulté de cet ouvrage est de serrer également

les cinq nœuds coulans qu'on fait pour chaque poignée

de paille, en sorte qu'on soit juste des deux côtés quand

on arrive au bout.

« Une autre attention importaute , c'est de faire les

poignées de paille bien égales , et médiocrement fortes ;

douze à quinze brins sont suffisans ; ils deviennent trop

lourds à manier, surtout quand ils sont mouillés, si oit

eu met davantage. Ce nombre de brins se partage par la

moitié, et se croise de manière que les épis se trouvent

tous en dedans, et le pied aux deux extrémités : ce qui

fait que l'épaisseur est à peu près égale partout.

« 11 y a encore plusieurs précautions à prendre pour

la conservation de ces paillassons, i" Il faut que la ficelle

soit à trois bouts pour résister aux injures du temps 5 c'est

elle qui est l'âme de l'ouvrage qui ne périt jamais que

par là. 2° Après que les paillassons sont faits, il faut

iVotter tous les traits de ficelle des deux côtés avec du

goudron préparé , tel qu'on l'emploie pour les cordages

de la marine, et on se sert d'un pinceau pour l'étendre
;

cela empêche que l'eau ne la pénètre et ne la pourrisse.

3'^ Autant de fois qu'on les ôte de dessus les couches ,
il

faut les étendre debout le long des murs ou d'une es-

pèce de treillage grossier qu'on fait exprès avec des
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perches pour les adosser 5 ils sèchent dans cette situa-

tion : mais si on les jette sur terre , ou qu'on les roule

les uns sur les autres, ils sont bientôt ruinés. 4" H laut

les mettre à couvert dès qu'on n'en a plus l)esoin, et les

fermer bien secs ; mais on doit prendre garde qu'il n'y

ail ni rats ni souris dans la serre où on les met 5 ces

animaux les coupent et les ruinent. Si on ne peut pas

s'en défendre , il faut en ce cas tendre des cordes Irès-

élevées de bout en bout de la serre et les mettre à che-

val dessus, de manière que ces animaux ne puissent pas

y atteindre. Faits et soignés, comme je viens de dire ,

ils peuvent durer trois ou quatre années : négligés, ils ne

vont pas à la seconde. »

Nous avons figuré (pi. /^,Jîg. 2 ) la manière dont

on les fait , et en a, a, a, le nœud dont on serre la

paille.

Les cages sont des ustensiles dont on fait usage comme
des cloches

,
quand il s'agit d'abriter des végétaux d'une

certaine hauteur, que ces dernières ne pourraient pas

couvrir. On les fait, comme les verrines , en verres de

vitre montés sur du plomb, et on leur donne une lar-

geur et une hauteur calculées sur les dimensions de la

plante. On est dans l'usage de laisser un des côtés mobile

en forme de porte, afin de pouvoir soigner le végétal

sans avoir l'embarras d'enlever la cage chaque fois qu'on

veut y toucher.

Quelquefois on peut avoir besoin d'isoler une plante,

soit pour la défendre de l'attaque des animaux , soit

pour empêcher les oiseaux de dévorer ses graines
5 ou

enfin, si elle est vénéneuse, pour la mettre hors de

l'atteinte des enfans. On se sert alors d'une cage en osier,

faite sur le modèle de celle que nous avons figurée
,
pL

I.
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SECTION IL

DES CHASSIS.

Ils tiennent le milieu entre les cloches et les serres, et

peuvent, à la rigueur, remplacer
,
pour les plantes bas-

ses, les unes et les autres. On s'en sert très-avantageuse-

ment pour faire des primeurs sur couc lies
,
pour cultiver

les plantes qui demandent beaucoup de chaleur , et pour

abriter, pendant Thiver , celles qui sont délicates et

craignent la gelée sans aimer la chaleur.

Les châssis , dont on s'est servi la première fois en

Hollande, se font de deux manières diOcrentes. Ceux

le plus généralement employés pour le jardin potager

sont portatifs, et les plus utiles pour le jardin fleuriste

sont fixes : nous allons traiter de ces deux sortes.

Le châssis portatif {pi. 5, Jig. i) se compose,

comme l'autre , de deux parties : la caisse et les pan-

neaux (pi. oJig- i).

La caisse varie dans sa longueur et sa largeur, mais

on lui donne toujours les mêmes dimensions que celles

des couches sur lesquelles doivent se placer les châssis.

Par conséquent , elle n'aura que de trois à quatre pieds

de largeur si l'on doit s'en servir pour les couches d'hiver,

et de (piatre à cin([ pour les couches d'été. On pourrait,

dans la belle saison , lui donner une plus grande dimen-

sion -, mais alors elle deviendrait embarrassante à trans-

porter quand on voudrait la changer de place. Quant à

sa longueur , elle est tout-à-fait indifférente 5 elle peut

varier depuis quatre pieds juscju'à huit.

La hauteur à donner à la caisse d'un châssis demandé

à être plus mûrement examinée, par la raison qu'il faut,

autant ([uc possible
,
que les vitres des panneaux soient

rapprochées du feuillage des plantes , si Ton veut que

celles-ci profitent de toutes les influences des rayons du

soleil. Comme le châssis doit porter positivement sur le
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fumier do la couche et non pas sur le terreau , on prendra

d'abord en considération répaisseiir de ce dernier
,
puis

la liauleur ordinaire des plantes que l'on cultivera. Par

exemple, quelques-unes, telles que la rave, demandent
linit à neuf ponces de terreau 5 les concombres et les

laitues en ont assez de six 5 les semences se contentent

de quatre , et les melons n'en veulent que deux ou trois
5

toutes les plantes peuvent se rapporter à ces quatre es-

pèces sous ce rapport. VoiLà donc de huit à deux pouces

déterminés, auxquels on ajoutera la hauteur du feuillage,

plus deux pouces pour qu'il ne touche pas le verre. Mais

comme les panneaux doivent être inclinés au midi, si

l'on doiniait sur le derrière du châssis la hauteur calculée,

il en résulterait que le devant se trouverait trop bas :

pour éviter cet inconvénient, on prendra le terme moyen,

c'est-à-dire ([ue l'on donnera la hauteur convenue vers

le milieu ; il ne restera plus qu'à repiquer les plants

les plus vigoureux sur le derrière et les moins avancés

sur le devant.

Tous ces calculs faits et arrêtés , on se procurera des

planches de chêne , bien sèches et épaisses d'un pouce,

pour établir les caisses en les faisant assembler à la ma-
nière ordinaire par un menuisier ou un charpentier.

Mais ici se présente une difficulté : quel degré d'in-

clinaison donnera-t-on aux bords supérieurs de la caisse,

et comment le mesurera-t-on .^ Un ouvrier ordinaire

sait rarement se servir du quart de cercle et du rappor-

teur ; s'il n'a un châssis pour modèle , il tâtonnera et

inclinera ses panneaux au hasard , d'où il résultera que

l'on aura plus de chaleur qu'il n'en faut pour de certaines

plantes, et pas assez pour d'autres 5 car plus les verres pré-

sentent perpendiculairement leur surface aux rayons du

soleil^ plus le calorique se concentre sous le châssis ; et,

par la raison inverse , il y a moins de chaleur lorsque les

rayons solaires frappent les verres obliquement. Ceci s'ap-

plique plifs particulièrement aux serres qu'aux châssis.
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Pour mettre tout le monde dans le cas de donner aux

panneaux d'une serre , d'une bâche ou d'un châssis

,

l'inclinaison nécessaire sans être obligé de se servir

d'instrumens , nous avons dressé une table
( pi. 5

,

Jig. I ) , dans laquelle nous avons indiqué toutes \iis

proportions. Nous allons citer deux exemples pour faire

parfaitement concevoir la manière de s'en servir.

Supposons que l'on veuille établir quatre châssis , le

premier de trois pieds de largeur avec dix degrés d'in-

clinaison ; le second, de quatre pieds avec quinze degrés

d'inclinaison ^ le troisième, de cinq pieds, incliné de vingt

degrés; et le quatrième, de six pieds, incliné de vingt-

cinq degrés.

1° Pour le premier, on commence à établir le devant

{Jig. 2, Cl, a, a, a), auquel on donne la hauteur déter-

minée , comme nous l'avons dit
,
par l'épaisseur du ter-

reau et la hauteur du feuillage des plantes que l'on doit

cultiver. On établit ensuite les côtés comme celui a, b
,

a,c, auxquels on donne, ainsi qu'au derrière^ la

même hauteur que celle de devant. On a une caisse de

trois pieds de largeur , dont les quatre côtés, tous de la

même hauteur, vont servir de base pour calculer l'in-

clinaison. La ligne a, b , nous servant de base , repré-

sente la ligne A B de notre table. Comme dans notre

première supposition notre châssis doit avoir trois pieds

de largeur , nous cherchons à la base de la table le chiOre

3, en <n?, qui nous donne trois pieds -, nous cherchons

aussi le rayon qui marque dix degrés
,
puisque c'est

l'inclinaison déterminée , et nous le trouvons d'A en H.

Alors, en cherchant le point où la perpendiculaire d, cl,

coupe le rayon A, H, nous trouvons le chiffre 7, qui

nous indique que la hauteur de la perpendiculaire de-

puis sa base jusqu'au rayon est de sept pouces : or,

comme cette hauteur représente celle du derrière du

châssis, nous savons que nous devons lui donner (de b

en î, jig. 2), sept pouces de hauteur si nous voulons
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obtenir ( de / en a, fi^. a ) une inclinaison de dix de-

grc^s.

S4° Pour le second châssis de quatre pieds de largeur

et de quinze degrés d'inclinaison , on agit de la même
manière^ et, quand la caisse a, a^h , c , est faite, il s'a-

git de recourir à la table pour savoir de comljien on

élèvera le derrière. On trouve, à la ligne formant la base

de la table , la largeur de quatre pieds en 4 e ; le point

où le rayon de quinze degrés A , K , coupe la perpendi-

culaire e jl , indique i3 pouces-, donc il faudra élever

de treize pouces le derrière de la caisse b ^ i , fig. i
,

pour obtenir , d'rt en i , une inclinaison de quinze

degrés.

3'^ Le troisième châssis ayant cinq pieds de largeur et

vingt degrés d'inclinaison, on trouvera les cinq pieds à

la table en 5^", et le rayon de vingt degrés d'A en M.
Le point de section de la perpendiculaire^^ n, indiquant

vingt-deux pouces , on élèvera d'autant le derrière du
châssis h ^ i^ Jig, i.

4° On cherchera de la même manière les proportions

du quatrième châssis , en observant que depuis la per-

pendiculaire 9 , o
,
jusqu'à la dernière^

, q , notre ta-

ble n'indique plus des pouces seulement , mais des pieds

et des pouces séparés par un trait d'union. Ainsi , si on

nous a bien compris , on trouvera
,
pour les six pieds de

largeur et les vingt-cinq degrés d'inclinaison , deux

pieds dix pouces d'élévation , ainsi marqués a-io, qui

seront la hauteur du derrière Z> , i , du châssis.

Pour le second exemple , nous supposerons qu'il n'est

plus question d'un châssis , mais d'une serre. Le pro-

blème à résoudre sera celui-ci : construire une serre de

dix pieds de largeur , dont les panneaux seront portés
,

sur le devant
,
par un mur de trois pieds de haut , et

déterminer la hauteur du mur du fond pour procurer

aux panneaux une inclinaison de 45 degrés ? On com-

mence par tracer sur le terrain les dimensions de la seire^
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puis on fait élever le mur de devant,Jig. 3 , A, et celui

du fond B
,
jusqu'à la hauteur de l'horizontale c, ^/,

c'est-à-dire , à trois pieds. Alors on a recours à la table

où l'on prend la perpendiculaire lo , e , et le rayon A
,

N; le point de section donne neuf pieds onze pouces, qui,

ajoutés aux trois pieds du mur déjà bâti , donneront un

total de douze pieds onze pouces depuis E jusqu'à F , et

le panneau c , F ;
par ce moyen se trouvera incliné de

manière à former un angle de 45 degrés.

Mais il arrive quc!(|uefois que Ton veut donner une

grande profondeur à une serre, douze ou quinze pieds

]>ar exemple , comme il lui faudrait une élévation consi-

déralîle pour que les panneaux , inclinés supposons à

55 degrés
,
pussent porter sur le mur de devant et celui

de derrière , et qu'outre cela il ne serait pas possible

de les faire solides à cause de leur grande longueur , on

est dans l'usage de placer un toit sur le derrière , comme
nous l'avons figuré par des points en g , h, fig. 3. Pour

obtenir l'inclinaison des panneaux à 45 degrés , il ne s'a-

git plus de savoir la hauteur que Ton donnera au mur

du fond , mais bien celle qu'aura le toit au point/ , c'est-

à-dire, au sommet des panneaux. Pour y arriver, on com-

mencera par déterminer avec justesse la largeur de la

serre qui en sera couverte ; supposons que celle (Jig. 3 )

ait quinze pieds de profondeur, et que l'on veuille don-

ner cinq pieds au toit g ,h , il restera à couvrir avec des

panneaux la largeur de dix pieds d'A en K, qui, cherchés

à la table, donneront quatorze pieds deux pouces d'élé-

vation de K en i. On peut calculer de la même manière

l'inclinaison du toit? , h , afuî de lui faire former un an-

gle plus ou moins ouvert avec les panneaux, lien sera

de môme pour une serre chinoise, ou un jardin d'hiver

vitré des deux côtés, c'est-à-dire, couvert par deux

panneaux appuyés l'un sur l'autre comme c, /, /. Après

avoir élevé les deux murs <if^ c,l, m ^ on prendra le

mdicu K , et par le moyen de la table on déterminera
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la hauteur du faîle i , tle la serre , selon le degré d'incli-

naison que devront avoir les deux panneaux.

Dans notre table des inclinaisons nous avons négligé

de marquer les hauteurs que donneraient des iVactions

de pieds; mais il est un moyen très-facile de remédier à

cet inconvénient. Nous allons supposer qu'on veuille

établir une serre de dix pieds et demi avec des panneaux
inclinés à l'angle de 55 degrés. La table donne pour hau-

teur , à dix pieds, quatorze pieds deux pouces, et à onze,

quinze pieds six pouces : or , il est clair qu'en prenant

le terme moyen entre ces deux nombres , c'est-à-dire
,

quatorze pieds dix pouces , le rayon A ^ , se trouvera

coupé en r, par la perpendiculaire r^ s, s'élevant sur

dix pieds six pouces : le calcul sera le même pour les

fractions plus petites.

On s'apercevra (pie notre table n'a pas une parfaite

justesse mathématique ; en voici la raison : dans ce

genre de construction une précision à six lignes près
,

surtout en élévation , est ,tout-à-fait inutile
;
partant de

là , nous avons omis les fractions du pouce comme ne

pouvant être d'aucune utilité à l'ouvrier, et pouvant em-
barrasser notre table de chiffres qui l'eussent rendue plus

difficile dans l'usage. Toutes les fois que la fraction est

de plus de six lignes, nous avons ajouté le pouce tout en-

tier
;
quand elles est de moins de six lignes , nous avons

retranché un pouce. Mais ces omissions n'ont été faites

que sur la figure de notre tableau ; car, pour arriver à dé-

terminer avec exactitude ces termes moyens , nous avons

été obligés de mettre la plus grande précision dans notre

calcul.

Revenons à présent à la construction des châssis. Lors-

que la caisse sera faite , et que ses bords auront une incli-

naison convenable , il s'agira de faire les panneaux.

Comme ceux des serres , des bâches et des châssis se

construisent dans les mêmes principes , nous n'en fe-

rons qu'un seul article.
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Un panneau {pi. 6,Jig- i)
,
pour avoir toutes les con-

ciliions requises , doit : i" être fait sur des dimensions

exactes, afin de s'adapter parfaitement sur des traverses

ou sur les bords d'un châssis , de manière à ne laisser

aucun jour, aucune fente, par où l'air et le froid puis-

sent s'insinuer -, i° le bois dont on le fait doit être très-

sec, afin de n'être pas sujet à travailler , et on lui don-

nera l'épaisseur convenable pour qu'il ait une grande

solidité. Cette épaisseur peut varier depuis un pouce

jnsr|u'à deux selon la longueur et la largeur du panneau;

c'est à l'ouvrier intelligent et qui connaît la force du
bois ([u'il emploie, à déterminer les proportions voulues

pour donner à son ouvrage la force et la légèreté néces-

saires 5
3' les montans doivent être espacés de manière à

augmenter la solidité du panneau , et en môme temps

à laisserun libre passage aux rayons du soleil. C'est de

ce troisième point que nous allons particulièrement nous

o<;cuper.

Autrefois, lorsqu'un cadre de panneau était fait, on y
ajustait des montans en fer sur lesquels on mastiquait les

carreaux de verre ; on s'était déterminé à cela pour avoir

plus de soleil , mais cet avantage ne pouvait être mis en

balance avec le peu de solidité qu'ofl'rait cette méthode.

On remplaça les verges de fer par un assemblage en me-
nuiserie, fait sur le môme modèle que celui d'une fe-

nêtre , d'où il résultait que l'eau des pluies, ne pouvant

trouver un écoulement, s'amassait devant les traverses

qu'elle pourrissait bientôt
,
pénétrait dans l'intérieur, où

elle noyait les plantes et refroidissait les couches. De
Combles , en ijSo

, perfectionna les châssis , et depuis

lui ils n'ont point éprouvé do changement dans la plu-

part des jardins. Aussi allons -nous extraire textuelle-

ment de son ouvrage tout ce qui se rapjiorte à cette

matière.

(( Lorsque les châssis, dit-il, ont plus de dix-huit pieds,

qui est la longueur des plus grandes planches de chêne,
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on emboîte les planches les unes sur les autres
,
pour ne

former qu'un seul corps -, ce qui se peut faire de plusieurs

manières : mais la plus simple est treniailler les deux

houts i\ mi-bois, et de les assemblerl'unsur l'autre avec

deux ou trois forts clous à vis, qui aient des c'crous au

bout pour les retenir. On continue la même opération

de planche tant qu'il y en a 5 car
,
quoique j'aie dit ci-

dessus que la longueur était indiflerente, il est entendu

que le châssis doit être de la même grandeur que la cou-

che -, et, quand il aurait quinze toises , il doit être d'une

seule pièce . sans quoi les séparations qui se trouveraient

dans le dedans , si on voulait en accoler plusieurs ensem-

ble , nuiraient infiniment aux plants par leur ombrage
j

et ce n'est pas le seul inconvénient qui en résulterait.

« La partie supérieure est liée comme au-dessous par

des traverses semblables de deux pouces , assemblées de

même, qui servent tout à la fois à retenir les planches et à

porteries panneaux de verre 5 mais ces traverses (pZ. 6,

//g-. 2 , A), doivent être cannelées 5 ou, pour m'expli-

quer autrement , creusées d'un demi - pouce dans le

milieu , tant en largeur qu'en profondeur , en forme de

gouttière b^ b, pour recevoir l'eau des pluies, qui

passe entre les deux panneaux qui s'assemblent dessus

(comme nous l'avons figuré par des points en c, c, c, c)
;

et au bout de ces traverses , sur le devant , on met une

petite gouttière de fer-blanc qui passe dans la tringle

qui arrête les châssis et qui jette les eaux dehors; il

suffit qu'elle ait une saillie d'un demi-pouce hors de la

tringle.

« Ces traverses {pi. 6
, fig. 3 , A , et pour le détail

Jig. 2 , A), doivent être posées à quatre pieds l'une de

l'autre, les épaisseurs comprises; et les panneaux
,
par

conséquent , se trouvent de la même largeur de quatre

pieds
;
plus grands, ils deviennent trop difficiles à ma-

nier ; et, plus étroits, ils occupent trop de place en bois

,

qui diminue beaucoup l'action du soleil sur les plants.
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« Le cadre de ces panneaux doit être de deux pouces

de largeur sur un pouce et demi d'épaisseur , assL>mblé

solidement par les coins , et fortifié par des équerres de

1er entaillées dans le Lois (Jig. i , a, a, a, a).

K Ils sont portés par les côtés, comme je vieus de le

dire, sur les Irayerses, et ils reposent par les deux bouts

sur les deux planches de la caisse ^ mais comme ils glis-

seraient s'ils n'étaient retenus , attendu la pente, on pose

dans le bas une tringle qui excède d'un pouce et demi
la superficie de la planche, et qui se trouve par consé-

quent de niveau avec le châssis : les eaux qui coulent

dessus , et qui passent entre cette tringle et le cadre du
châssis , tombent dans une petite gouttière qu'on creuse

sur l'épaisseur de la planche, semblable à celle des

traverses, et se perdent en dehors par les mêmes
issues.

« Ces panneaux ont , conséquemment à ce que je viens

de régler, trente - deux pouces dans oeuvre à remplir,

sur quarante-quatre environ, déduction faite des deux

pouces de bois que prennent les cadres tout autour. Il

faut diviser d'abord ces trente-deux pouces de largeur en

trois , et placer de dix pouces en dix pouces un petit

montant d'un pouce de largeur sur un pouce et demi

d'épaisseur, pour qu'ils ne lléchissent pas^ avec une

feuillure des deux côtés pour recevoir les carreaux.

« On divise ensuite la hauteur
,
qui est de quarante-

quatre pouces, en quatre, pour former c[uatre carreaux

seulement qui remplissent toute la longueur ; et il faut y
donner un pouce de plus pour qu'ils chevauchent les uns

sur les autres, de manière que l'eau des pluies coule de

l'un sur l'autre comme sur les tuiles d'un toit , et se

perde dans le bas. Sur ce chevauchement des deux car-

reaux, ou, pour mieux dire, entre les deux verres, on

peut introduire légèrement un peu de mastic
,
pour

qu'il n'y passe aucun air ni neige subtilisée, lorsqu'elle

est fouettée par le vent j mais
,
quand les deux verres
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s'approchent Lien, on peut n'y rien mettre, d'autant

plus que ce mastic ôtc toujours tlu soleil. J'ai omis de

dire que, sur la partie antérieure du cadre, il doit y

avoir une feuillure en dedans, de trois lignes au moins,

pour y recevoir les carreaux qu'on y mastique de la

même manière que sur les montans ; et, par cette dis-

position , le verre se trouve presque de niveau avec le

cadre.

« Le mastic est une composition de blanc de céruse

,

de litarge et d'huile de lin, assez connue partout; mais

il est bon que je dise que, pour le faire durer plus long-

temps , il faut y passer, aussitôt employé , ime couche

de couleur.

« Pour la facilité de placer et déplacer ces panneaux
,

on attache aux deux extrémités et dans le milieu deux

anneaux de fer, de force et grandeur suffisantes pour

'

y passer deux doigts ; deux hommes les prennent cha-

cun par un bout, et les portent sans peine ni risque. Ils

servent également à tirer à soi quand on veut donner de

l'air aux plants , ou quand on les veut travailler 5 on

pousse le bout du panneau dans le sentier opposé à celui

où on est 5 ce côté fait , on passe de l'autre, et on y fait

la même opération. Pour empêcliei:, dans les grandes

tempêtes, que le vent ne les enlève
,
quoique baissés ,

il faut arrêter chaque panneau par un crochet que l'on

attache sur la caisse, et qui s'accroche à un piton à vis

qu'on perce dans l'épaisseur du cadre sur le derrière.

Pour les élever , lorsqu'on veut donner de l'air aux

plantes sur le derrière , on a
,
pour en donner plus ou

moins à sa volonté , des morceaux de bois entaillés

comme une crémaillère
,
qui s'enfoncent dans le sentier

et sur lesquels on repose le panneau lorsqu'il convient

de donner de l'air de ce côté 5 car ce sont les vents

et les saisons qui doivent régler à cet égard 5 s'il con-

vient de le donner du côté du midi , on n'a qu'à re-

pousser les châssis du côté du nord
,
plus ou moins

,
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suivant que le besoin l'exige. La règle gënërale est de
le donner du côté opposé au vent

,
quel qu'il soit , lors-

qu'il est froid ou qu'il souffle avec violence. Cependant,

dans les grandes chaleurs
,
quand il ne fait aucun vent

,

il est plus avantageux aux plants de tirer l'air du côté du
nord

,
qui tempère mieux l'ardeur du soleil , et ce mé-

lange d'air avec le soleil leur est très-favorable. »

Long-temps nous avons fait construire nos châssis

,

comme le dit De Combles -, mais l'expérience nous y a fait

faire ensuite quelques changemens que nous croyons

avantageux. 11 conseille de maintenir les panneaux au

moyen de tringles ^ nous avons trouvé plus commode et

plus simple de les maintenir en bas par le moyen de

petits morceaux de bois solidement cloués , comme on

le voit dans la//g-. 3 de la/?/. G. Ils ne s'ouvrent plus en

glissant sur les traverses , mais en se soulevant par der-

rière ou par devant , et ils se maintiennent ouverts par

de petites crémaillères , comme en b , fig. 3. 11 résulte

de cette méthode que, lorsqu'on donne de l'air, il pénètre

autour des trois côtés du panneau, et se renouvelle en-

tièrement dans le châssis en formant un léger courant

qui emporte avec lui l'humidité, ce qui n'arrivait pas

lorsqu'on se contentait de découvrir une partie en fai-

sant glisser le panneau.

De Combles recommande de placer les montans des

panneaux à dix pouces les uns des autres , ce qui exige

des carreaux de verre de cette largeur , et par consé-

quent une grande dépense pour peu qu'un établissement

soit considérable. Nous avons trouvé beaucoup plus

d'avantages, sous plusieurs rapports, de faire rappro-

cher les montans de cinq à neuf pouces, selon que les

plantes exigent plus ou moins de lumière. Les verres en

acquièrent une solidité capable de les faire résister à une

grêle légère- ils sont beaucoup plus économiques, parce

que les petits fragmens que les vitriers amassent peu-

vent servir
,
pourvu qu'ils aient de cinq à neuf pouces



nr.S JARDINS. 33^

de longueur , leur largeur ne fût-elle cpic de trois ou

quatre pouces. Quoi qu'en dise De Combles , la chaleur

qu'ils concentrent dans l'intérieur du châssis est tout

autant considérable , les plantes craignent moins les

coups de soleil, et le panneau est beaucoup plus solide.

Cependant
,
quand il s'agit de cinq à sept pouces de lar-

geur, nous n'entendons parler que des panneaux de

châssis , et seulement pendant l'été ou pour les plantes

qui ne demandent pas une très-grande lumière.

Une condition essentielle pour assurer la conservation

des verres, c'est d'avoir toujours à portée, soit pour

châssis , bâches, ou pour serres, des paillassons dont on

les couvre à la première apparence d'un orage. Si on

se trouvait surpris , et que l'on n'eût pas de paillassons

prêts, on se hâterait de jeter dessus de la litière , du fu-

mier, des feuilles , de la paille, ou autre chose capable

de les garantir , et qui se trouverait sous la main. Leur

entretien demande aussi c[uelques soins ; on les nettoie

avec un chiffon et de l'eau chaque fois qu'un peu de

crasse se montre à leur surface supérieure et inférieure
5

on essuie , au besoin , les vapeurs humides qui s'y sont

attachées pendant la nuit ; et ceci est de rigueur , non-

seulement pour conserver la transparence des verres,

mais encore pour garantir les plantes de la pourriture.

Si un accident brise un carreau, il faut le remplacer sur-

le-champ ] on en taille un autre avec un diamant de vi-

trier , on l'ajuste entre les feuillures des deux montans
;

on le maintient de chaque côté avec deux petits clous à

pointe sans tête , et on lui donne de la solidité avec

le mastic ; chac|ue carreau doit déborder de trois ou

quatre lignes au moins sur celui qui se trouve après lui

,

et même de sept ou huit si le panneau n'a que très - peu

de pente , mais il n'est jamais nécessaire de les mastiquer

l'un sur l'autre , comme le dit De Combles.

Quant au bois , si on tient à conserver long-temps un

châssis ou toute autre construction de ce genre , il fau-
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(Ira d'abord lui donner trois bonnes couches de couleur

à riuiile , et tous les ans on en appliquera une nou-
velle.

Le châssisJixe{pl. 6 ,Jig. 3 ) diffère peu du châssis

portatif; cependant on a pour le construire plusieurs

manières qui vont nous fournir quelques détails. Après

avoir déterminé sa largeur et sa longueur en raison de la

culture à laquelle on le destine, on creuse , en terrain

sec et à exposition favorable, une fosse dans les mêmes
dimensions , à laquelle on donne la profondeur déter-

minée par l'épaisseur de la couche que l'on doit y faire*

On enfonce aux quatre coins un pieu équarri propre-

ment , d'une hauteur déterminée sur celle que doit avoir

la caisse , tant sur le devant que sur le derrière. Depuis

le fond de la fosse jusqu'au sommet du pieu on as-

semble des planches c[ue l'on cloue solidement de ma-

nière à former une caisse de châssis à moitié ou aux trois

quarts enterrée, d'où il résulte que la couche se trouve

encaissée. Par un autre moyen on atteint le même but

,

mais d'une manière plus satisfaisante, parce que les bois

,

ne se trouvant pas enterrés, ne sont pas sujets à se pour-

rir. On creuse la fosse de la même manière , mais on élève

contre ses parois un petit mur de briques sur lequel re-

pose la caisse du châssis à fleur de terre. Enfin une

troisième méthode consiste à remplacer toute la caisse

par celte construction en briques
,
que l'on élève hors

de terre en conséquence. On ajuste dessus un cadre en

charpente pour porter les traverses et les panneaux. Du
reste, tout s'achève comme s'il s'agissait de faire un châs-

sis portatif.

L'usage des châssis est presque universel, parce qu'é-

tant peu dispendieux ils peuvent néanmoins remplacer

lesserres jusqu'à un certain point, comme nous l'avons

déjà dit. On peut cultiver dessous non-seulement les

plantes d'orangerie et de serre tempérée , mais encore

la plupart de celles de serre chaude. Il est vrai que ce
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que Ton gagne en économie , on le perd ])ien ])ar les

soins continuels qu'elles exigent. On prépare sous châs-

sis des couches sans chaleur , des couches tièdes , chau-

des et des tannées 5 mais, dans les unes comme dans les

autres, lei> plantessont beaucoup plus sujettes que dansles

serres à être attaquées par l'humidité , la moisissure et

le pourri _,
outre les coups d'air, les coups de soled et

Tétiolement. Nous allons exposer les précautions géné-

rales qu'il faut prendre afin d'éviter ces inconvéniens.

Pour éviter l'humidité, il faudra d'abord prendre les

moyens que nous avons indiqués à l'article couclie^

c'est-à-dire, avant de faire celle-ci, placer au fond des

plâtras, de la pierraille ou du sable , et assurer à l'eau

un écoulement facile. Toutes les fois que l'on verra des

gouttes d'eau amassées contre les parois intérieures des

panneaux , onles essuiera avec un linge ou une éponge;

en arrosant, on ne donnera jamais aux plantes que la

quantité d'eau nécessaire, et l'on aura grand soin de ne

pas en laisser tomber sur la couche , ou de la faire dé-

border par-dessus les pois. On enlèvera scrupuleusement

toutes les ordures qui auront pu s'amasser sur le feuil-

lage des plantes et aux bifurcations des branches et des

tiges, ainsi que les feuilles et tiges moisies ou pourries.

On espacera les plantes de manière à ce que l'air puisse

facilement circuler autour de chacune. Toutes les fois

que le thermomètre ne marquera que '2. ou 3 de-

grés au-dessus de glace, on tiendra les châssis exacte-

ment fermés; et, si le froid prend de l'intensité, on
couvrira les panneaux avec des paillassons et de la li-

tière sèche ; on entassera une bonne quantité de celle-

ci contre les côtés de la caisse, et enfin on prendra toutes

les précautions nécessaires pour empêcher la gelée de
pénétrer dans l'intérieur.

Mais, si les plantes restaient ainsi privées d'air et de
lumière pendant un certain espace de temps, elles s'é-

tioleraient et périraient infailliblement. 11 faudra donc



240 DES JARDINS.

profiter de tous les momens de soleil pour les faire jouir

de ses rayons en découvrant les panneaux , et profiter

avec plus d'empressement encore des instans où le

thermomètre montera à 5 ou 6 degrés au-dessus de

glace pour soulever les panneaux et donner de l'air.

Mais , lorsque les plantes auront été long-temps étouffées,

il ne faudra les mettre en contact avec l'air extérieur

que peu à peu , afin de ne pas les exposer à périr subite-

ment par un coup d'air. On ouvrira donc peu le pan-

neau le premier jour, un peu plus le second, et ainsi de

suite pendant une huitaine de jours, c'est-à-dire, jusqu'à

ce qu'elles y soient accoutumées, et que le danger* soit

passé, et avec la précaution de jeter devant l'ouverture

un peu de litière, ou d'y placer des paillassons.

Dès le mois de mars les rayons du soleil prennent une

force qui devient funeste aux plantes de châssis et de

serre, si l'on n'y prend garde. Aussi, dans cette saison

et pendant tout l'été, on couvrira les verres des panneaux

avec des toiles ou des paillassons pendant la partie du

jour la plus chaude, c'est-à-dire, depuis onze heures du

matinjusqu'à deux pendant le printemps, et depuis neuf

heures jusqu'à cinq pendant Télé. Enfin , l'expérience

enseignera encore beaucoup d'autres précautions dont

aucune n'est à négliger, quelque minutieuse qu'elle

paraisse.

SECTION III.

DES SERRES.

Lorsque l'on veut posséder des végétaux appartenant

aux différentes parties du monde, il faut avoir des serres

de plusieurs sortes , afin de donner à chaque plante les

soins et la température qui lui conviennent. De même
que notre globe se divise en zones glaciale , tempérée et

torride, on a aussi construit des serres froides, c'est-à-

dire, sans chaleur artificielle, tempérées et chaudes.

Au premier coup d'œil quelques personnes ne regar-
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deront pas ce rapprocliement comme très-juste : com-
ment, diront-elles, comparer la température de la zone
glaciale à celle d'une orangerie ? Des végétaux qui crois-

sent à la baie d'Hudson , dans le Groenland, en Sil)érie,

peuvent-ils craindre le froid sous le climat de Paris ?

Oui
5

la preuve , c'est que la plupart des plantes qu'on

nous apporte de ces contrées périssent l'hiver dans nos

jardins si on les met en pleine terre 5 et la raison en est

fort simple. Dans le nord les approches de l'hiver s'an-

noncent par des neiges considérables qui s'amoncèlent

à six , dix et même quinze pieds d'épaisseur sur la terre
;

les végétaux qui ne dépassent pas cette hauteur se trou-

vent ensevelis et par conséquent abrités du froid. On
sait combien une semblable couverture est favorable à

la végétation ; ses effets sont encore plus remarquables

dans ces contrées glaciales que chez nous, puisque,

lorsque le printemps fait fondre les neiges , il n'est pas

rare de voir sortir de dessous des violettes, des ané-

mones et des primevères en fleurs.

Cependant il doit y avoir encore d'autres raisons qui

font que telle plante résistera mieux au froid dans certain

pays que dans un autre
;
par exemple , nous avons vu en

Angleterre des arbres, et entre autres des camellia, des

magnolia, des araucaria imbricata, etc.
,
qui passaient

très-bien l'hiver en pleine terre, quoiqu'il n'y eût que peu

de neige , tandis que sous le climat de Paris ils exigent

rigoureusement l'orangerie. Peut-être un jour les physio-

logistes feront-ils des recherches à ce sujet, et découvri-

ront-ils la cause cachée qui produit de si singuliers effets.

On a aussi construit des serres aquatiques pour les

plantes qui ne peuvent croître que dans l'eau , mais ce

genre de construction n'a guère été perfectionné qu'en

Angleterre. Nous en avons figuré une dans la pL 4 ,

fig. I.

Les serres sans chaleur artificielle comprennent les

jardins d'hiver^ ;?/. '],Jig. i j les serres chinoises, pL
I. 16
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^jjig. I -, l'orangerie, pi. '] , fig- 2 ; les bâches, pi. 9 ,

Jig. I -, la serre à géraniums, pi. ç),/ig. ^a-

Les serres tempérées renferment la serre tempérée

ordinaire, pi. 10^ fig. i ; et la serre tempérée pour

plantes grasses.

Les serres chaudes comprennent la serre à boutures,

pi. 1 1 yfig. ^ ; lii serre des jeunes plantes, pi. 10,fig. i ;

et la serre des plantes laites ou de la zone torride, pi.

10, //g-. 2; etpZ. ii.fig. 1.

Ces diverses serres ditlèrent par leurs formes, mais

principalement par la température qu'on y entretient

continuellement au moyen des fourneaux et des tan-

nées.

Les fourneaux ou poêles doivent être en maçonnerie

de briques et de terre. Leur grandeur et leur nombre se-

ront calculés sur la grandeur des serres où on les pla-

cera, ainsi que sur le degré de chaleur qu'ils devront

leur communiquer. Dans tous les cas, il sera essentiel de

les construire de manière à ce qu il ne puisse pénétrer

aucune fumée dans la serre; et pour cela leur ouverture

doit être dehors, ou , ce qui vaut beaucoup mieux, dans

un petit cabinet vitré joignant la serre, et que l'on peut

utiliser en y plaçant des rayons sur lesquels on dépose

des plantes grasses d'orangerie.

Si l'on devait balir deux corps de serre , on construi-

rait ce cabinet entre les deux , de manière à y placer

l'ouverture des deux fourneaux, l'une à droite, l'autre

à gauche. L'utilité d'un cabinet ne se borne pas à mettre

à couvert des intempéries de l'air l'homme chargé d'en-

tretenir le feu des fourneaux , il sert encore à empêcher

les vents froids de pénétrer dans la serre lorsqu'on en

ouvre la porte pour y entrer, ce qui évite aux plantes

le danger des coups d'air, qui assez souvent les tuent

subitement. Aussi conseillons-nous ces petites construc-

tions dans tous les cas, mais surtout pour les serres

chaudes et tempérées , où les plantes, étant continuelle-
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menl en état de transpiration, sont beaucoup plus sensi-

bles à la transition subite du chaud au l'roid.

Long-temps on a distribué les tuyaux des poêles le long

des murs de la serre et à une certaine hauteur; mais

<:ette méthode est vicieuse en ce que la chaleur, tendant

plutôt à monter qu'à descendre, abandonne les couches

ou au moins ne les pénètre pas. Il vaut donc beaucoup

mieux les taire passer sous les sentiers pratiqués entre

les couches, comme nous l'avons indiqué en A dans la

coupe, //g". I
,
jp/. II. Ces tuyaux doivent être en terre

cuite et épaisse, afin qu'ils conservent plus long-temps

leur chaleur et qu'ils la répandent plus également. Ceux
en tôle ou en fer ne valent absolument rien pour cela,

outre qu'ils sont dangereux sous le rapport du feu.

S'il arrivait que la fumée refusât de prendre son cours

dans le tuyau d'un fourneau , et qu'elle refluât par la

porte, on ferait chauffer le tuyau à dix-huit pouces ou

deux pieds de son embouchure dans le fourneau ; et par

ce moyen, en raréfiant l'air, on le forcerait à former un

courant qui donnerait cours à la fumée. Si cet inconvé-

nient se renouvelait, on ferait bien d'établir un réchaud

à demeure , avec des briques ; et , toutes les fois qu'on

voudrait allumer le poêle, on commencerait par y faire

brûler un peu de charbon pour chauffer le tuyau.

Le bois est le seul combustible dont on doive se servir

pour chauffer une serre , à moins que ce ne soit dans un

pays où son excessive cherté en défend l'usage. Dans ce

cas on donnerait toujours la préférence aux matières qui

ont le moins d'odeur en brûlant, et l'on n'emploierait la

houille que dans le cas où l'on ne pourraitfaire autrement.

A la rigueur on peut se dispenser de maçonner des

fourneaux dans les jardins d'hiver et dans les orangeries;

mais cependant on est obligé d'y avoir du feu quand les

gelées sont très-fortes, non pas pour y entretenir de la

chaleur, m'ais seulement pour empêcher le thermomè-

tre de Réaumur de descendre au-dessous de zéro. Quel-



244 ^^^ JAUDINS.

qiies personnes se contentent d'y allumer des terrines

qu'elles y déposent pendant la nuit , mais les vapeurs du

charbon sont très-nuisibles aux plantes -, comme l'acitle

carljonique y domine , il agit sur elles en stimulant la

végétation dans une saison où toute l'industrie du culti-

vateur doit s'employer à l'empêcher. On remplacera ces

terrines par des poêles en faïence, sans tuyaux, dans

lesquels on reni'erraera de labraise recouverte de cendres

chaudes, prises dans un foyer ou dans les fourneaux

desserres chaudes. Les poêles rouians dont on se servait

autrefois pour chauffer les salles à manger pendant le

repas^ sont excellens pour cet usage. Si l'on n'avait pas

de braise à sa disposition, et qu'il fallût absolument se

servir de charbon, on aurait au moins la précaution de

l'allumer en plein air, et de ne l'apporter dans la serre

(|ue lorsqu'il serait assez consumé pour ne pas exhaler

de vapeurs sulfocantes.

§ I. De la Serre aquatique.

Les Indes, l'Egypte, l'Amérique méridionale et beau-

coup d'autres pays chauds, possèdent un grand nombre

de plantes superbes qui ne croissent ([ue dans l'eau ^ et

qui pour cette raison sont restées rares en Europe 5 tels

sont un grand nombre de souchets , de nénufars et

autres végétaux. Les Anglais seuls, jusqu'à ce jour, ont

établi des serres entièrement consacrées à la culture de

ces plantes, et celle que nousavons figurée, pi. 4 ,Jig' i»

a son modèle dans les environs de Londres.

Sa largeur est de douze pieds, et sa longueur de cin-

quante -, un bassin en plomb, de huit pieds de longueur

sur trois de profondeur, règne sur toute sa largeur;

à côté de la porte se trouve un fourneau sur lequel une

très-grande chaudière est fixée à demeure au moyen
d'une maçonnerie en terre et en briques; un robinet en

cuivre est soudé dans le fond, et en verse l'eau dans un
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tuyau de plomb qui la conduit dans le bassin -, tout le reste

est construit sur le plan d'une serre chaude ordinaire. Les

plantes croissent en pleine eau ou dans des pots et dos

baquets qui y sont plonges. Ponr lespremières, on étend

an fond du bassin une couche de terre de six ou huit

pouces, dans laquelle s'implantent leurs racines toujours

traçantes. On conçoit qu'aucun engrais ne doit y être

mêlé pour ne pas troubler et corrompre l'eau. Les secon-

des se plantent dans des baquets en chêne remplis de

terre tourbeuse, ou, à défaut, de terre de bruyère mé-
langée par moitié avec de la terre franche. Une cbose

essentielle , c'est de tenir toujours l'eau limpide autant

que possible, ce à quoi on parvient en la renouvelant

quand il est nécessaire et par parties. Pendant Tété on

peut remplacer celle que l'on enlève par de l'eau de ri-

vière , ou de marre si elle est claire ^ faute de celle-ci

,

on se sert d'eau de puits et de fontaine^ mais, avant de la

jeter dans le bassin, il faut la laisser pendant trois ou

quatre jours dans des tonneaux, pour qu'elle se récliaude

et se mette en équilibre avec la température de l'atmos-

phère. L'hiver on en remplit la chaudière et on la lâche

dans le bassin lorsqu'elle est un peu plus que tiède : en

se mélangeant avec celle dont il est rempli, elle perd la

chaleur qu'elle avait de trop et la communique à l'autre.

On aura deux thermomètres , dont l'un sera constam-

ment plongé dans l'eau du bassin, et l'autre attaché con-

tre le mur à l'extrémité de la serre opposée au poêle.

Le thermomètre plongé dans l'eau marquera constam-

ment 10 degrés, et l'on maintiendra à i5 ou 20 celui

qui sera contre la muraille. Il est de rigueur que la tem-

pérature de l'air soit toujours à quelques degrés au-des-

sus de celle de l'eau 5 car sans cela il s'élèverait de cetle

dernière des vapeurs qui s'attacheraient partout et pour-

riraient les bois des panneaux et des traverses.

Quoique l'eau de la chaudière répande peu de va-

peurs à cause du peu de degrés auxquels on fait montée
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sa chaleur, néanmoins il faudra toujours la tenir cou-

verte au moyen d'un rondeau en planche qui la mas-

quera. On conçoit aisément quelle n'occasiouera au-

cune dépense, puisque ce sera le t'en que l'on est obligé

d'entretenir dans le fourneau ([ui la chauffera. La chau-

dière sera en fer et non en cuivre, parce que, se trouvant

souvent chauffée à vide , ce dernier métal serait bientôt

brûlé.

Il faut bien se pénétrer d'une chose , c'est que l'on ne

jette pas de l'eau chaude dans le bassin pour en réchauilér

l'eau , mais seulement pour ne pas la laisser refroidir. Ain-

si, tant qu'elle se maintiendra limpide et qu'il n'y aura pas

besoin de la changer, on se donnera bien de garde d'en

augmenter la chaleur autrement qu'en augmentant celle

de l'air. L'équilibre nécessaire (|ui doit exister entre sa

température et celle delà serre s'établit naturellement,

et toujours de la manière la plus avantageuse auxplantes.

Il est un moyen fort simple de s'assurer quand l'eau

se décomposera et cessera d'être favorable à la végéta-

lion : il ne s'agit que d'y mettre des poissons rouges, ou

d'autre espèce 5 tant qu'ils seront vifs et bienportans,

l'eau aura toutes les qualités désirables^ mais, dès qu'on

s'apercevra qu'ils viendront chercher Tair à la surface,

que leurs raouvemens deviendront lourds , ou qu'ils na-

geront un peu sur le coté, ce sera une preuve que l'eau

aura perdu de ses principes, et qu'elle sera sur le point

de se corrompre. C'est alors qu'on se hâtera de la re-

nouveler.

Quant aux soins à donner aux plantes, ils se bornent

à enlever scrupuleusement les feuilles pourries , avec

l'extrême précaution de n'occasioner aucune déchi-

rure, surtout aux parties submergées. Lorsqu'on sera

obligé d'y porter la serpette, il faudra avoir soin de

couper toujours au-dessus de la surface de l'eau, pour ne

pas donner à celle-ci un passage qui puisse la laisser

pénétrer dans le tissu cellulaire de la plante.
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Les végétaux aquatiques ne peuvent guère se multi-

plier que par graines, par drageons et par l'éclat des

loudljs. Pour le premier cas on fera très-bien de semer

les plantes précieuses dans des pots, que l'on tiendra

submergés dans des ba((uets ou des terrines. N'étant

couvertes que d'un ou deux pouces d'eau , il sera beau-

coup plus facile de suivre les progrès de la germination
,

et de donner aux jeunes sujets les soins que les circons-

tances exigeront. A mesure que la plante croîtra et pren-

dra de la force, on la submergera davantage ; et , lors-

qu'elle sera parvenue à une certaine grandeur , on la

mettra dans le bassin pour être abandonnée à sa propre

vigueur. S'il s'agissait de l'ôter de son pot pour la mettre

en plein bassin, on la tiendrait pendant quelques heures

hors de l'eau , afin de donner à la terre du pot le temps

de se ralïërmir; puis on dépoterait à la manière ordi-

naire , -et un homme entrerait dans l'eau du bassin pour

enfoncer la motte, sans la briser, dans la vase du fond.

Lorsqu'on multiplie une plante aquatique, en éclatant

une toulïe ou en séparant les drageons, il faut que celte

opération se fasse par déchirement, sans employer d'ins-

trument tranchant, à moins que ce ne soit indispensable.

§ II. Du Jardin d'hiver.

NouS avons figuré
,
pi. 7 ,//§". i , celui de notre éta-

blissement. Deux murs de quatre pieds d'élévation por-

tent un premier rang de panneaux légèrement inclinés,

afin de laisser à l'intérieur plus de place pour le déve-

loppement des arbres. Sur ceux-ci sont posés d'autres

panneaux formant le faîte de la construction , et incli-

nés à l'angle de 4o degrés. Le sens de la longueur est

de l'orient à l'occident, de manière que les panneaux

sont tournés au nord et au midi : dans une localité plus

convenable, il sera mieux de la mettre du nord au midi,

afin que les deux côtés jouissent des rayons du soleil,
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J'uti le matin, et l'autre raprès-midi. La charpente se

compose des traverses destinées à soutenir les panneaux,

([ui s'enlèvent et se placent à volonté.

L'intérieur de la serre est divisé en deux larges plate-

bandes de terre de bruyère, séparées par une allée sa-

blée et sinueuse. Nous avons planté , en pleine terre

,

dans tout l'espace de la serre, des arbrisseaux et plan-

tes fleurissant depuis le commencement de novembre

jusqu'en avril, de manière à jouir de toute la beauté du

jardin d'hiver à une époque où la terre, dépouillée de

verdure, est couverte de tristes frimas. Cependant nous

avons plus spécialement destiné cette serre à la culture

des camellia, des pivoines et des magnolia de la Chine,

qui y acr[uièrent toute leur beauté , et y produisent un

effet charmant.

Les plantes cultivées dans le jardin d'hiver n'exigent

pas d'autres soins que celles cultivées en pleine terre à l'air

libre 5 seulement on a la précaution de ne laisser aucunes

feuilles pourries, et de couper scrupuleusement le bois

mort et les parties où se montre de la moisissure. Lors-

que les froids deviennent rigoureux, on couvre les deux

rangs de panneaux exposés au nord, avec une bonne

épaisseur de litière ou de feuilles sèches bien compri-

mées sur les verres, et l'on jette par-dessus un double

rang de paillassons pour en détourner les eaux de pluies,

qui pourriraient la litière, et la rendraient moins propre à

conserver la chaleur. Ces deux rangs de panneaux res-

tent ainsi couverts pendant tout le temps que les gelées

sont rigoureuses. Mais il n'en est pas de même de ceux

regardant le midi ; on se contente le plus souvent d'y

étendre un peu de litière et des paillassons, que l'on en-

lève toutes les fois que le soleil paraît sur l'horizon,

pour ne les replacer que la nuit. Lorsqu'il cesse de ge-

ler , ne fût-ce que pendant quelques heures , on se hâte

de profiter de ces heureux momens pour donner de l'air

en soulevant quelques panneaux. Néanmoins ceci ne
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doit se faire que par un temps sec, sans vent et sans

brouillard.

Dans un jardin de luxe cette serre permet à un archi-

tecte de déployer toute réiégance , toute la richesse de

son art. Sa hauteur , sa largeur et sa longueur sont ab-

solument arbitraires, de manière qu'on peut Fenrichir

de statues, de bassins et de jets d'eau, de colonnes, etc.

Quoique les plantes qu'on y cultive n'exigent pas de

chaleur, cependant elles craignent le froid, et jamais

le thermomètre ne doit y descendre au-dessous de 1 ou

3 degrés au-dessus de zéro. Lorsque la serre est enter-

rée de trois ou quatre pieds , on peut à la rigueur se

passer de fourneau , et se contenter, lors des fortes ge-

lées, d'y déposer pendant la nuit des poêles roulans

remplis de braise.

Si on y construit un fourneau, il faut que le tuyau de

chaleur passe dans la muraille et non pas dans le sen-

tier, parce que celui-ci se trouve sur la pleine terre et

non recouvert de planches. On ménage donc , dans un

des murs^ un canal carré, voyez ])l. ^ijig- 3, qui re-

çoit le tuyau, et laisse échapper la chaleur dans la

serre par des ventouses hautes de six pouces et larges

de six à dix lignes, comme nous les avons figurées,

]il. Q,Jig- 4- 0*1 s soin de ne pas trop pousser le feu,

afin que la chaleur ne fasse jamais monter le thermomè-

tre au-dessus de cinq ou six degrés. Si l'on chauffait

davantage, les plantes, au lieu de fleurir, pousseraient

des bourgeons minces et étiolés
,
qui épuiseraient les

tiges et les exposeraient à périr.

Dans un coin de cette serre , comme dans toutes les

autres, on placera un tonneau masqué par le feuillage

de quelques arbustes 5 on y déposera trois ou quatre

jours d'avance l'eau destinée aux arrosemens, afin de

lui donner le temps de s'échauffer au même degré que la

température où les plantes se trouvent. La terre des

plate- bandes se cultive avec la bêche, la binette et la
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serfouette de la même manirre qu'à l'air libre , mais
avec la précaution de ne jamais la remuer en hiver

,

c'est-à-dire , tant que les couvertures des panneaux in-

terceptent l'air et la lumière.

§ III. De la Serre chinoise.

Nous avons figure la nôtre, /7/. 8, Jig. i. Elle con-
siste en deux murs de quatre pieds d'élévation, sup-

portant des panneaux formant le faîte et inclinés à

l'angle de 4o degrés. Son exposition est la même que
celle du jardin d'hiver, c'est-à-dire qu'une des lignes

des panneaux regarde le nord , et l'autre le midi. Celle

du nord se couvre de la même manière pendant l'I-iver.

La serre chinoise est destinée à l'éducation des plantes

délicates d'orangerie. On les y place dès leur première

jeunesse, et on les y laisse (pendant le temps où les

plantes sont rentrées) jusqu'à ce ([u'elles aient pris assez

de force, que leurs tiges soient devenues assez ligneuses

pour pouvoir sans inconvénient se passer d'une grande

somme de lumière \ car cette serre n'a pas d'autre hut

([uc de les faire jouir de son influence au plus haut

degré.

De chaque côté, contre des murs, sont des encaisse-

mens en planches pour contenir des couches sans cha-

Jeur, consistant en fumier à demi consommé, recouvert

de sept ou huit pouces de terre de bruyère. Ces couches

s'élèvent à deux pieds et demi , ce qui laisse dix-huit

pouces de mur entre elles et le point le plus bas des

panneaux , distance sullisante pour le développement

du feuillage des jeunes plantes. On peut, si on le veut, y
enterrer les pots , ce qui maintient une humidité favo-

rable autour des racines des végétaux qu'ils contiennent
^

ou bien, ce qui vaut mieux, quand on met beaucoup de

soins dans les arrosemens , on étend sur la couche un

lit d'un demi-pouce de gros sable , et on place les pots
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dessus sans les y enfoncer. Ce sable empêche la terre

de se mastiquer au trou du fond du pot et de le boiw

cher ; accident qui arrive souvent quand on n'a pas

cette précaution, et alors l'eau des arrosemens, ne trou-

vant plus d'issue, s'amasse au iond, s'y croupit, et noie

ou pourrit les racines des plantes. On ne s'en aperçoit

qu'au moment où le feuillage jaunit et tombe, et déjà

il n'est plus temps d'y porter remède : la plante périt,

malgré toutes les tardives précautions que l'on peut

prendre.

La serre chinoise n'exige pas plus de chaleur que le

jardin d'hiver et moins encore , car on ne cherche pas

à faire fleurir les plantes , et tous les soins consistent au

contraire à empêcher la végétation pendant l'hiver. On
se bornera donc à maintenir le thermomètre à deux ou

trois degrés au-dessus de zéro.

Si la serre est enterrée , on peut s'abstenir d'y cons-

truire un fourneau -, dans ce cas on oppose des poêles

roulans aux efforts de la gelée. Mais , s'il en est autre-

ment , on y en établit un , dont on fait passer le tuyau

sous le sentier , et avec l'extrême précaution ( ce qui se

doit dans toutes les circonstances ) de l'isoler des plan-

ches et des fumiers des couches , au moyen de briques

qui le maintiennent dans une disposition solide 5 sans,

cela on courrait la chance de mettre le feu.

Du reste les plantes se soignent de la même manière

que celles d'orangerie.

§ IV. Z>e rOrangerie.

C'est assez ordinairement dans la construction de ce

genre de serre que la richesse du propriétaire d'un jar-

din aime à se montrer. La raison en est qu'une orangerie

se prête avec facilité à toutes les formes qu'on veut lui

donner, et permet à l'architecte d'employer les règles

sévères de proportion que son art exige. Aussi cette
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construction appartient-elle
,
pour ainsi dire

,
plus à

l'architecture qu'au jardinage , et c'est pour cette raison

que nous ne traiterons ici que des conditions essentielles

pour l'entretien et la santé des plantes , laissant à Tar-

chitecte le soin de lui donner l'élégance et le genre de
beauté qui appartiennent à l'art.

Une orangerie (pi. '],Jïg. i ) doit être assez spacieuse

pour que tous les végétaux qu'elle renferme aient de l'air

et de la lumière
,
pour qu'on ne soit pas obligé de les y

entasser les uns sur les autres de façon à les étouQer.

Sa hauteur doit être calculée de manière à ce que les

plus grands végétaux destinés à y passer l'hiver n'en at-

teignent pas le plafond ; entre celui-ci et le sommet des

plus hautes branches, il faut qu'il y ait au moins trois ou
quatre pieds d'intervalle , et que l'air puisse circuler

librement.

Une des qualités essentielles, qu'elle doit avoir est

d'être parfaitement sèche. Aussi la construira -l -on sur

un terrain très-sain ; et, pour plus grande précaution
,

on fera très-bien de l'exhausser de quelques pouces au

dessus du niveau du sol. Mais alors on arrangera son en-

trée en pente douce pour éviter d'y mettre une marche

d'escalier , ce qui nuirait beaucoup à la facilité du trans-

port des grosses caisses d'orangers. Pour peu que le ter-

rain fût humide , on y construirait plusieurs petits ca-

naux que l'on remplirait de pierrailles, et que Ton ferait

aboutir
, par une pente assez raide , à des puisards , ou

dans un endroit où les eaux trouveraient un facile écou-

lement. Nous n'avons pas besoin de dire que sous aucun

prétexte elle ne doit être enterrée comme beaucoup

d'autres serres.

Il faut qu'elle soit close de manière à ce que jamais le

froid ne puisse y pénétrer \ et cette raison fait que sou-

vent on la voûte en maçonnerie , ce qui est excellent

sans être indispensable. On peut se contenter d'un pla-

fond en planche , sur lequel on jette une bonne épais-
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seur de feuilles sèches , et l'on s'en dispense même si l'on

fait un toit épais et en chaume ; dans ce cas quelques

lattes et un peu de plâtre sont sullisans pour établir le

plafond.

^ Il est nécessaire que les fenêtres soient extrêmement

grandes, de toute la hauteur de la serre s'il est possible.

Plus elles auront de jour
,
plus elles seront adaptées à

une bonne culture. L'architecte , en déterminant leurs

proportions , se pénétrera de l'idée que, s'il pouvait vi-

trer la plus grande partie de la façade , l'orangerie n'en

serait que meilleure. Cette façade sera tournée au midi;

néanmoins l'exposition du levant et même à la rigueur

celle du couchant peuvent suffire.

Dans les contrées placées au-dessus du cinquantième

degré de latitude, un fourneau est indispensable dans

une orangerie; alors on fait passer le tuyau dans les murs,

de la même manière que nous l'avons dit pour le jardin

d'hiver et que nous l'avons figuré (/?/. g ,Jig, 3 e^ 4) ;

mais nous ne conseillerons pas de faire d'un poêle un
objet d'ornement, comme on n'en voit que trop dans la

plupart des serres. Les végétaux doivent toujours jouer

le premier rôle dans une scène semblable : si vous y pla-

cez des objets capables d'en détourner l'attention
, votre

maladresse détruit tout le piquant d'une scène dont le

sujet principal est éclipsé. Notre avis est au contraire

qu'on doit masquer le moyen artificiel par lequel on
maintient , dans toute sa beauté , une verdure d'autant

plus agréable que sa gaîté contraste davantage avec la

tristesse de la saison. Dans les climats où l'on peut se

passer de fourneau , on doit , en cas de froids extraor-

dinaires , employer les poêles roulans.

Plus encore pour l'orangerie que pour les serres pré-

cédentes , on se donnera de garde d'élever la chaleur.

S'il était possible de toujours maintenir le thermomètre
à 2 degrés au - dessus de zéro , les arbres ne s'en porte-

raient que mieux; mais , dans tous les cas , on veillera
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scrupuleusement à ce qu'il ne monte jamais au-dessus de

4 à 5 degrés, surtout quand les arbres auront encore

c[uelque temps à rester renfermés. Nous pensons qu'une

négligence qui laisseraitlefroidpénétrer dansTorangerie

au point de faire baisser le tbermomètre à 2 ou 3 degrés

au-dessous de glace, serait moins préjudiciable aux plan-

tes qu'un excès de précaution qui le maintiendrait pen-

dant quelques jours seulement à 6 ou 8 degrés au-dessus;

car alors la végétation se développerait infailliblement,

les gemmes s'allongeraient en bourgeons languissans qui

énerveraient le végétal , se dessécheraient rapidement à

l'air , et alï'aibliraient l'arbre pour plusieurs années.

Un point rigoureux pour assurer la conservation des

plantes dans l'orangerie , c'est de choisir avec discerne-

ment le moment de les rentrer. Quelques auteurs ont

fixé cette époque au i5 octobre, qui , en eflet , est assez

ordinairement le moment favorable à la température de

Paris , mais qui ne peut convenir tous les ans ni partout.

Aussi nousrecommanderonsau jardinier intelligent de ne

point prendre pour guide tel quantième de tel mois ^

mais l'état de l'atmosphère et de la saison , deux choses

<[ui varient constamment selon les lieux et les années*

Si l'on attendait les premières gelées, il serait trop tard,

pour deux raisons : la première , c'est que l'on courrait

risque de se laisser surprendre et de voir les arbres at-

teints avant qu'on ait pu les soustraire à leurs pernicieux

ctrets; la seconde, et peut-être la plus grave , c'est que

l'on serait obligé de fermer la serre dès que les arbres y
seraient placés : n'ayant point été accoutumés peu à peu,

comme cela doit être , à la privation d'air, ils éprouve*

raient une espèce de suffocation qui les fatiguerait con-^

sidérablement , les rendrait plus susceptibles de moisis-'

sure , et pourrait peut-être les exposer à périr.

Le véritable moment de rentrer les arbres d'orangerie

est indiqué par la cessation totale de la végétation dans

ces mêmes arbres , et par la première chute des feuilles
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des arbres de pleine terre
,
parliculièremcnt des nrbres

IVuiliors ; d'où il résulte que la reiilrée aura lieu plus tôt

ou plus lard , selon que la saison aura été plus ou moins

tardive. Cetle règle reçoit aussi son application dans

tous les climats.

Pour rentrer les plantes, on choisira un jour serein
,

sans brouillard ni aucune humidité , afin que les {"euillcs

soient parfiiitement sèches. Quant à la terre des caisses

ou des pots , on aura pris quelques jours d avance la ]né-

caulion de modérer lesarrosemens, pour qu'elle ne porte

pas dans l'orangerie une humidité beaucoup plus perni-

cieuse que le froid. Avant de rentrer les plantes, on les

épluchera exactement , c'est-à-dire qu'on enlèvera les

branches mortes , les feuilles et les bourgeons malades

ou moisis, les ordures qui pourront s'être amassées aux

bifurcations des branches , etc. -, mais il faudra le moiiis

possible couper sur le vif, parce que cette saison n'est

favorable ni au dessèchement de la j^laie , ni à sa ci-

catrisation ^ ainsi on renverra au printemps toute opé-

ration de taille. On binera la terre des pots avant de les

rentrer, et môme trois ou quatre fois pendant leur sé-

jour dans la serre
,
pour favoriser l'évaporation de l'eau.

L'arrangement des plantes dans la serre est encore

une chose qui demande à être raisonnée, afin de mettre

chacune d'elles à la place qui lui est le plus favorable. Les

arbres qui se défeuillent ont moins besoin de lumière
;

aussi les place-t-on dans le fond. Ceux à feuilles persis-

tantes sont de plusieurs natures, que l'on peut réduire

à trois classes. La première renfermera les arbres dont

les feuilles sont d'une substance sèche et coriace et le

bois dur et peu moelleux ; le myrte et l'oranger
,
par

exemple : ils supporteront l'obscurité moins que les

grenadiers et autres arbres nus , mais beaucoup mieux
que les suivans ; aussi formeront-ils le second rang. La
seconde classe renferme les arbres à feuilles molles

,

d'une substance aqueuse , et dont le bois est tendre et
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moelleux : par exemple, \q datura arborea. On placera

ceux-ci sur le troisième rang , et devant eux ou ména-

gera un sentier pour favoriser la promenade des curieux,

la circulation des jardiniers , et un courant d'air. La

troisième classe comprend toutes les plantes dont les

feuilles sont d'une nature très-délicate ou d'une sub-

stance charnue, et dont les tiges sont herbacées et succu-

lentes
5
par exemple, la capucine à fleur double ,

quel-

ques mesembriaiitheiJium, les ficoïdes, etc. Celles-ci se

placent au quatrième rang, c'est-à-dire , le plus près des

verres qu'il est possilîle.

Mais il ne suffit pas que chaque classe soit à son rang,

il faut encore les mettre dans un certain ordre , ménagé

pour que celles de devant n'interceptent ni l'air ni la

lumière à celles qui sont derrière. Par conséquent

,

en comptant les rangs à commencer devant , les plantes

les plus basses seront les premières , celles un peu plus

hautes viendront après , les moyennes seront sur un

troisième rang, les grandes sur un quatrième, les très-

grandes sur un cinquième j viendront ensuite les arbus-

tes et les arbrisseaux aussi par rangs de taille , et enfin

les arbres rangés selon le même principe.

Si la hauteur des plantes ne se trouvait pas en har-

monie avec les rangs des classes, on y remédierait en

élevant sur des gradins celles qui se trouveraient trop

Lasses. Enfin , lorsque toutes sont en place , elles doi-

vent ne laisser apercevoir qu'un amphithéâtre de ver-

dure parfaitement aligné, et dont la surface régulière

s'élève uniformément et en pente également inclinée sur

toute la longueur, formant avec l'horizon un angle plus

ou moins aigu depuis le devant de la serre jusqu'au

fond. Par ce moyen la tète d'un premier arbre cache le

tronc du second, celle du second la tige du troisième
,

et ainsi de suite ^ de manière que toutes les têtes jouis-

sent, par -dessus les unes des autres, des influences de

l'air et de la lumière.
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Ce n'est que peu à peu que l'on prive les plantes d'air,

pour les raisons mentionnées plus haut. On laisse d'a-

})ord l'orangerie entièrement ouverte le jour et la nuit,

jus(|u';i ce que Ton ait à redouter les gelées. Alors ou

commence à la fermer pendant la nuit, puis enfin pen-

dant le jour, lor3([u'il gèle. Mais, toutes les fois que le

ihcrniomèlrc expose à l'air libre marque un ou deux

degrés au-dessus de glace, on s'empresse d'ouvrir, ex-

cepté cependant quand l'atmosphère est chargée d'hu-

midité, DU quand les vents sont trop violens.

Il est de principe de diminuer de beaucoup les ar-

rosemens l'hiver dans toutes les serres ; mais c'est sur-

tout dans celles qu'on appelle froides, c'est-à-dire, dans

celles où l'on ne fait pas monter le tliermomètre à plus

de 3 ou 4 degrés, que cette règle doit s'observer à la ri-

gueur. Dans l'orangerie, ainsi que dans la serre chinoise,

les bâches, etc., on ne doit arroser la terre que pour

empêcher les plantes de se dessécher , et rien de plus.

C'est ici que cette routine malheureuse, qui fait arroser

à des époques périodiques et régulières, peut devenir

funeste à beaucoup de végétaux. Il n'est pas un jardinier

qui ne sache parfaitement que toutes les plantes n'ai-

ment pas également l'eau
,
que toutes les terres , soit à

cause de leur composition, soit à cause de la grandeur

des vases, ne se dessèchent pas dans le même espace de

temps; et cependant beaucoup ont cette fatale habitude

de tout arroser dans de certains jours déterminés à l'a-

vance pour tout un hiver, et de donner la même quan-

tité d'eau à toutes les plantes.

Nous ne saurions trop insister sur ce point : on n'ar-

rosera chaque plante que lorsqu'elle en aura besoin, et

on ne lui donnera que la quantité d'eau absolument

nécessaire à son entretien. On se servira pour cela d'un

arrosoir à très -long goulot, afin de porter l'eau jusque

sur la terre du pot le plus éloigné derrière les rangs

,

sans courirlacliance de mouiller, ni ses feuilles, ni celles

I. 17
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(les plantes voisines. On prendra garde à ne pas faire

épancher Teau par-dessus les bords du vase, afin de

maintenir toujours le plancher très-sec ^ enfin l'eau que

l'on emploiera pour les arroseniens d'hiver ne sera ja-

mais mélangée, et aura séjourné pendant quelques

jours dans un tonneau placé dans un coin de la serre.

Tous les jours on visitera les plantes , et on épluchera

les parties moisies ou pourries. Si l'on s'apercevait

c[u'une plante dépérît sans que la cause en fût apparente,

on l'enlèverait, on la sortirait de son pot, et Ton trou-

verait certainement le principe du mal en visitant ses

racines. Alors on la transporterait dans une bâche ou

sous un châssis, et on la traiterait en raison de sa ma-

ladie, comme nous le dirons à l'arlicle Maladie des

plantes.

Si le moment pour rentrer les plantes dans la serre est

difficile à choisir, celui de les en sortir ne l'est pas

moins. Il faut attendre que la végétation commence a

montrer de la vigueur dans les arbres à l'air libre, et

que leurs jeunes bourgeons développent les premières

feuilles, ce qui répond au co^imencement du mois de

mai pour la température de Paris. Il vaut beaucoup

mieux cependant garder les plantes en orangerie quel-

ques jours de plus
,
que de les exposer à être saisies par

une gelée tardive du printemps.

C'est en sortant de la serre que les plantes sont ex-

trêmement sensibles aux influences atmosphériques;

aussi faut-il user de tous les moyens pour les y accoutu-

mer peu à peu. Pour cela , on commence à leur donner

long-temps d'avance dans l'orangerie le plus d'air qu'il

est possible, puis on attend un jour sombre et pluvieux

pour les y exposer toul-à-fait en les sortant. Dans cette

circonstance , si elles sont frappées parles rayons du so-

leil, il est rare qu'elles aient la force de leur résister, cl

elles sont brûlées dans un instant au point d'en périr.

S'il arrivait donc que le ciel se découvrît, et que , loin
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d'avoir du brouillard ou de la pluie , on eût à craindre le

soleil, il faudrait nécessairement les en garantir, soit en
les déposant dans un lieu ombragé, soit en les couvrant

avec des toiles. Après quelques jours de plein air elles

sont ordiîiairement hors de danger, à moins que le soleil

n'ait une chaleur très-vive.

^ V. De La Serre à géraniums.

Un assez grand nombre de jdanles , c[uoic[ue n'aimant

pas la chaleur, sont cependant trop délicates pour passer

facilement l'hiver dans une orangerie, surtout quand
celle-ci est peu sèche et peu éclairée. Beaucoup de géra-

niums sont particulièrement dans ce cas. Nous avons fait

faire pour ces végétaux une serre appropriée à leur na-

ture, et nous l'avons figurée^/. Cj^Jig. 2.

Le mur du fond, élevé de sept pieds, reçoit un gra-

din sur lequel sont placés sept rangs de pots. Le devant

est formé par un mur de trois pieds, garni d'un seul

rayon en planche et sablé, sur lequel on dépose les jeu-

nes plantes qui demandent à être plus rapprochées des

verres. Les panneaux sont inclinés à l'angle de 35 de-

grés, afui d'être le plus possible rapprochés du feuillage

des plantes. Nous tenons cette serre à la même tempé-

rature que la serre chinoise, et nous mettons autant de

précautions à la garantir de l'humidité que de la gelée.

Quelques amateurs s'étonneront peut-être quand ils

verront qu'une serre, entièrement consacrée à la culture

des géraniums, est sans couches chaudes et sans fourneau,

car la nôtre n'en a pas. Pour peu qu'ils aient visité les

établissemens des marchands qui portent les produits de

leur industrie au marché aux fleurs, ils nous demande-

ront compte de ce c[u'ils regarderont d'abord comme une

singularité dans nos cultures. Voici ce que nous leur

répondrons: la chaleur agit sur quelques végétaux , et

particulièrement sur les géraniums, d'une manière toute
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partriculicre j au lieu de développer également la végé-

tation dans toutes les parties de la plante, elle dirige les

ciForls de la nature sur les organes de la génération , et

cela par la raison que la plante est , si ce n'est dans un

état de soulFrance, au moins dans celui de contrainte
;

d'où il suit qu elle fait un effort pour fructifier. Nous

donnons les développemens de ce principe dans notre

second volume, page 16. Or les cultivateurs qui veu-

lent obtenir des corolles dans des dimensions fort

grandes, pour satisfaire les amateurs de bouquets, font

très-bien de cultiver ces plantes en serre chaude, et de

sacrifier au goût de ces amateurs et la santé de leurs

plantes et leurs caractères botaniques : d'ailleurs cela

donne lieu à de nouvelles sous-variétés , éphémères à la

vérité , mais qui n'en ont pas moins le mérite d'être fort

belles tant qu'on les cultive dans la serre chaude, quoi-

qu'elles disparaissent aussitôt que l'on rend à la plante

sa véritable culture , c'est-à-dire , celle de l'orangerie.

Comme nous l'avons dit, nous n'avons pas de fourneau

dans notre serre à géraniums, et lorsque les gelées sont

très -rigoureuses, nous nous contentons de couvrir les

panneaux avec une bonne couche de litière et de feuilles

sèches, sur laquelle nous jetons quelques paillassons -, au

moyen d'un poêle roulant nous empêchons le froid d'y

pénétrer.

Du reste, les plantes que l'on y met n'exigent aucun

autre soin que ceux de l'orangerie. On les rentre et on

les met dehors à la même époque que les autres. Les ar-

rosemens se font avec l'arrosoir à long goulot pour les

trois premiers rangs de pots qui sont à la portée de

riiomme qui arrose
5
pour les quatre rangs plus hauts, on

se sert delà seringue, au bout de laquelle est ajusté un

tuyau assez long pour porter l'eau jusque sur le pot le

plus élevé.
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§VI. De la Bâche.

Celte espèce de serre
,
que nous avons figurée

,
pi. 9,

Jig. I , est indispensable si l'on veut cultiver les bruyè-

res, les ixias. un grand nombre de liliacées délicates,

et gcncralement toutes les plantes qui craignent égale-

ment la chaleur et le froid.

La bâche est une espèce de châssis, avec cette dilïé-

rence qu'on y a pratiqué un sentier , et qu'on y pénètre

par une porte comme dans une serre.

La culture en bâche se fait de deux manières, en

pleine terre de bruyère ou en pot- mais dans l'un et

l'autre cas sur couche froide, c'est-à-dire, faite avec de

la terre de bruyère pure, ou seulement mélangée avec

très-peu de terre franche, ou de terreau très-consommé.

Cette couche se fait dans un encaissement , soutenu par

un léger mur de briques, ou simplement par des planches.

Le mur de derrière de la bâche et celui de devant doi-

vent être élevés de manière à ce que le panneau vitré

,

incliné de dix à quinze degrés, soit le plus près possi-

ble du feuillage des plantes, afin de conserver à la lu-

mière toutes ses influences.

Les bâches ne se chauffentjamais ; aussi, pour empê-

cher la gelée d'y pénétrer, on est dans l'usage de les

enterrer jusqu'à la hauteur des panneaux. On profite au-

tant que les circonstances le permettent d'une pente de

terrain
,
pour que le mur de derrière se trouve enterré

comme celui de devant, c'est-à-dire, jusqu'aux pan-

neaux, comme nous l'avons figuré
,
pi. ^,Jig- i , en A

etB.

Les serres enterrées ont cet avantage sur les autres,

que la température en est beaucoup moins variable
;

mais par compensation , si elles ne sont pas dans un ter-

rain sablonneux et très -sain, il est fort difficile d'eu

écarter l'humidité.
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La longueur d'une bâche est tout-à-fait indifférente,

mais il n'en est pas de même de sa largeur. Comme la

couche est assez élevée pour qu'un homme puisse aisé-

ment passer dans le sentier sans heurter avec la tête les

traverses des panneaux , il en résulte qu'il ne peut guère

cultiver qu'à la dislance de quatre ou cinq pieds, et

qu'une couche plus large deviendrait incommode. Qu'on

ajoute deux pieds pour le chemin, et l'on trouvera que

la plus grande largeur d'une bâche bien construite ne

doit pas excéder sept pieds.

Pendant les gelées, pour défendre les plantes de la

rigueur du froid , on couvre les panneaux d'un pied d'é-

paisseur de litière ou de feuilles sèches, et même de

dix-huit pouces si on le juge nécessaire. On étend des-

sus des paillassons, afin d'empêcher les eaux de pluie

de pénétrer cette couverture. Sans autres précautions le

thermomètre se maintient assez régulièrement à 2 ou 3

degrés au-dessus de zéro.

Quelquefois on destine une bâche à la multiplication

par marcottes des phintes d'orangerie , telles que les ca-

jnellia, pivoine, etc. : dans ce cas on est forcé d'élever

davantage les deux murs , ou de faire la couche moins

épaisse, afin que les vieilles plantes que l'on y dispose

pour être marcottées y trouvent une place sulîisante.

(Voyez pi. 9, fi^. I.) On peut alors donner un peu

moins d'inclinaison aux panneaux, et leur faire former

avec riiorizon un angle de 3o degrés.

§ VII. De la Galerie d'hii^er.

Ce genre de serre fait le passage entre la bâche et la

serre tempérée. Comme elle est destinée à recevoir les

jeunes élèves des plus grands végétaux d'orangerie, et

qu'on les y laisse pendant un certain nombre d'années,

elle doit être construite dans de plus grandes dimen-

sions. Nous avons figuré
,
pi. S,/ig. 2 , une de celles de
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notre établissement, et nous allons en donner les pro-

portions. Le mur de derrière a six pieds d'élévation 5 il

supporte un toit ineliné au nord, formé par une légère

char])cnle, recouverte par un toit épais en chaume; la

])artie intérieure de cette charpente est ])lafbnnée en

Lûtes et en plâtre. Ce toit est soutenu devant par les

traverses des panneaux et par de petites colonnes en

bois, de quatre pouces de diamètre, c[ui viennent s'ap-

])uyer ù l'intérieur sur le bord interne de la couclie de

terre de bruyère ; elles ont six pieds dix pouces de

hauteur, ce qui^ ajouté à l'épaisseur de la couche,

donne à la serre neuf pieds dix pouces dans sa plus

grande hauteur. Le mur de devant est élevé de quatre

pieds et demi , et les panneaux forment avec l'horizon

un angle de 5o degrés.

Le long du fond de la serre jègne un gradin , ou plu-

tôt un banc en terre sablonneuse, de dix-huit pouces de
hauteur sur quatre pieds huit pouces de largeur. La
terre dont il est formé est soutenu par un petit mur en

brique comme la couche de devant ; on a répandu des-

sus un demi -pouce de gros sable pour faciliter par les

trous des pots l'écoulement des eaux d'arrosement. Les

plantes s'y arrangent dans le même ordre que nous l'avons

dit pour l'orangerie, c'est-à-dire, les plus délicates et les

plus basses sur le devant, celles qui le sont moins sur

un second rang, et ainsi de suite. Si les plantes n'avaient

pas des dimensions favorables , et qu'on ne puisse les

étager de manière à les faire jouir toutes des influences

de la lumière, on les placerait sur un gradin en planches

élevé en conséquence.

Sur le devant de la serre est une couche de terre de

bruyère, large de quatre pieds et demi, et haute de

trois, dans laquelle on plante à demeure les végétaux

que l'on veut marcotter ou grelïér par approche.

Les plantes destinées à cette serre étant un peu plus

délicates que celles d'orangerie, on est obligé d'y éta-



aG;] nES JARDtXS.

blir un fouineau, dans lequel on ne l'ait du feu que
pendant les grands froids. La chaleur peut s'y élever

jusqu'à 5 ou 6 degrés , mais jamais davantage.

§ VIII. De la Serre tempérée.

Nous avons fait figurer une des nôtres
,
pi. i o, fig. i

,

Ce genre de serre ne diflère des autres serres chaudes

que par la température qu'on y entretient constamment

au moyen des fourneaux, des couches et des traverses.

En liiver le thermomètre doit y marquer'^ degrés pen-

dant la nuit, et lo pendant le jour. Un homme , chaque

nuit, veille àce que la chaleur se maintienne toujours

réglée ainsi
5
pour peu qu'elle baisse, il la fait monter en

mettant du bois dans le fourneau : si , au contraire, elle

monte plus haut que nous avons dit, il se hâte de re-

tirer le bois, et d'étouQer la braise en fermant la petite

porte du fourneau. Lorsqu'une serre tempérée est con-

fiée à un homme vigilant, il y a peu de dangers à redouter;

mais il doit bien se pénétrer que si, par une négligence

impardonnable, il n'avait pas soin de son feu pendant une

partie de la nuit seulement, il pourrait le lendemain

matin avoir perdu la plus grande partie de ses plantes.

Dans nos établissemens , où nous sommes obligés

d'employer ini grand nombre d'ouvriers, chacun d'eux

veille une nuit à tour de rôle-, et les soins de nos serres,

se trouvant ainsi partagés entre une quinzaine de jardi-

niers, sont beaucoup moins pénibles. Nous concevons

parfaitement qu'il n'en est pas de même dans un jardin

bourgeois qui n'occupe que deux ou trois personnes :

aussi nous ne donnerons pas le conseil impraticable de

faire passer toutes les nuits à deux hommes, pendant

trois ou quatre mois que peuvent durer les gelées; mais

nous regardons comme indispensable de les faire lever

au moins deux fois pendant la nuit pour aller visiter les

iourneaux: ils les verront en se couchant, à minuit,
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et à quatre heures du malin. Avec un pou d'habitude, ils

viendront facilement à bout de gouverner leur l'eu

de manière à maintenir la chaleur au degré dclerminé

sans y toucher pendant trois ou quatre heures. Tout

individu qui répugnerait à s'imposer rigoureusement

cette tâche, doit renoncer à gouverner une serre tem-

pérée ou chaude.

Comme les plantes de ces sortes de serres sont tou-

jours en végétation, la lumière leur est indispensable

en tout temps -, aussi ne couvre-t-on jamais les panneaux

avec de la litière, mais seulement avec des paillassons

que l'on déroule pendant la nuit et qu'on roule pendant

le jour, pour donner de la lumière quand le froid n'est

pas excessif. Mais, avant d'entrer dans des détails relatifs

à la manière de gouverner les plantes, nous allons don-

ner les dimensions que l'expérience nous a montrées les

jilus favorables dans la construction d'une serre tempérée.

On donne au mur de derrière onze pieds d'élévation,

et trois à celui de devant-, la serre ayant huit pieds et

demi de largeur, cela donne aux panneaux ^5 degrés

d'inclinaison. Si Ton augmentait la, largeur de la serre,

il faudrait aussi augmenter l'élévation du mur de der-

rière, afin de retrouver la même inclinaison qui nous a

paru la meilleure.

On pratique sur le devant, comme sur le derrière,

un encaissement en planches , de trois pieds de hauteur

et autant de largeur , ce qui laisse entre deux un

sentier sufiisamment large pour pouvoir aisément culti-

ver. Tous les ans , dans le commencement d'octobre

,

on établit dans les encaissemens une couche chaude de

bon fumier de cheval mélangé à un tiers de feuilles

sèches, et on la recouvre de huit pouces à un pied de

tan neuf, et davantage s'il est nécessaire, dans lequel

on enfonce les pots lorsque la plus grande chaleur du

fumier est passée , et avec la précaution de toujours

nietlre la couche de tan assez épaisse pour que le
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fond des pots ne touche pas au fumier. Si la couche se

refroidit pendant l'hiver, il ne s'agit que de la remuer

entièrement pour lui faire acquérir une nouvelle cha-

leur, et de la traiter comme nous l'avons dit à Tarlicle

des Couches chaudes, voyez page 207. Au mois de

mars on la refait entièrement avec du fumier neuf et

du nouveau tan mêlé moitié par moitié avec l'ancien.

Les plantes s'arrangent sur ces couches de la même
manière que nous l'avons dit pour l'orangerie, les plus

basses et les plus délicates devant, et ainsi de suite, et

l'on enfonce leurs ])Ots dans la tannée jusqu'à un demi

pouce au p!us de leur bord. L'eau des arrosemens doit

avoir séjourné au moins cinq ou six jours dans la serre

avant d'être employée ^ et, en la donnant aux plantes, on

aura le plus grand soin de n'en point épancher sur la

couche, de crainte de la refroidir
;
pour cela on se servira

de l'arrosoir à long goulot et de la seringue.

L'hiver on ne donnera de l'air que lorsque le soleil

brillera de tout son éclat, et lorsque le thermomètre

montera au-dessus de glace à l'air libre. Enfm on éplu7

chera soigneusement les plantes pour ne leur laisser au-

cunes parties moisies ou pourries, car sans cela le mal

s'étendrait rapidement, et même deviendrait contagieux

pour les plantes qui se trouveraient en contact avec

celles infectées.

Les plantes de serres tempérées et chaudes étant dans

un état de végétation et de transpirations continuelles,

sont très -susceptibles de coups d'air et de coups de

soleil. On évite les premiers en refermant la porte du

cabinet qui précède la serre, aussitôt qu'on est entré et

avant d'ouvrir la seconde porte- Cette précaution est

surtout indispensable quand il règne des vents secs et

froids. Quant aux coups de soleil , ils ne commencent

guère à être dangereux , au moins sous le climat de Pa-

ris, que dans le mois de mars 5 depuis la fin d'avril jus-

qu'au commencement de juillet , ils le sont peu -, mais.
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lorsque les chaleurs sont très-grandes pendant ce mois

et celui d'août, ils le redeviennent. Quand une plante

a reeu un coup de soleil, ses feuilles rougissent d'abord;

puis elles sèchent, ainsi que les jeunes tiges, et souvent

le végétal périt en deux ou trois jours. On évite cet ac-

cident en étendant des toiles ou des paillassons sur les

vitraux, toutes les fois que les rayons du soleil devien-

nent trop piquans.

Ce n'est que lorsque la température à l'air libre se

lient assez constamment à i4 ou i5 degrés du thermo-

mètre
,
que l'on peut sans danger donner beaucoup d'air

aux plantes, en soulevant entièrement les panneaux,

mais avec la précaution de ne jamais les enlever ^ car il

est toujours prudent de les baisser le soir pour abriter

les végétaux des pluies et des brouillards qui peuvent

survenir pendant la nuit.

Les plantes, ne sortant jamais de la serre , se trou-

vent privées des influences atmosphériques si utiles à la

végétation : il faut employer l'artifice pour les en faire

jouir. On profite d'un temps sec et chaud
,
pendant lequel

les panneaux sont ouverts, pour arroser leur feuillage

au moyen d'une pluie artificielle. Pour cela on se sert

delà seringue, au bout de laquelle on ajuste une pomme
d'arrosoir criblée de très-petits trous. Cette opération se

répète plusieurs fois pendant les grandes chaleurs, mais

avec l'extrême précaution de ne jamais mouiller les

plantes grasses et celles dont les feuilles en faisceau ter-

minal pourraient retenir l'eau dans le milieu de la rosette

qu'elles forment. Les végétaux couverts d'une pous-

sière glauque , et ceux revêtus d'une épaisse fourrure

laineuse ou soyeuse , doivent aussi être ménagés. En gé-

néral les plantes auxquelles ces sortes de bains sont le

plus salutaires , sont celles dont le feuillage est d'un vert

gai, lisse et brillant. Dans tous les cas on choisira son

moment pour faire cette opération , de manière à ce que

les feuilles soient parfaitement essuyées, le soir, lorsque
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l'on baissera les panneaux. Quand l'air est sec, chaud
et tendu , dans une serre chaude , il faut non-seulement

arroser le feuillage des plantes, mais encore répandre de

l'eau dans les chemins intérieurs, et même sur le terrain

devant la serre
,
pour rendre à l'atmosphère l'humidité

nécessaire à la respiration et à l'entretien des végétaux.

11 est encore une précaution à prendre
,
qui est indis-

pensable pour les plantes de serres chaude et tempé-
rée, et fort utile à celles des orangerie, bâche, etc.

Elle consiste à profiter d'un jour sec et chaud pour les

sortir de la serre, et laver leur feuillage. On emploie

pour cela de l'eau tiédie au soleil, des chiifons, une

éponge et une brosse très-douce. On visite toutes les

feuilles les unes après les autres : on écrase avec un pe-

tit morceau de bois aplati les insectes qui y sont atta-

ches, puis avec le chifïon ou l'éponge, selon qu'on a

plus de facilité , on lave les deux surfaces de la feuille
,

et on enlève toute la poussière et la crasse qui s'y sont

amassées. Avec la brosse mouillée on frotte légèrement

les tiges dont l'écorce est peu unie, et on les nettoie par-

faitement. 11 faut observer que tous les végétaux dont

les feuilles sont munies à leurs surfaces de pores, sous

lorme de poils ou autres aspérités, ne doivent éprouver

aucun frottement, car la moindre lésion , une simple

compression munie sur ces organes délicats, altère le

feuillageàlinstant , et nuit à la végétation. Lorsqu'une

plante a été ainsi lavée , on la met sécher à Tombre
pendant quelques heures; puis, lorsqu'elle n'a plus au-

cune humidité, on la reporte dans la serre. Les autres

soins à donner aux végétaux appartenant aux cultures

particulières, nous n'en traiterons pas ici..

Quand on veut donner à la serre tempérée une largeur

qui excéderait la longueur ordinaire d'iui panneau, on
est obligé d'en mettre deux rangs l'un au-dessus de l'au-

tre, comme nous l'avons figuré, pi. lo^fig. i , en A et

B» On les fait porter par la même traverse entaillée, en
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c , de itiauicrc à ce que le panneau A rec ouvre de

deux ou trois pouces le panneau B. Mais de là résulte

la difficulté de l'ouvrir, parce qu'on ne peut l'atteindre.

On ajuste alors une bascule contre la traverse, et on l'y

iixe au moyen d'une vis comme en e; la tête de la bas-

<.'ule appuie sur le cadre du panneau-, et , lorsqu'on tire

Ja corde y^ l'extrémité de la bascule baisse, et sa tête

en se levant soulève le panneau , comme nous l'avons

figuré par des points. Ce moyen, aussi simple que d'une

exécution facile, s'emploie dans toutes les circonstances

pareilles. Ce panneau supérieur sert de ventilateur

pour renouveler l'air toutes les fois qu'il en est besoin
;

aussi fera-t-on bien d'en établir dans toutes les serres

chaudes et tempérées, quand même ils devraient être

fort étroits et n'avoir pas d'autre utilité. La dalle plate

qui couronne les murs de derrière de la plupart des

serres que nous avons figurées, sert à fournir un sentier

sur toute la longueur du mur, pour doflner la facilité

de couvrir les vitraux avec les paillassons. Du reste , on

peut encore donner à la serre tempérée les mêmes for-

mes et proportions que celles que nous avons figurées,

pi. io,fig. 2; et/;/, iijig. I.

§ IX. De la Serre chaude.

On rétablit de différentes manières. Quelquefois on
la construit absolument comme la serre tempérée,/.»/. 10,

Jig. I
; mais on élève davantage le mur de derrière , afin

de donner aux panneaux une inclinaison de 55 degrés
;

telle est la serre dans laquelle nous cultivons les végé-
taux de la zone torride. Mais plus souvent, afin de ga-

gner de la largeur sans être obligé de beaucoup élever

le mur du fond et de poser plusieurs rangs de panneaux,

on les construit sur les modèles que nous eu donnons
pi. 10 Jig. 2- et pi. iijig. I.

Dans la première, un mur de sept pieds et c\pmi sup-
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porte une toiture plafonnée à l'intérieur en laites et en

plâtre. L'autre extrémité de ce toit incliné n'est portée

que par les traverses des panneaux ; mais néanmoins

cette construction est solide
,
parce qu'on a donné aux

traverses une épaisseur suffisante, et qu'elles ne sont

inclinées qu'à l'angle de 60 degrés. Nous remarquerons

ici ([ue l'ouverture de cet angle est la plus grande que

l'on puisse donner utilement aux vitraux d'une serre
;

passé ce nombre de degrés, il devient indifférent de

mettre les panneaux dans une position inclinée, ou tout-

à-fait perpendiculaire.

Sur le devant de la serre, dont le mur est élevé de

quatre pieds, est un rayon large de près de trois pieds,

couvert d'un demi-pouce de gros sable, sur lequel on

dépose les plantes basses , et qui ont besoin d'être près

tics jours. Le long du fond de la serre est un encaissement

de trois pieds de hauteur, dans lequel est une couche

chaude avec tannée, pour recevoir les plantes.

Si l'on possédait des individus d'une très-grande taille,

on ferait construire une serre de la même manière^ mais

que l'on exhausserait beaucoup au moyen d'un rang 5 ou

même , s'il était nécessaire , de deux rangs de panneaux

perpendiculaires, {pi. 1 i-^fi^- 1 • )

La seule différence qui existe entre la serre tempérée

et la serre chaude, c'est que cette dernière exige beau-

coup plus de chaleur. Le thermomètre doit constam-

ment être à 10 degrés au-dessus de glace pendant la

nuit, et à i5 pendant le jour. Qu'un jardinier mal adroit

n'aille pas s'imaginer qu'en tenant les serres tempérée

et chaude au même degré de température la nuit et le

jour, il n'aura plus de dangers à redouter. Ce passage

alternatif et journalier de 5 à 10 degrés ou de 10 à i5,

ce changement périodique de température est aussi né-

cessaire à l'entretien de la vie des plantes, que l'eau et

l'air sont nécessaires à leur nourriture, et la lumière à

leur coloration. Si une plante était constamment chauf-
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fc'c au même degré, elle végéterait d'al^ord avec une

vigueur extraordinaire ; mais Ijientôt ses fibres perdraient

leur élasticité, ses vaisseaux s'engorgeraient, et elle ne

tarderait pas à mourir. Nous développerons davantage

ce principe de physiologie , dont la connaissance est ir.-

dispensal)le à tout cultivateur, dans la seconde partie

lie ce volume.

Quant à la conduite de la serre chaude et aux soins

ïi donner aux végétaux (pi'on y cultive , ils sont absolu-

ment les mêmes que ceux que nous avons détaillés pour

la serre tempérée.

§ X. De la Serre à boutures.

Celle-ci, figurée pi. 11, Jig. 1, n'est utile qu'à la

multiplication des plantes de serre cliaade, ou à faire

réussir des expériences de cultures, telles que la repro-

duction des végétaux par leurs feuilles, leurs écailles,

par greifes en rameaux sans yeux^ etc., etc. ; toutes

choses dont nous traiterons dans les plus grands détails

et d'une manière absolument neuve ^ du moins nous le

pensons , à l'article de la Multiplication des plantes y

nous nous bornerons ici à faire la description de la

serre et des appareils qu'elle doit renfermer.

Dans un terrain léger et très-sec, on creusera une

fosse de neuf pieds de largeur, sur c|uatre et demi de

profondeur. On soutiendra ses parois par un mur solide,

d'un pied d'épaisseur. Le mur de devant ne s'élèvera

qu'à cinc[ ou six pouces de la surface du sol ; il aura par

conséquent quatre pieds et demi -, celui de derrière s'é-

lèvera à deux pieds huit pouces au-dessus du niveau du

sol , c'est-à-dire qu'il aura sept pieds deux pouces. Il ré-

sultera de là que le panneau se trouvera incliné à l'an-

gle de 18 degrés. Cette serre doit nécessairement être

enterrée pour avoir un degré d'humidité nécessaire.

Le long du mur do devant on établit un encaissement
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(le trois pieds Je hauteur, de manière à ce qu'il n y ait

que deux pieds et demi, au plus, d'intervalle entre les

verres et la superficie de la couche, dans l'endroit où

elle s'en trouve le plus éloignée. On donne à cet en-

caissement deux pieds et demi de largeur, el on y éta-

blit une couche faite avec le fumier le plus chaud que

l'on puisse se procurer, et recouverte de huit ou dix

pouces de tan neuf.

Contre le mur de derrière on fait un autre encaisse-

ment delà même largeur, mais on lui donne trois pieds

et demi de hauteur, afin de rapprocher davantage des

vitraux la surface de la couche qu'on y étahlit de la

même manière que l'autre. On creuse un escalier sou-

terrain à une des ertrémités de la serre, pour y péné-

trer par une porte double et fermant hermétiquement.

Si la serre est creusée dans un terrain humide , il est

nécessaire d'y construire un fourneau 5 mais, dans le cas

contraire, on peut s'en dispenser. Il ne s'agit plus ici de

faire varier les degrés de chaleur le jour et la nuit , il

faut au contraire la soutenir le plus également possi])le

,

et elle ne doit jamais être moindre de 20 degrés.

Jamais on ne soulève les panneaux , car on a pour but

d'étoulfer les plantes. Tout doit être calculé : le degré

de lumière, celui de la chaleur , de l'humidité , la den-

sité de l'air , de sa pesanteur 5 aussi se pourvoira-t-on de

toiles pour donner à volonté plus ou moins d'obscurité
,

selon le besoin , en les étendant sur les vitraux 5 on aura

plusieurs thermomètres, des hygromètres , et un excel-

lent baromètre pour s'en servir comme nous le dirons à

l'arliclc Boutures. On se munira de bocaux, de cloches

dans les deux formes figurées, pi. "ifjig. 4 e^ 5 , et d'en-,

tonnoirs 5 on aura ces difïérens objets dans toutes les di-

mensions ; les uns seront en verre très - blanc et très-

transparent, les autres en verre dépoli et par conséquent

trouble.

Comme les plantes de cette serre n'y sont déposées
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que fort peu de temps, c'csl-ii-dirc
,
jusqu'à la parfaite

reprise des boutures et des greifes, ou jusqu'à ce que
certaines graines soient développées , les soins à leur

donner appartiennent entièrement à notre chapitre de

la multiplication des plantes. Néanmoins nous ne fini-

rons pas cet article sans recommander de ne jamais ex-

poser à l'air un végétal sortant de cette serre. Non seu-

lement il ne peut résister à l'air libre du dehors , mais

pas mémo à celui de la serre chaude. Si c'est une plante

de pleine terre , on la portera d'abord dans la serre tem-

pérée , et on la recouvrira d'une cloche pendant quel-

ques jours j en soulevant peu à peu celle-ci , on l'ac-

coutumera lentement et insensiblement à l'air; puis,

quelque temps après , on la transportera dans la serre

chinoise, ou tout autre ayant beaucoup de lumière et une
chaleur de 5 à 6 degrés , si c'est en hiver. On ne la ris-

quera en pleine terre qu'au printemps suivant. Si c'est

inie plante de serre chaude ou tempérée, on l'y trans-

portera de suite, mais avec la précaution de la placer pen-

dant quelque temps dans un endroit peu éclairé , et de

l'accoutumer peu à peu à l'air , au moyen d'un enton-

noir ou d'une cloche , et comme nous l'avons dit.

§ XL De la Serre voûtée.

Dans quelques pays le froid a une telle intensité, que
les couches et les tannées ne conservent que très-peu de
temps leurchaleur, quand elle n'est pas soutenue par des

fourneaux 5 et les châssis, dans lesquels on ne peut en
construire, deviennent à peu près inutiles pendant une
partie de l'hiver, faute de pouvoir renouveler les cou-
ches. On obvie à ce grave inconvénient par le moyen
de la serre que nous avons figurée, pi. ii,Jig. i. Nous
allons la décrire en en indiquant l'usage.

Le mur de devant est élevé de six pieds , et celui de
derrière de neuf 5 ce qui, sur six pieds de largeur que

I. 18
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l'on donne à la serre, fournit aux panneaux une incli-

naison de 20 degrés. On construit une voûte en briques,

de quatre pieds et demi dans sa plus grande élévation

,

et on la cintre le moins possible, sans cependant nuire

à sa solidité. Dans le dessus de la voûte on laisse des

trous carrés, de quatre ou cinq pouces de diamètre, sur

trois rangs , et à un pied de distance dans le sens de

la longueur de la voûte 5 ils servent de soupiraux pour

laisser passer la chaleur, et doivent élre garnis, à la

partie supérieure de leur ouverture , d'un petit grillage

en fer.

La serre ainsi construite, on pénètre sous la voûte par

deux petites portes laissées à ses deux extrémités, et on

la remplit de fumier chaud, que l'on y tasse le plus

qu'on peut. On étend sur la voûte un lit de trois ou

quatre pouces de litière longue , servant à retenir une

tannée de huit pouces d'épaisseur, et à distribuer éga-

lement sous toute cette tannée la chaleur que la couche

inférieure du fumier envoie par les soupiraux de la

voûte. Toutes les fois qu'un thermomètre plongé dans la

tannée indique que la chaleur commence à tomber, on

pénètre sous la voûte pour en changer ou remanier le

fumier, selon les principes que nous avons enseignés à

l'article des couches chaudes, et l'on n'a pas besoin de

sortir les plantes de la tannée, ni de la serre j ce qui dans

aucun cas n'est possible lorsqu'il gèle.

Les végétaux de cette serre se gouvernent du reste

conlme ceux des autres serres chaudes. Les personnes

qui ne craindraient pas de faire la dépense d'une sembla-

ble construction , seraient certaines d'une parfaite réus-

site dans la culture de l'ananas, par la raison que, n'étant

pas obligé de déranger les plantes pour refaire les cou-

ches, il est beaucoup plus facile d'entretenir d'une ma-

nière égale le haut degré de chaleur nécessaire à la cul-

ture de ces végétaux.
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§ XII. De la Serre à ^vapeur.

Nous avons figure, pi. i'i,Jig- a, cette serre d'un

usage habituel en Russie, et qui peut devenir fort utile

dans les pays très-froids, où , comme nous Tavons dit

pour la serre précédente , les couches de châssis ne con-

servent pas leur chaleur pendant l'hiver.

On la construit dans les mêmes dimensions que l'au-

tre , et l'on donne aux panneaux le même degré d'incli-

naison. On établit, dans le fond et sur toute la longueur,

un bassin en plomb laminé , soutenu par une maçonne-

rie en briques ; il doit avoir de vingt à vingt-et-un pou-

ces de profondeur, sur trois pieds ou un peu plus de

largeur.

Sur le derrière de la serre, en dehors, on bâtit de

petites constructions souterraines, assez spacieuses pour

contenir un fourneau sur lequel une chaudière est à de-

meure. Il faut qu'il y ait la place d'une provision de

bois pour vingt-quatre heures au moins, et celle de

l'honmie chargé d'entretenir le feu. Si la serre était fort

longue, il faudrait plusieurs fourneaux , et par consé-

quent autant de ces constructions. Les chaudières doi-

vent se trouver absolument sur le même niveau que le

bassin de plomb , et de la même profondeur , afin que

par des tuyaux en cuivre l'eau
,
par la simple loi de

l'équilibre des fluides, puisse passer de l'un dans l'autre.

Dans la serre, à cinq ou six pouces au-dessus du bas-

sin, on établit une forte grille enfer, capable de sup-

porter le poids d'une couche, et des pots qui y seront

enfoncés. On recouvre cette grille avec une bonne

épaisseur de litière ou mieux avec des planches très-

minces et criblées de petits trous , et l'on fait la couche

chaude par-dessus à la manière ordinaire.

Les tuyaux qui partent de la chaudière pour se rendre

dans le bassin doivent être très -courts , c'est-à-dire

qu'en pratiquant une niche dans le mur on rapproche la
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cliaudière le plus possible du bassin. Les tuyaux ne se

termineront pas à leur entrée dans le bassin , mais ils se

diviseront chacun en trois branches qui s'y promène-

ront, comme nous l'avons figuré, l'espace de quelques

pieds, et auront leurs trois ouvertures distancées non-

seulement dans le sens de la largeur du bassin , mais

aussi dans celui de sa longueur. On les soutiendra au

moyen de verges de fer , comme nous l'avons figuré en

rt, rt, a. Cet arrangement est indispensable pour répan-

dre également partout la chaleur qu'ils sont chargés de

communiquer \ toute l'eau de la serre.

On tient l'eau des chaudières dans un état continuel

d'ébullition ^ et, pour faciliter son mélange avec celle du

bassin, de temps à atitre on en tire.une certaine quantité

de celui-ci au moyen d'un robinet, et, en la versant dans

la chaudière, on force celle qui y est bouillante à passer

<!ans le bassin pour la remplacer. La chaudière étant

couverte, la chaleur comprime la surface de l'eau et la

force à passer dans la serre pour se renouveler par d'au-

tre moins chaude qui prend sa place. Enfin il faut con-

tinuellement entretenir le feu, pour que toute l'eau

de la serre soit constamment au degré de température

le plus près de l'eau bouillante.

L'espace vide entre la grille en fer et le bassin se

remplit d'une vapeur épaisse et très-chaude \ elle pénè-

tre dans la couche, et la maintient toujours à un haut

point de chaleur. Il faut avoir le plus grand soin de ne

jamais laisser refroidir le fumier, car l'humidité dont il

est imprégné ne lui permettrait de se réchaulîér c[u'après

un laps de temps considérable , suiîisant pour que la

gelée pénètre jusque sur les plantes. Le grand inconvé-

nient de celte serre est l'humidité -, aussi doit -on lui

donner de l'air toutes les fois que le temps le permet, et

cesser de la chauffer à la vapeur quand une couche or-

dinaire peut snllire. On conçoit que dans ce cas il faut

entièrement refaire les couches avec du fumier neuf. Du
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reste, tout ce que nous venons de rapporter sur celte

serre nous a été transmis par un horticulteur de St.-Pé-

tersbourg, et nous n'en avons pas fait rcxpcrience ;

aussi ignorons-nous les avantages que l'on pourrait en

retirer sous le climat de la France.

§ XIII. De la Resserre.

On donne ce nom à une construction destinée à ser-

rer les légumes pendant l'hiver , à conserver les fruits
,

et à mettre à l'abri des intempéries de l'air les graines ,

bulbes et ognons , et les instrumens ratoires toutes les

fois qu'on ne s'en sert pas.

Rarement on fait construire une resserre 5 on emploie

ordinairement à cet usage des bâtimens auxquels on

fait les réparations nécessaires pour les rendre propres

à cela. Dans le cas même où l'on en bâtirait une , sa dis-

tribution entre dans les attributions de l'architecture
;

aussi n'en donnerons-nous aucun plan , et nous nous

bornerons à énumérer les conditions qu'elle doit avoir

pour être appropriée à ses divers usages.

Si la maison du jardinier ne fait pas partie du corps

de bâtiment formant la resserre , elle doit au moins en

être le plus près possible , afin qu'il puisse employer les

journées que le mauvais temps lui laisse libres pendant

l'hiver , à mettre de l'ordre dans ses outils et ustensiles,

à raccommoder ses cloches, à confectionner des paillas-

sons , etc. , sans être obligé à un grand dérangement.

La resserre se compose : i"* d'une cave dans laquelle

on conserve les plantes potagères craignant le froid et

destinées à la consommation d'hiver, ou à être replan-

tées au printemps. Elle doit être voûtée , sèche , et à

l'abri de toute gelée, sans être trop chaude.

2° Une seconde cave, destinée aux couches cà cham-

pignons. Voyez pour cet article le Jardin potager,

tome 2
,
pag. 339.
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3° Un hangard pour déposer les instrumens de trans-

ports, tels que civière , cliarriot d'orangerie, etc. , les

claies, cribles, et enfin tous les objets qui ne risquent pas

de se détériorer au grand air. C'est aussi là que l'on fait

le mélange des terres , les rempotages, etc.

4° Une pièce au rez-de-chaussée , dans laquelle ou
serre les outils qui ont des dangers à redouter , ou qui se

détériorent à l'air ; les cloches , verrines
,
panneaux de

châssis ; les arrosoirs , les outds en fer , bêche , bi-

nette, etc. Il est bon d'avoir dans cette pièce quelques

outils de menuisier, marteau , rabot, banc, scie , râpe

abois, limes, tenailles, etc., objets dont on a conti-

nuellement besoin, soit pour raccommoder les caisses

d'orangers , soit pour faire les caisses d'emballage , etc.

5° Dans une seconde pièce, aurez-de-chaussée, seront

déposés les étiquettes , le plomb laminé pour en faire, tes

marques
,
poinçons , lettres et numéros en acier ser-

vant à imprimer sur le plomb, et les vignettes en cuivre

pour écrire les adresses sur le bois , la toile ou le papier.

C'est aussi là que l'on déposera les vitres de réserve

pour réparer les accidens qui peuvent arriver aux pan-

neaux des châssis et des bâches, les mastics , cire à gref-

fer^ et généralement tous les petits objets qui peuvent

facilement s'égarer, ou dont la conservation exige quel-

([ues soins.

Le premier étage se composera de trois pièces : 1" une

consacrée à la conservation des graines. Elle sera rayon-

née en planches , de manière à former un très - grand

nombre de cases. Les graines , renfermées dans des sacs

de papier ayant chacun une étiquette annonçant l'espèce,

et l'année dans laquelle elle a été recueillie , seront

placées dans ces cases avec le plus grand ordre , afin de

ne laisser aucune équivoque , aucun sujet d'erreur. Cette

pièce doit être très-sèche , hermétiquement fermée , et

à l'abri de toute gelée 5
2"* une autre pièce sera consa-

crée à la conservation des ognons de tulipes
,
jacinthes
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et autres plantes bulbeuses qui se plantent à Tautonine.

On les y déposera sur des rayons disposes à cet efïet.

Celle pièce doit être sèche et aérée. Elle doit avoir plu-

sieurs fenêtres, afin de pouvoir y établir un courant d'air

à volonté ;
3" une pièce servant à conserver les fruits,

ot ceci demande un peu plus de développement.

Les fruits se conservent plus ou moins bien , selon

diverses circonstances. Quand ils ont mûri pendant une

saison sèche , leur pulpe étant moins aqueuse renferme

peu de principes de fermentation, et ils se conservent

bien; mais il faut qu'ils aient été cueillis un peu avant

leur parfaite maturité, et avec précaution, pour qu'ils

n'aient éprouvé ni chocs , ni blessures ; il faut encore

qu'ils soient parfaitement sains et non attaqués des vers.

L'air est le principe qui hâte le plus la fermentation

des fruits et leur décomposition
;
par conséquent la frui-

terie sera parfaitement close. Cependant elle aura des

ouvertures, afin que l'on puisse changer l'air quelque-

fois, parce ([ue , lorsque les fruits l'ont respiré pendant

quelque temps et se sont emparés d'un de ses élémens,

les autres ont plus de tendance à former de nouvelles

combinaisons, ce qui hâte la putréfaction. Il résulte de

ceci qu'il faut donner le moins d'air possible, en le

renouvelant néanmoins de temps à autre, mais alors

on ouvre toutes les croisées et pendant fort peu de

temps. On choisit pour cela un moment durant lequel

l'air est sec et le ciel serein-

La chaleur est encore un des grands agens de la pu-

tréfaction, parce que, tenant les molécules de matière

dans un mouvement continuel, elle favorise les nou-

velles combinaisons. Aussi la meilleure fruiterie sera

celle où le thermomètre se maintiendra le plus constam-

ment à 2 ou 3 degrés au-dessus de zéro. Pour arriver

aussi près que possible à établir cette température , les

fenêtres doivent être tournées au levant. La plus petite

gelée ne doit jamais pénétrer jusque sur les fruits ; mais,
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si cela arrivait, il se pourrait que quelques espèces,

dans les pommes surtout , ne fussent pas perdues, en

ayant la précaution de les laisser lentement dégeler,

sans les toucher en aucune manière.

Les fruits s'arrangent sur les rayons en planches qui

garnissent la fruiterie, de manière à être placés très-

près les uns des autres, mais sans se toucher. Quelques

jiersonnes les posent sur un lit de paille , d'autres se

contentent de les mettre à nu sur les planches. Dans

tous les cas on ne doit les rentrer que lorsqu'ils sont

très-secs, et pour cela on les cueille pendant le moment
le plus chaud de la journée. En les transportant, il ne

faut jamais les entasser, et on prend toutes les précau-

tions , même les plus minutieuses
,
pour ne pas les

blesser.

Nous finirons le chapitre des constructions utiles, en

conseillant aux cultivateurs qui mettent de rintelligencc

dans le jardinage, d'élever au-dessus de la resserre un

observatoire d'horticulture. On lui donnera la forme

d'une petite tour ronde et vitrée, afin d'avoir toutes les

expositions. Quatre thermomètres seront placés en

dehors aux quatre points cardinaux : leur élévation au-

dessus du sol les mettra hors de l'atmosphère formé par

la chaleur reflétée, et l'on sera sûr d'avoir toujours le

véritable degré de chaleur de l'air libre. Dans l'intérieur

seront placés un hygromètre pour juger de l'humidité

de l'atmosphère, et un baromètre pour connaître sa pe-

santeur. On en tire des conséquences utiles, selon les

principes que nous enseignerons à l'article des influences

atmosphériques. Enfin , une girouette placée au sommet

indi([uera de quel côté de l'horizon viendra le vent,

chose dont on tire dans tous les pays des pronostics

presque certains pow la pluie ou le beau temps , le froid

ou la chaleur.



TRINCIPES GÉNÉRAUX.

DEUXIÈME PARTIE.

PHYSIQUE VÉGÉTALE.

CHAPITRE PREMIER.

EXPLICATION DES TEIlMES DE BOTANIQUE.

La botanique, ou phytologie, est l'étude desvégëtaux.
Elle renferme plusieurs divisions dont nous ne nous oc-
cuperons point ici

,
parce qu'elles sont en dehors de

notre cadre, telles par exemple que h phjtoteclmie

,

ou l'art de décrire et de classer les plantes ; la phjtog-
rapide qui enseigne l'art de choisir les épithètes conve-
nables pour faire une bonne description , etc.

Nous nous borneronsà décrire succinctement les parties
extérieures des plantes

, afin de faire connaître à nos
lecteurs les noms que l'on a donnés à chacune de ces par-
ties

, et les adjectifs que l'on emploie pour désigner
leurs formes, leur substance, leur position, et autres
caractères. C'est ce que les botanistes appellent glosso-
logie ou terminologie. JNous donnerons à cette branche
de la botanique la forme de dictionnaire , afin de rendre
la lecture de nos derniers volumes plus facile.

Mais hphjsique'végétale, ou botanique organique,
étant le véritable guide du cultivateur , nous nous éten-

I. '9
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drons beaucoup sur celte partie intëressanle qu'il fautcon*-

naître à fond si l'on ne veut pas se traîner dans une routine

aveugle en agriculture. Cette branche importante de la

science se divise en organographie ou anatomîe végé-

tale , étude delà structure des organes-, en physiologie

^végétale, ou étude des principes de l'économie végé-

tale, ainsi que du jeu des dilîerens organes ; d'où, étude

des phénomènes que présentent les végétaux dans leur

développement, étude des phénomènes qu'ils présentent

dans les fonctions de la reproduction. La physique vé-

gétale se divise encore en phjtothérosie , qui a pour

objet la connaissance des altérations des végétaux ou

leurs maladies , et en géographie botanique ou exa-

men des causes physiques qui , modifiées par la nature

particulière des êtres , déterminent chacun d'eux à

vivre dans un lieu déterminé. On voit assez que

toute la théorie de la culture appartient à la physique

végétale.

Nous allons rapidement esquisser toutes les parties

d'une plante, pour nous faire plus facilement compren-

dre par les personnes qui n'ont encore aucune idée de

botanique.

La GRAINE est un œuf végétal renfermant l'embryon

ou premier rudiment d'une plante. Si l'on met germer

un haricot, on voit paraître deux premières feuilles

n'ayant aucun rapport de forme avec celles qui viendront

après elles; ce sont les cotylédons {pi. i3% Jig. i
,

a, a)\ entre ceux-ci se trouve placées la radicule

{pi. id. ,Jig- I , ^) ou premier rudiment de la racine,

et la plwnule, ou premier rudiment de la tige {pi. id.

flg. 1 ,c).
^

La TIGE s'allonge à mesure ([ue la plante se déve-

loppe, et elle alfecte diiférentes formes. Tantôt elle est

droite , ligneuse
,
grosse , et prend le nom de tronc

(pi. i3%y/g-. 1 , a) ou de stipe {pi. id. ,Jig. 3 , rt )

{voyez ces mots dans le vocabulaire) 5 tantôt elle est
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,
rampante ou grimpanle, quelquefois herbacée,

ot, clans ce dernier cas, si elle ne porte pas de feuilles
et ([uVlle serve immédialcment de supporta la (leur
elle se nomme hampe {pi. i3«

, Ji^. 4 , ,,) .

si
,
por-

tant des leudles engainantes, elle est articulée de dis-
tance en distance, on la nomme chaume (ni i3«

Quand la tige est ligneuse
, souvent elle porte des

boutons on gemmes, qui renferment des fleurs
, des

leuilles, ou des hranclies non encore développées
1 lus tard ia lige se ramifie en émettant des branches
celles-ci des rameauœ , et ces derniers des ramilles.'
La tige et toutes ses ramifications sont, comme les

racines
,
recouvertes d'une enveloppe nommée écorce

et composées ainsi qu'il suit : i» d'un épidémie on cu-
ticule, ^M^ernihe enveloppe mince, sèche, transparente-
2" du tissu cellulaire ou parenchyme, substance ten-
dre

,
spongieuse

,
pulpeuse

, remplissant une espèce de
reseau a mailles plus ou moins serrées, affectant di-
verses formes

,
3« des couches corticales, faisceaux delames fibreuses appliquées les unes sur les autres les

queles, vues au microscope, paraissent entièrement
criblées de cellules remplies d'une matière gélatineuse •

ces lames forment la plus grande épaisseur de l'écorce

*

4 du hber ou Vwret
, portion comprise entre les cou-

ches corticales et l'aubier, composée d'un réseau vascu-
aire, dont les aréoles allongées sont remplies par du

tissu cellulaire
: il se renouvelle chaque année

Sous l'écorce se trouv^ le corps ligneux, composé,
I de 1 aubier onfauoc-bois, première couche qui n'esrien autre chose que le liber endurci

5
.» du bois pro-prement dit qui n'est à son tour que de l'aubier ayantacquis de la dureté; 3" de Xétui médullaire, cavité dan

Jaquelle la moelle est contenue.
La RACINE est la partie qui se développe ordinaire-ment la première quand la graine germe. On en dis'a-
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gue trois espèces principales, qui sont : la. racine /i-

breiise, la racine tubéreuse , et la racine bulbeuse.

La racine Jibreuse (pi. i3% Jig. 6 ) est composée de

ramifications fibreuses et arrondies , de grosseurs très-

dlftérentes. Les plus grosses gardent le nom de racines-,

celles ([ui consistent en filets capillaires très-iins, très-

nombreux, portes par les premières et les terminant,

sont nommées chevelues.

La racine tubéreuse {pi. id^^Jig. 7) consiste en un

corps renflé, solide, ou, mais rarement , creux, charnu.

On nomme tubercules les parties distinctes dont elle est

quelquefois composée.

La racine bulbeuse {pi. i'6%Jig. 4, b) l\ proprement

parler, n'est point une racine, mais un véritable bour-

geon radical ; mais ce n'est j)oint ici le lieu d'entrer

dans cette discussion. Elle consiste donc en un corps

charnu, succulent, composé de luni([ues qui se recou-

vrent, et portant la véritable racine à sa partie inté-

rieure et sur un seul point, ce cpii la dislingue très-bien

du tubercule. On la nomme vulgairement ognon.

Une racine , considérée sous le rapport de sa durée,

se dit annuelle , bisannuelle , ou 'vivace ; sous celui

de sa substance , elle peut être ligneuse ou charnue ;

de sa direction
,
pivotante , oblique, progressive , ram-

pante ^Jlexueuse , etc. ; sous celui de sa forme, sim-

ple , rameuse, fasciculée , capillaire, filiforme , fi-

breuse , tubéreuse , orchidacée, palmée , rapacée ,

napacée y fusiforme, articulée, noueuse, monili-

forme, géniculée, tronquée, mordue, etc. 5 sous le

rapport de ses appendices, elle peut être dentée,

écailieuse , 'vagineuse , utriculeuse , turionifère

,

bulbifère , etc. ( Voyez tous ces mots dans le vocabu-

laire. )

Les FEUILLES se composent souvent de deux parties
;

du limbe{pl.''io'', fig. 8, a)^ expansion ordinairement

plane, constituant proprement la feuille , et du pétiole
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(pl. id., /ig. 8 , ^) , ou petite «jueiic qui sert de support

an limbe. Le limbe d'iiiie Iciiille peut être ccmaliculc

,

créné
, plissé , sil/ojina , strié , ridé ^ ondalcux , cré-

pus , glabre , pubesceut , poilu , velu , soyeux , lai-

iieujc , cotonneux , liispide , pulvérulent , Jiervé

,

veiné , etc. Mais c'est surtout sous le rapport de sa cir-

conscription ((u'il fournit d'cxcellens caractères spéci-

fiques, et qu'il mérite d'être étudié; ainsi le limbe peut

être orbiculaire , arrondi , ovale , ové , oblong , cu-

néiforme , spatuJé, lancéolé ^ linéaire ^ suhulé , ca-

pillaire ,Jiliforme , sétacé,falquéy inéquilatère. Si sa

base est écliancrée , on le dit cordiforme , rénijonne

,

sagitté ^ hasté. Quant à son sommet , il S(î dit aigu,

piquant y accuniiné ^ clavicule, appendicidé, obtus

,

tronqué, échancré ^ rétus , obcordé , bijide , bilobé,

biparti. Sous les rapports de son angulation , il est

deltoïde , rhomboïdal , trapéziforme , anguh\ renjlé,

cylindrique , ligule., comprimé , ensiforme , dolabri-

Jorme. Considéré relativement à ses bords , on le dit

indenté , denté , érodé , sinuolé , créné , denté en

scie , denticulé , épineux , aiguillonneux
, frangé

,

cilié., calleux
.,
marginé. On remarque ses incisions,

et on le dit bifde, trijide, lobé, bilobé , trilobé, etc.

,

bipaiti., triparti, lacinié
,
palmé, auriculé, panduré,

sinué, pinnatifide , bi ou tripinnatifide, Ijré, ronciné
,

interrompu. Dans son expansion, le limbe peut être

plan., convexe , concave, gladié , convoluté , plissé

en éventail, plicatile , ondulé.

On distiiigue plusieurs espèces de feuilles; les sémi-

nales{pl. iV.Jig. t , a, a)., (jui ne sont que les coty-

lédons développés ; \e?, primordiales {pl. id. ,fig. i ,

d,d), qui succèdent aux séminales et n'ont pas toujours

la même forme que les autres feuilles ; les hétéroïdes
,

qui dilïèrent entre elles sur la même plante : les carac-

téristiques , les plus ordinaires de la plante , celles dont

les formes sont le moins variables, et qui fournisseiit



CoG pri^SIQUE VÉGÉTALE.

]iar conséquent les meilleurs caractères ; les bradées et

les stipules.

Les feuilles caractéristiques sont simples (pi. i3s

^g. 8) ou composées (pï. ï'6%Jig 9). Elles sont sim-

ples, quand elles n'ont qu'un seul limbe qui s'étend sans

interruption au-dessus du pétiole. Pour les décrire on

emploie les mêmes termes (jue pour le limbe.

La feuille caractéristi([ue composée est celle dont le

pétiole se ramifie, ou dont le limbe est interrompu par

des sinus creusés juscju'à la côte principale. Les petites

feuilles qui la composent portent le nom àe folioles

,

et peuvent aOecter dilFérentes formes que l'on décrit

avec les mêmes termes que pour la feuille simple ou le

limbe. Elle est poljtome
,
quand son pétiole est sans

ramifications articulées, et alors on la dit tridacljle y à

trois folioles, pentadacijle, heptadactyle , etc. Quand

les folioles sont placées sur des nervures secondaires

opposées, on dit là îemWa pinnatijorme , bipiiinati-

forme^ etc. La feuille composée est articulée quand

son pétiole est ramifié. Elle peut-être hifoliolée , trijo-

liolée, etc., quinquéradiéc , septiradiée, etc.
,
plnnéej

bipiniiée, tripinnée, etc, ou bijouguée, trijouguée,

etc.; ailée, tergéminée, temée , triternéc, bico/ijou-

guée , etc. , etc.

Les BRACTÉES soiit dcs petites feuilles qui naissent dans

le voisinage des fleurs. On les dit solitaires , géminées

,

articulées y axiUaires , caduques ,
persistantes ^ ci-

liées , tomenteuses , colorées, dentées , entières., ser-

rées,multijides , latérales , pétiolées , amplexicaules,

et enfin, leurs caractères étant les mêmes que ceux de

la feuille simple , on emploie les mêmes expressions

pour les décrire.

Les STIPULES sont des appendices foliacés que l'on

trouve à la base des véritables feuilles. Elles peuvent

être caulinaires , pétiolaires ,Joliolaires , persistantes

ou caduques.
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Le PÉTIOLE fournit aussi des caractères spécifiques c|ue

l'on étudie. 11 est simple (pi. iy,Jig. 8_, é ) ou raineiix

,

ou terminé en vrille. S'il sertdesupportà d'autres feuilles

on dit qu'il est commun (pi. ly^Jig. 9 , «); il est au

contraire partiel (pL iZ%Jl'^. 9^ b) lorsqu'il porte une

foliole et qu'il est inséré sur mi autre pétiole.

\}v\ pétiole peut être articulé , inarticulé; bordé
par des poils, des épines , des appendices quelcon([ues

5

canaliculé , téret, térétiuscule , clavé, obclavé, en-

flé, ailé, foléiforme , cirrhé
,
glanduleux , embras-

sant, 'vaginant, dichotome , trichotome , stipulé.

La FLEUR est l'appareil complet ou incomplet des or-

ganes de la génération
5
elle se compose des organes de

la fécondation , de leurs enveloppes, et ([uelquefois d'au-

tres parties accessoires dont on connaît peu ou point les

fonctions.

Les organes de la fécondation sont les étamines et

les pistils. Prenons un lis, par exemple : nous voyons

au centre delà fleur une espèce de petite colonne (p/. i3*,

jig. 10, a) s'élevant perpendiculairement, c'est le pi^-

til ou organe femelle. La base de ce pistil est souvent ren-

flée : on appelle ce renflement ov^aire ou germe (pi. i3*,

fig. 10 , b), et il renferme les rudimens des graines qui

se développeront quand la fécondation sera opérée. Le
sommet du pistil est terminé par une partie renflée, un
peu triangulaire dans le lis, c'est le stigmate (pi. i3%

Jig. 10, c ); enfin, le fdament allongé et formant la

longueur de la colonne entre le stigmate et l'ovaire,

porte le nom de stj-le (pi. iy,Jig. 10, a).

Autour du pistil nous voyons six filets (/;/. iS^^j^g-.io,

d, d^ etc.), terminés chacun par une petite tête jaunâ-

tre 5 ce sont les étamines ou organes mâles. Les petites

têtes oblongues sont les anthères (pi. i^^,Jig. 10, e, e,

etc.), espèce de sacs membraneux qui s'ouvrent à l'épo-

que de la fécondation, pour laisser échapper la liqueur

prolifique et jaune que l'on nomme pollen.
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Les organes de la fécondation sont ordinairement en-
tourés par des enveloppes qui

,
prises ensemble, sont le

périantheipL xZ\fig. lo, g, g, g, etc.). Examinons
une rose

: nous trouverons d'abord une première enve-
loppe formée par des espèces de feuilles arrondies, dé-
licates, colorées du rose le plus agréable-, ce sont les
pétales, si on les considère chacune en particulier: pri-
ses toutes ensemble, leur réunion forme ce que l'on ap-
pelle la corolle. Quand la corolle est composée, comme
dansla rose, de plusieurs pétales, on dit qu'elle est polj-
pétale; si

, au contraire, elle n'est formée que d'un seul,
comme dans le liseron et la canqoanule , elle est mono-
pétale. Au-dessous de cette première enveloppe on en
trouve une seconde aussi composée de petites feuilles,
mais vertes et de la même substance que les autres feuil-
les de la plante. Cette enveloppe est le calice, et les

petites feuilles, les folioles.

Une fleur peut avoir une enveloppe seule , comme le
lis; dans ce cas, si elle est d'une autre couleur que le
reste de la plante, on l'appelle corolle, et si elle esl
verte comme les feuilles, on la nonnne calice. Cepen-
dant les botanistes ne se sont jamais bien entendus là-
dessus. Plusieurs la nomment calice, qu'elle soit colorée
ou non; d'autres la nomment calice dans une plante,
corolle dans une autre, quoique verte ou colorée, et
cela sans être fondés en raison. M. Decandolle, pour
éviter toute équivoque, l'appellent /7e/%07ze,- d'autres
botanistes, qui nomment périanthe les enveloppes de la
fécondation, proposent de nommer une enveloppe uni-
que péria/ithe simple, et le calice et la corolle pris en-
semble périaiithe double.

Toutes les fleurs n'ont pas des enveloppes semblables
à celles dont nous venons de parler. Par exemple, celles
de l'arum ou gouet sont entourées d'une feuille , tantôt
verte, tantôt colorée, roulée autour comme un cornet
de papier, et portant le nom de spaihe.
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D'aulrcs fois un grand nomi)rc de petites Heurs sont

posées sur un réceptacle commun, nommé disque ou

plioranihe
^

par plusieurs botanistes; ces fleurs s'appel-

lent fleurons îorscpi'eiles ont la l'orme d'un entonnoir-,

(juaiul elles s'allongent d'un côté en forme de pétale,

on les nomme deini-Jleurons . L'envcIo|)pe générale

,

composée de petites feuilles vertes, souvent appli([uées

les unes sur les autres, entourant le disque, est le ca-

lice commun ou involucre.

Quand une fleur a étamines et pistils dans le même
périanthe, on la dit hermaphrodite on monocline ; si

elle n'a que des étamines , elle est mâle; si elle n'a que

des pistils , elle ealjemelle. Souvent on voit sur le même
végétal des fleurs nulles et des fleurs femelles, comme,

par exemple, dans le melon ; la plante, dans ce cas est

monoïque ou androgjne. Si , comme dans le chanvre,

\\\\ individu ne porte que des fleurs maleset un autre seu-

lement des fleurs femelles, la plante est dioï(/ue. Enfin
,

quand un même individu porte des fleurs hermaphro-

dites et des fleurs unisexueiles , on la d\l polj'L^ajne.

On ne trouve pas des fleurs rur tous les végétaux;

par exemple , le champignon. On a donné à ceux

qui en manquent le nom cVagame. Ceux chez lesc^uels

on reconnaît aisément les organes de la fructification
,

mais dont les sexes sont douteux ou dilîiciles à distin-

guer, se nomment cr^tofiâmes. Enfin, ceux qui, com-

me le lis, la rose et la campanule, ont des sexes bien

évidens, sont dits phe'nogames ou phanérogames.

Lorsque la fécondation est opérée, l'ovaire se gonfle,

prend en peu de temps son développement, et devient

\e fruit. Quand les semences sont nues , elles constituent

le fruit à elles seules; mais quand elles sont envelo])yées

dans une partie quelconque, c'est l'appareil entier de

la fructification qui retient le nom de fruit , et les se-

mences prennent alors celui de graine.

On voit quelquefois daiis les (leurs une partie qu'on ne
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peut rapporter à aucune de celles que nouSv venons de

nommer; tantôt c'est une glande , une écaille , des poils

ou desfilamens, affectant des formes plus ou moins sin-

gulières. On leur donne, assez improprement, le nom
de nectaire.

Les fleurs et les fruits sont ordinairement portés sur

un petit pied nommé pédoncule, quand il part direc-

tement de la tige, ei pédieelle lorsqu'il n'est qu'une

ramification d'un principal pédoncule. Dans plusieurs

plantes, et particulièrement dans celles nommées om-

bellifères, les pédoncules partent assez ordinairement

d'une enveloppe foliacée, nommé involucre et mieux

collerette. Quand la collerette se trouve placée à la base

des pédoncules, on la dit universelle ; si elle est à la

base des pédicellcs, elle est d'iie partielle.

Les FRUITS ont été beaucoup étudiés par les botanistes

et divisés en plusieurs espèces, à la vérité assez arbitrai-

rement caractérisées. Nous allons indiquer les princi-

pales.

La jioijc (pi. i3% flg. Il) consiste en une graine

dont l'enveloppe est dure, osseuse et d'une seule pièce.

La baie (pi. iV^fig. 12) est un fruit à péricarpe

mou, dont les graines sont sans noyaux et répandues

dans l'intérieur. Une baie peut avoir plusieurs loges.

La pomme (pi. i3% Jig. i3) a un péricarpe charnu
;

ses graines, nommées pépins, sont renfermées dans

une caj)sule coriace ordinairemeiil cariliacée.

Le drupe {pi. ly.Jig. i4)a de même un péricarpe

charnu, mais ses graines sont renfermées dans un noyau

dur et osseux.

Le cô/ie ou strobile (pi. iZ\Jig. 1 5) consiste en

un péricarpe sec , formé de plusieurs écailles imbri-

quées, plus ou moins coriaces et serrées les unes sur les

autres, et dont l'assemblage sur un axe commun est de

forme conoïde.

La silique (pi. i'i%Jig. 16) a un péricarpe sec, à
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valves, dont les deux graines sont atlacliécs immédia-

tement de côté et d'antre à la suluie et séparées par une

doison mitoyenne. La silique est toujours au moins

deux fois plus longues (|ue large.

La silicule (j)/. i3% Jig. 17) ne diffère de la sili([ue

<|ue parée qu'elle est presque aussi large que longue,

ou même plus large que longue.

La gousse ou légume (pi. i3%//g-. 17)3 un péricarpe

sec à deux valves, sans cloison mitoyenne, et ses grai-

nes sont attachées le long d'une des sutures.

Le Jollicule (pi. i^", Jig. 18) a un péricarpe sec,

oblong, souvent membraneux^ qui se fend dans toute

sa longueur et d'un seul côté.

La capsule (pi. i3^, Jig. 19. ) est un fruit à péricarpe

sec, pinson moins ovoïde ou arrondi, renfermant les

graines, et s'ouvrant par des valves, par des pores, par

des trous, etc.

Il existe dans les plantes des parties accessoires qui

doivent être étudiées. Telles sont les vrilles ou civrhes

,

filets simples ou lameux qui se roulent autour des corps

étrangers pour soutenir les tiges qui en sont munies 5
les

aiguillons
,

pitpians qui ne tiennent qu'à l'écorce du

végétal j les épines qui sont acérées, ligneuses, et sont

un prolongement de la partie ligneuse du végétal 5 les

glandes j organes particuliers des sécrétions ^ enfin, les

poils.

Nous nous bornerons à cette courte énumération des-

criptive des parties extérieures des plantes, en engageant

nos lecteurs à recourir au vocabulaire chacjuefois qu'ils

se trouveront embarrassés dans la signification d'un mot.

D'ailleurs, quand nous traiterons de la physiologie , nous

serons obligés de revenir sur cette matière.
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VOCABULAIRE.

Aboutip, ve; se dit d'un fruit,
'I une graine, ou d'uuc partie avor-
tée ou incomplète.

Abki.ite; se dit d'une feuille
))innee a laquelle manque la foliole
imj)aire terminale.

AcAtir.Ej qui manque de tige.
Acerbe

j
qui a un gortt iljHe.

AcERÉ
, e; termine en pointe

J'aide, menue et piijuante.
Achène; fruit sec, d\me seule

graine, dont renvelopj)eexterieure
adhère jiUis ou moins avec l'inté-
rieure. Par exemple

, la graine des
compose es.

Acicui-Air.E^ à pointe longue,
menue

, piquante
, comme une

épingle.

AccRESCEWT (calice); lorsqu'il
persiste et ]irend de l'accroisse-
ment ai)rès la floraison.

AeI^AClFonME; en forme desabre.
AcoTYLÉDo.NEs

;
plautcs qui uais-

sent sans cotylédons.
AcuMiMÎ; qui se prolonge en

pointe aiguë.

AcuTANcu.É
; ayant des angles

aigus.

Adhérent
; soude ou attaché à

autre chose quand cela devrait
être libre naturellement.
ApKÉ

; immédiatement attache-,
etfaisant ou jiaiaissant faire corps!
AcAME

;
qui n'a pas de sexe.

AcGLOJiÉRÉES (fi-eurs); réunics
en forme de tète, mais sans invo-
lucre commun.
AccuÉGnES

( FLEURS ) ; réunics
sur un même réceptacle et munies
cl un involucro commun.
Aigrette; touffe de poils ou

ilecailies, surmontant certaines
graines.

AicRETTÉE (graike)- surmontéc
d une aigrette.

Aigu
j
tout ce ([ui se termine en

angle aigu.

A.

Arcijii.LON
; épine ([ui n'adhère

qu'à l'écorce ou seulement à l'épi-
derme.
Aiguillonné

; muni d'aiguillons.
Aile; expansion souveni, mem-

braneuse des tiges, des graines.
Aile, e; muni d'une ou jdu-

sieurs ailes.

Ailes; pétaleslatéraux des ûeurs
papilionacées.

Aisselle; angle formé par une
feuille ou un rameau , avec la lige
à leur insertion.

'

Alêne
( en) ; synonyme de su-

bulé. Foyez ce mot.
Albumen; substance qui accom-

pagne 011 enveloppe
, en tout ou en

p.irtie, l'embryon
, mais (jui en est

distincte ainsi que du tégument
propre de la graine.
ALRrMINÉ ou ALBUMINEUX

;
qui

est muni d'un albumen.
Ali-ines (flantes); (|uand elles

croissent, non pas seulement sur
les Alpes, mais sur toutes les hau-
tes montagnes du monde.
Alternes; toutes ])arties disno-

sées sur une autre à des distances
à peu près égales , alternativement
d'un côté et de l'autre.

On dit encore <|ue les pétales
sont alternes avec les divisionsdu
calice, que les étamincs sont al-
ternes avec les pétales ou les di-
visions de la corolle, (luand leur
point d'insertion réi)oiid au.x in-
tervalles qui existent entre les di-
visions du calice, entre les péta
les ou entre les divisions de la co-
rolle.

Alvéolé
, e ; creusé de trous an-

^iileu.<, plus ou moins réguliers,
a parois minces et mitoyennes, l\

peu près comme les rayons des
abeilles.

Amande; graine renfermée dans
le noyau des fruits nommés Jiupcs.
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Amentacé , K
j
qui est dispose en

cil a Ion.

Ammiidirs (plantes)
5

qtii peu-
vent (•paiement vivre «laiis l'eau ou
hors ilVlle.

Amplexicaiile ; se dit des feuilles

et des ])etioles dont la base em-
brasse la lige et les rameaux.

A.NnniKj mot d('rive du grec et

qui veut dire époux ou organe
mAlc. 11 ne.s'emploie (ju<'Cf)mposc :

nioiiandrie , diandrie ,
polyandrie

,

à uncelamine, deux ('taniincs
,
plu-

sieurs (•taniines. On dit aussi : fLuir

monanilrique, iiolyandrique , etc.

Andkogyne (flevii) ; celle dans
l;if|U('llelcs fleurs in.lies elles fleurs

l'cmelles sont entremêlées sur le

même re'ceptacle ou sur le même
c])i.

Angiosperme; se dit d'un fruit

dont le péricarpe est distinct.

ANceLAiFiE; (jui a])|)arlicnl aux
angles

,
qui naît sur les angles.

ANGLLEex
j
qui a ])lusieurs an-

gles.

A>Gui.K
;
qui a un nombre d'an-

gles tleterrniné : triangulaire
,
qua-

dvangulaire.
Anneau. Ployez Collet.

Annelé
;
qui a un ou plusieurs

anneaux.
Anntei.le (plante); celle qui

germe , fructifie et meurt dans l'es-

pace d'un an au plus.

Anomales ( FLEnns ); fleurs dont
la forme ne peut se rapporter à au-
cune forme ordinaire.

Anomalie; bizarrerie de la na-
ture ({ui semble s'écarter de seslois

ordinaires.

Anthèue
;
petit sac plein de pol-

len
,
que les etamines portent à leur

sommet.
Anthèse; on appelle ainsi le mo-

ment où la fleur a acquis tout son
développement.

Anthologie ; discours sur les

fleurs.

Aoi'TÉ; mot employé' pour in-
diquer que le bois de la pousse
d'août a mftri suffisamment pour
résister aux froids de Tbiver, ou
que les semences sont mûres, co-
lorées, et que leur amande eit bien
formée.

Apétale (flelu); qui manque
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de corolle , et par conséquent de
pétales.

ApimoniTE, p;ir ojipositiond'her-

maphiodite. On donne ce nom aux
plantes qui se reproduisent par
jetSjCaïeux. soboles, etc.

Ai'iiYLLE; sans feuilles.

Aroi'iiYSE; renllement que l'on

trou\e à la base de l'urne de;»

mousses ou au sommet de leurs

soies.

Appenhice; tout prolongement
qui paraîtajouté à utiepartie quel-
conque.

Api'EsdiculÉ; qui a un ou plu-
sieurs appendices.

Ai'PLiQi B , e; ])artie qui en tou-

clie une autre et lui est appliquée
dans toute sa longueur sans lui être

unie.

Apre; synonyme de rude.
AfjiATiLE (plante) ; entièrement

submergée, ou flottante.

Aqiatkji E ( PLANTE ); qui croît

dans les eyux.

AniîORÉE ( TIGE ou PLANTE ) ; CU
arbre, formant arbre; c'est-à-dire,

ligneuse, grosse, ferme, et nue du
bas.

Arrorescent; presque de la na-
ture d'un arbre, soit que l'on con-
sidère la forme , la grandeur ou la

sul)stance.

Arbre ; plante ligneuse
,
plus ou

moins solide, vivant long-temps,
portant des bourgeons , et s'élevant

à plus de douze pieds de bauteur.
Arrrisseal-

;
plante ne différant

de l'arbre que parce qu'elle ne s'é-

lève jamais au-dessus de dix à
douze pieds.

Arclste
;
plante ne difl'érant de

l'arbrisseau que paixe qu'elle ne
s'élève j^as au-dessus de quatre à
cinq pieds. Les caractères sur les-

quels on établit ces trois distinc-

tions sont très-arbitraires.

ArÈtp. ; filet grêle , sec
,
plus ou

moins raide, qui part de la base
,

du dos ou du sommet des écailles

florales des graminées. Dans d'au-
tres plantes , on donne ce nom aux
parties qui ont de l'analogie avec
l'arête que nous venons de définir.

Arille
;
partie charnue , dis-

tincte de la ])aroi interne du péri-
carpe, et que l'on trouve dans
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quelques fruits. Elle enveloppe la

jjraiue en toutou en])artie, sans
contracter avec son tt-gumcnt pro-
pre d'autre adhésion (;iie par le

style. L'arille jiaraît n'ètrt- ({ii'une

expansion du cordon ombilical.
Arillé, e.; qui a une arille.

Aristé , e; qui porte une ou
plusieurs arêtes.

Armes
5 nom que Ton donne quel-

quefois aux aiguillons et aux épi-
nes.

Articule; qui a des nœuds ou
des e'tianglemens de distance en
distance, conjme, par exemple, le

chaume des graminées.
Articitai ION

;
point d'union de

deux parties mises bout à bout.
Arvie.n

;
qui croît dans les

champs.
AsEXE , assexiiel; qui manque

de sexe j synonyme d'aganie.

AssuRGBNr , synonyme de re-

dresse', f^oyez ce mot.
Aubier ; couche de nouveau

hois
, qui recouvre Pancien , et qui

n'a point encore acquis sa dureté
et sa couleur.

AuriculÉe (feuille); niunieà
sa base de deux petits lobes en
forme d'oreillettes.

Automnale; qui croît, ou pro-
duit, ou fleurit en automne.
AvoRTEMENT ; accidciit j)ar le-

quel une partie quelconque d'un
ve'ge'tal ii'ac((uiert pas son entier
develùp])emenl . L'avortementpeut
être accidentel ou constant. Une
fleur, un fruit, une feuille j>euvent
être avortes.

Axe
; on donne renom à toute

partie grcie et allonget; sur laquelle
ou autour de laquelle sont fixées

d'autres j>artif's.

AxiLE (graine); c'est-à-dire,
attache'e vers l'axe rationeJ, ou à la

columelle.

AxiLLAiRE
;
qui naît à l'aisselle,

qui y est placé
,
qui en part.

B.

Baccifère
;
qui porte une baie.

BAcciFoRME;ayantla forme d'une
baie.

Baie
;

fruit charnu , succulent,

ue s'ouvraut pas naturellement, et

renfermant une ou plusieurs grai-

nes e'parses.

Baie
; synonyme de bacciforme.

Balle ou râle; enveloj)i)e exté-
rieure des Heurs gluniarc'cs , re-

présentant le calice. Quelquefois
on donne le nom de baie à l'enve-

loppe intérieure représentant la

corolle.

Barbe; synonyme d'arête , dans
les fleurs des graminées.
Barbu, e; synonyme d'aristé

,

dans les fleurs des graminées.
Barbu, e; partie remarquable

par un amas de poils.

Base; ce mot signifie ordinaire-
ment l'extrémité inférieure d'une
chose; quelquefois le point d'une
partie sur lequel est ajusté ou sur
lequel est posé une autre j)artie.

Basilaire; qui appartient à la

base, qui y naît, y est placé.

Battans; synonyme de valves.
frayez ce mot.
BicAPsuLAiRE (fruit); formé par

la réunion de deux capsules.

BicLAvÉ; eu forme cledeuxmas-
sues ajoutées l'une sur l'autre.

Bicùnjugée (feuille); quand
le pétiole commun est divisé en
deux parties portant chacune deux
folioles.

BicuspidÉe (feuille); dont le

sommet est divisé en deux pointes.

Ce mot s'emploie aussi pour dési-
gner toutes les parties qui se ter-

minent ainsi.

BiDENTÉ , E ; dont le bord ou le

limbe a deux dents.

Bifide; divisé, environ jusqii'à.

moitié, en deux parties séparées
par un angle aigu.

Bi FLOUE ; se dit d'un pédoncule
c|ui porto deux fleurs.

Bifurcation; jioint où une par-
tie se divise en deux et forme la

fourche.

Bijuc.uÉes (folioles); au nombre
de quatre en deux paires sur uu
pétiole commun.

BiLiMBÉ ( calice ) ; lorsque son
limbe est étranglé par le milieu et

en fait jiaraître comme deux.
Biloeé

;
qui a deux lobes.

Bijoculakie; quia deux loges.

Binées (feuilles); quand le pé-
tioleporte deuxfoliolesau sommet.



BiPAUTi , Kj fendu en deux par-
lies jusinfà la base, on i)lu.s bas au
iiiinns ([tie le milieu de la lon-
gueur.

Pîn'AUTi LOBÉ 5 lors([ue la scis-

sure est obtuse.

Tîii'.vuTiiiLii ; susceptible de di-

vision ou |iarlilion sjiontanee en
deux parties.

15ii'iNNATiFinr. (feuille); lors-

qu'elle est ])innatilide et (jue ses

tli visions sont elles-mêmes pinna-
lilides.

BiriNNEE ou bipennée (feuille)
;

deux fois pinnee.
RiSANNUEi.Li; (plante) ;c[ui naît

et meurt dans l'espace de deux ans
à peu pit's.

BiSEXE , BiSExÉE j synonymc
d'iiermaplirodite.

BivERNÉES (feuilles)
;
quand le

pétiole commun se tlivise en trois

jiarties portant chacune trois fo •

lioles.

Bivalve; qui a deux valves.

Bord ; c'est la partie qui forme
la lisière des diflercntes parties

d'une plante.

Botanique ou piiytologie; bran-
die de l'histoire naturelle ([ui a
pour objet l'c'tude des ve£];etaux.

Bossu (calice) ; ]orsc[n'il a une
petite bosse qui le retient ouvert
jiar le retiremcntd'un de ses bords.
Boulok; grouppes de fleurettes

amassées en tète.

Bouquet (en); disposition des
fleurs en grappes droites, pyrami-
dales et Ibrmatit bouquet : par
exemple , le lilas.

Bourgeon; feuilles et tiges dans
les j)remiers degrés de leur déve-
loppement.

Bourse ou volva ; enveloppe
membraneuse qui entoure les jeu-
nes champignons en j)artie ou en
totalité.

Boutons; petits corps arrondis
ou allongés, qui naissent sur les

tiges, les branches et les rameaux
,

et qui renferment les rudimensdes
feuilles , raineaux, etc.

Bractées ou feuilles florales;
petites feuilles qui naissent avec
les fleurs et qui toujours diflèrent

des autres feuilles par leur forme
,

souveut aussi par leur couleur.

VOCACULAIKE. 2f)'j

Bractée, itnACTÉiFÈRE,HRACTi!TÉ
;

qui porte ou cjui est accompagné
de bractées.

Branches; grosses divisions du
tronc ou de la tige d'un végétal.

Elles se divisent elles-mêmes en
rauLeniix , et ceux-ci en ramilles.

Branchu ; sjnonymede î'ameux :

c[ui a beaucoup de liranchcs.

IbiiNDii.LE , branche Irês-pctite,

très-courte , disposée à donner du
fruit.

Buisson; arbrisseau toufl'u , clont

les branches jiartent de la racine
comme de la lige.

Bt;LBE ou OGNON ; racine d'une
plante, romiiosée d'un cor[)s char-
nu jilus ou moins arrondi , d'une
sui)stance tendre et succulente,
recouverte d'une ou ])lusieurs tu-
niques, et ayant à son extrémité
inférieure une espèce de couronne
charnue parlant seule des racines.

()uelf|ues bulbes écailleuses
,
jiar

exemple, celles du lis, tic la ja-
cinthe, ne sont pas autre chose
que des gemmes.

Bulbeuse (plante); (jui a une
bulbe pour racine.

Bilbifère; qui produit des bul-
billes.

BuLBiFORM£;quiala forme d'une
bulbe.

Bulbilles
;

petites bulbes qui
naissent aux aisselles des feuilles

ou à la i)iace des graines de cer-
taines jiiantes , et qui servent de
même à les multiplier.

BuLI.r.ES ou EULLEUSES ( FEUIL-
LES

) ; dont une surface est cou-
verte de j)etites élévations obtuses

,

formant creux à la surface oppo-
sée. Quand ces élévations sont
fortes, la feuille est boursoulllée.

c.

Caduc
,
que

;
partie ayant peu de

durée, et tombant promptement
comparativement à une autre.

Calice; première enveloppe des
organesdela fécondation, ordinai-
rement verte et foliacée.

Calice (fruit); environné d'un
calice ])crsistant.

Calicinal; c[ui tient ou appar-
tient au calice.
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Camcile; nom floiine ù une ou

plusieurs jx-riles brttckVs environ-
nant immédiatement la base ex-
terne du calice.

CAi.icrLÉ; qui a un calice.
Calleux; d'une substance dure

et sèche.

(Jamruim; liqueur organisatrice
tjui circule entre l'écorce et le bois
des végétaux.
Campanule, ou campamforme:

qui a la forme d'une cloche.
CanaliculÉ; qui est creuse lon-

gitudinalement eu canal ou en gout-
tière.

Capillaire; grêle , allongé, me-
nu

, comme un cheveux.

^
Capité ou capitulé; ramassé en

tête ou capitule.

Cahiule; assemblage plus ou
moins globuleux de parties quel-
roncjues, serréesles unes contre les
autres, et sans supports particu-
liers manifestes.

Capsulaike (plante); dont le
fruit consiste en une capsule.

Capsule; fruit sec, contenant
une (Ml plusieurs graines dans une
cavih' intéiiciic, ne s'ouvrant pas
ou s'ouvrant d'une manière déter-
minée.
CapuchonnÉ; creux, vortlé, ou-

"^Prt antérieurement, allant en se
rétrécissant en arrière, comme uu
cajiuclion.

Caractèkes; on nomme ainsi
les rapports généraux ou particu-
liersque les plantes ont entre elles,
et on étudie ces rapports pour
groupiicr les végétaux selon leur
j)lus ou moins grand nombre d'a-
nalogies, de manière à établir des
méthodes ou des systèmes de clas-
sification.

Carène; saillie longitudinale du
milieu du dos d'une partie creusée
ou pliée en gouttière, et formant
un angle manifeste.

^
CAUF,NE;on donne encore ce nom

a une partie de la corolle des fleurs
papillonacées.

Caréné; ayant une saillie en ca-
rène.

Cariopiiillées (fleurs); ayant
de la ressem])lance avec un œillet.

Cahiopse; fruit sec à une seule
graine, et dont le péricarpe adhère

et se confond avec son enveloppa
propre. Par exemple le blé.

Cartilagineux; d'une consis-
tance dure, sèche et un peu flexi-
ble.

Casque
; lèvre supérieure des co-

rolles labiées.

Castration
; opération qui rend

une fleur inféconde et <(ui consiste
a lui enlever ses anthères avant
qu'elles aient épanché leur pollen.
Caudée (graine)- se terminant

parut, filet grêle, long, velu et
tlexihie, provenant du style per-
sistant et qui a pris de l'accroisse-
ment.
Caudex

; synonyme de stipe.
Koyez ce mot.
Caulescent; formant ou ayant

iiTie fige. On le dit par opposition
u acaulc ou .sans tige.

Caulikaire; f[ui est attaché, qui
appartient à la tige.

Cavei X
; petites bulbes qui nais-

sent à côté d'une bulbe principale
etqui serventà multiplier la plante!
Celluleux (fruit); dont l'in-

térieur est divisé en plusieurs cel-
lules ou petites cavités iiu'gales,
dans lesquelles les graines sont ni-
chées, mais non séparées par de
véritables cloisons.

Central; qui occupe ou traverse
le centre.

Chaîné
; formé de parties comme

attachées bouta bout.
Chair; substance plus ou moins

ferme ou molle, plus ou moins
succulente

, spongieuse , subé-
reuse

, etc., composant en tout ou
en partie certaines plantes.
Chancissure; petits filamens

blanchâtres, semblables à une moi-
sissure, atta(piant les végétaux et
annonçant qu'ils sont dans un état
d'épuisement et de maladie.
Changeante (ffeur); qui change

de couleur à de certaines pc'riodes
de sa durée. Par exemple Thorten-
sia.

Chapeau; partie supérieure et
ordinairement arrondie et conique
d'un chamjiignon.
Charnu, e; fruit, plante , feuil-

le, etc., de substance plusou moins
épaisse

, succulente et un peu
ferme.
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Cil

\

ton; assemblage de petites

{leurs ordinairement disposées le

long (Piiu axe commun, une ou
jilusieurs ensemble dans Taissclle

il'uiie écaille florale ou d'une iictitc

bractée. Par exemple les fleurs

inAlcsclu noyer, du noisetier, etc.

Cîiatoknée (flctjh)
j
qui est en

cliaton.

Chaume j tige articulée des gra-

mine'es.

CiiEVAUCHAKTES (feuilles); cclles

t[ui , étant pliées comme en gout-
tière aiguë, ou angulées sur le dos,

sont appliquées les unes sur les

autres.

Cheveu;
;
petites racines capil-

laires, filiformes, déliées, fibreuses,

naissant sur les autres racines et les

terminant.

Cilié, e; dont le bord est garni

d'un ou plusieurs rangs de poils

implantés parallèlement.

Cii.s; poils c|ui se distinguent

des autres par leur longueur, leur

place et leur arrangement en série

régulière.

Cime; disposition de fleurs telle

que les pédoncules communs par-

tent du même point, comme dans
l'ombelle, et les pédoncules par-
tiels de points différens

,
quoique

les fleurs de cbaque groupe se

trouvent à peu près sur le même
plan. Exemjde, le sureau.

CiMEux; disposé en cime ou en
portant une.

CiRCONScissE (capsule); s'ou-

Trant transversalement en deux
parties, comme une boîte à- savon-
nette.

Circonscription; se dit de ce

qui détermine la forme d'une feuille

en général. Dans une feuille simple
et inilivisée , la circonscription est

réellement formée par le bord
même.

Circulaire
;
qui a la forme d'un

cercle.

Cirrhe; synonyme de vrille.

Voyez ce mot.
CiBRHÉ

;
qui a la forme ou rem-

plit les fonctions de cirrhe.

CiuRHEux ; terminé en véritable

cirrhe.

CirrhifÈre; portant un ou plu-
sieurs cirrhes.

I.

Classes; on appelle ainsi les

grandes divisions établies dans les

trois règnesde la nature. Les classes

se divisent ordinaii'einent eu or-
dres, ceux-ci en familles ou en gen-
res, ces derniers en es|)èces.

(Classification; méthode artifi-

cielle ou naturelle par laquelle on
groupe les êtres, de manière à ar-
river facilement à trouver celui

que Ton cherche, eu j)assant au
milieu de tous les autres par la

roule la plus courte. C'est le fil du
labyiinthe.

Clavf. , claviforme; qui a la

forme d'une massue.
Clavicule

;
qui a la forme d'une

petite massue.
Clef; on donne ce nom au ta-

bleau exact et méthodique d'une
classification.

Cloche (en); synonyme de cam-
panule, ('^oyez ce mot.

Cloison; lame qui partage un
fruit en plusieurs loges ou cavités

intérieures.

Collerette ; synonyme d'invo-
lucre. Voyez ce mot.

Collet ; on donne ce nom à la

partied'un vcgétalformantle j)oint

de rencontre entre la tige et les ra-

cines.

Coloré, e; quand ce mot est

employé sans désignation de cou-
leur, il indic[ue seulement que la

partie est d'une autre couleur que
celle qui est générale à la jilante.

Collmelle; axe vertical de quel-
ques fruits

,
qui persiste après la

chute de leurs autres j)arties, aux-
quelles il servait de point de réu-

nion .

ColumellÉ; pourvu d'une colu-
melle.

Commun (caiice). /^oj-eslnvo-
lucrc.

Complet, te; se dit d'une fleur

ou d'un fruit auxquels il ne man-
que aucune des parties ordinai-
res. Ce mot n'a pas un sens ab-
sol u

.

Composé, e; on emploie ce mot
pour désigner toute partie d'une
plante composée de plusieurs par-
ties ou partagée en plusieurs divi-
sions. Ainsi une feuille formée par
la réunion de plusieurs folioles, est

20
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composée; une fleur formée par
la réunion de plusieurs fleurettes

dans un calice commun, est com-
posée; un fruit formé par la réu-
nion de plusieurs baies, est com-
posé, etn.

Comprime; ce qui est aplati; une
chose dont la largeur des côtés
excède l'épaisseur.

Concave ; se dit de toutes les par-
ties creusées ou marcfuées d'uu
enfoncement remarquable.
CoNCEPTACLE ; Dom quc l'on

donne à l'enveloppe des foraines

très-fines des plantes agames. Par
exemple , des fougères.

CÔNE ; fruit formé par la réunion
d'écaillés ligneuses, fixées parleur
base à un axe commun , serrées ou
imbriquées, et portant à leur base
une ou plusieurs graines. Le cône
ne difl'ère guère du chaton que par
la consistance de ses écailles.

Congénère
5
qui est du même

genre.

ConglobÉ; C£iii est réuni en boule.

Conjugue, e; lié ensemble deux
à deux.
CoNiFÈRE;doutla fleur ou le fruit

sont en cône.

Conjointes (rr-Euns); réunies

plusieurs ensemble dans une enve-
loppe commune.

CoNNECTir; partie de l'anthère
,

souvent en forme de petit pédon-
cule ,

par lequel elle est attachée

au filament de Pétamine. Il est

très -développé dans la sauge.

ConnÉes (feuilles); opposées

et sessihs, réunies par la base de
manière à ne former qu'une seule

feuille traversée par la tige. Les
anthères connées sont réunies de
manière à former un tube dans le-

quel passe le pistil.

Connivent; quand les parties

sont très-rapprochées les unes des

autres, sans cependant être adhé-
rentes , on dit que l'objet est con-
nivent. Calice connivent , à divi-

sions rapprochées; anthèi'es conni-

ventes, etc.

Console; petites saillies que l'on

"voit sur les tiges et les rameaux à

la naissance des feuilles et des bou-
tons.

Costigu , e; on applique ce mot

VÉGÉTALE.

à deux choses qui se touchent ou
se tiennent, mais (jui peuvent se

séparer sans déchirement sensible.

Continuité; on dit deux parties

continues quand on ne peut les

séparer sans les rompre.

Convexe
;
dont la surface exté-

rieure est isombée; c'est l'opposé

de concave.
ConvolutÉe (feuille); roulée en

dedans par un côté, sur lequel
l'autre s'applif[ue en s'incourbant

,

ou même en l'enveloppant.

Coque; capsule formée par la

réunion de plusieurs loges arron-
dies, attachées à un axe central,

s'ouvrant avec élasticité en deux
valves par une suture interne (jui

correspond à l'axe , et contenant
chacune une ou deux graines.

CouDiFORME
;
qui a la forme d'un

cœur tel qu'il est représenté sur

les cartes à jouer.

Cordon ombilical; saillie formée
par le réceptacle d'une graine sur

laquelle celle-ci se trouve portée.

Coriace; qui approche de la

nature du cuir par sa dureté , sa

flexibilité et sa ténacité.

Corne; d'une substance dure,
plus ou moins transparente , ne se

réduisant pas en ])oudre, se cou-
pant sans fracture, eufin analogue
à de la corne.

Cornet; sorte de nectaire infun-

dibuliforme.
Corolle; enveloppe immédiate

et colorée des organes de la fécon-
dation, ayant toujours une origine

commune avec les lîtamines.

Corollifère; qui a ou porte une
corolle.

Coronaire , de coronariiis ; les

botanistes emploient ce mot pour
désigner une fleur propre à entrer

dans la composition d'un bouquet.
Cortical; qui appartient à l'é-

corce.

CoRTiQUEiix; dur et coriace, ap-
prochantdela nature d'une écorce.

Corymbe; disposition de fleurs

ou de fruits portés sur des pédon-
cules naissant sur des points difTé-

rcns et s'élevant à peu près à la

même hauteur.
CoRYMBEi'ïj disposé en cor^'^rabc.
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CoRTMBiri.nEjqui porte des fleurs

en coiymbe.
CossKj \alve lies fruits Icguini-

iicux.

(^ossoN 5 nouveau sarment qui
croit sur la vigne après qu'elle est

Uiillce.

Cote; on donne vulgairement
ce nom à la nervure nio^'eunctrune
ieuille simple, ou au pétiole com-
mun d'une feuille composée.

CtJTEex ; longitudiualement re-
levé de côtes.

Cotonneux, se; recouvert d'un
poil (In ou d'un duvet ressemblant
à du coton.

Cotylédons; on nomme ainsi les

deux premières feuilles qui se de-
Yeloi)pcnt les premières, aussitôt

la germination. La plus grande
]>artie des graines renferment un
ou deux cotylédons.

Couché, e; quand une plante

est étendue sur la terre dès sa base,

et sans jeter de racines par ses tiges

ou rameaux.
CouLANs; jets rampans et sus-

ceptibles de s'enraciner, qui nais-

sent au pied de certaines plantes.

Par exemple, du fraisier.

Courbé
;
qui était d'abord droit

et qui s'est courbé.
Couronné (fruit); quand il con-

serve au sommet une partie ou la

totidité du calice persistant. Ou
dit encore qu'une corolle est cou-
ronnée lorsqu'elle renferme un ou
plusieurs ap|)endices formant la

couronne; cju'un épi de tleur est

couronné lorsqu'il est surmonté
d'un faisceau de feuilles ou de
bractées.

Créné , B ; dont le bord est muni
de dénis très - larges et arrondies,

sans nulle apparence de pointe.

Crénelé ; lorsque les dents sont
moins larges, plus nombreuses,
mais néanmoins arrondies et sans

pointe.

CrÉnulÉ; synonyme de crénelé.

CrÉpu; à bords très-onduleux et

chargés de petites rides ou plis-

sures très -rapprochées.

Crevassé; parsemé de fentes et

de crevasses.

Crochets; on appelle ainsi des
poils durs, raides, dont la pointe
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est recourbée comme un hameçon.
Crochu; recourbé en crochet.

Croisé; dont les parties, au
nombre de quatre, sont opposées
par paires et forment une croix.

Crucifère; ay:nit une corolle de
quatre pi'tales opposi's par paires

,

et dont les limbes sont étalés ca
croix.

Cruciforme (corolle); composée
det[iuitre pétales opposés en croix.

CuusTAcÉ; d'unesubstance mince,
fragile, ne se ramollissantpas dans
l'ea u

.

(.Jryptooame ; dont les noces sonl
cachées ; c'est-à-dire dont on ne
connaît pas les organes de la fécon-
dation.

CulhifÈre: dont la ticc consiste
1en un cliaume.

Cunéiforme; rétréci insensible-

ment de haut en bas en angle aigu,

ayant la forme d'un coin.

Cui'uLE ; fructification de quel-
ques plantes cryptogames, ayant
la forme d'une jietite coupe. Godet
dans lequel est porté un gland.

Cui'ulé ou curuLiFoRME
;
qui a la

forme d'une coupe.
CuspiDÉ; terminé par une pointe

dure et un peu raide.

CïLiNDRAcÉ
;
qui approche de la

forme cylindrique.

Cylindrique ; d'une forme al-

longée , à peu près de même gros-

seur dans toute la longueur, sans

angles.

Cyjuer, ctjie; synonyme de ci-

me. Ployez ce mot.
Cyphelle; petites concavités que

l'on trouve à la surface inférieure

de certains lichens.

D.

Débile ; se dit d'une tige trop,

faible pour se soutenir naturelle-

ment dans une position verticale.

Déca; veut dire dix en grec, et

s'emploie dans les mots composés.
Décandrie, dixétamines ; dccagy-
nie, dix pistils; décafide, dcca-
lobé, décaphylle, etc.

DÉCHIQUETÉ ; synonyme de laci-

nié. f^oyez ce mot.
DÉCHIRÉ; se dit des parties dont

les bords sont partagés en divisions
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de grandeurs difTérentes et irrc'gu-

lièrcs.

Dbcidu, e; qui tombe avant
d'autres parties. Calice clt'ciilu

,

({iii tombe api'ès la fV'condatioii
;

feuilles decidues, qui tombent
avant une nouvelle feuillaison. (Je

mot s'emploie par opposition à per-

sistnnt.

Décliné
j
qui retombe en for-

mant l'arc.

DÉCOUPÉ; divise' en plusieurs

se£;mens , mais non pas jusqu'à la

base.

DÉCOUPURE; ce mot s'emploie

pour indi(iuer que des sep;mcns de
corolle ou de calice ne s'étendent

pas dans toute la longueur de ces

parties.

DÉCOURAXTES ou DÉcURRENTES
(feuilles); dont les bords se pro-

longent en descendant sur la tige

plus bas que rinsertiou.

Décursif (style); quand , inse're

à la base de l'ovaire , il longe un
des côtes et paraît place au som-
met.

Défeuillaison; chute ou temps

de la chute des feuilles de'cidues.

Déhiscence; manière dont un
fruit s'ouvre pour disséminer ses

graines. Un fruit est nÉiiiscENT

quand il s'ouvre naturellement,

iKDÉiiiscENT quand il ne s'ouvre

pas
Deltoïde (feuille); en rhom-

boïde dont l'angle inférieur est

très-court, à peu près comme le

delta grec
Demi-amplexicaule ou semi-am-

PLEXiCAULE (feuille); quand elle

est sessile et ([ue sa base emlirasse

distinctement une l'arlie de la tige.

On dit aussi un pétiole auiplexi-

caule, dans les mêmes circons-

tances.

Demi-ctlixdrique ; ayant la fi-

gure d'un cylindre dont on aurait

enlevé la moitié dans le sens de la

longueur, c'est-à-dire bombé d'un

côté cl aplati de l'autre.

Demi - fleuron , fleurette d'une

fleur composée, avant un côte de

sa corolle jirolongé en languette.

Demi-fleuro.nnÉ; ayantdes demi-
fleurons.

Demi-flosculkcse ou semi-fios-
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culeuse; fleurs composées ne por-
tant que des demi-fleurons.

DKJJI-PÉTALorOE (calice); doTlt

les divisions alternes ressemblent à

des pétales par leur coloration et

leur nature.

Dendroïde
;
qui ressemble à un

arbre.

Dendrologie; étude ou histoire

naturelle des arbres.

Denté; dont les bords oftrent

des dents; et on dit ;

Inégalement denté , lors([ue les

dents sont de grandeur inégale;

Doublement ilenté
,
quand cha-

que dent est elle-même dentée
;

Denté en scie
,
quand les dents

sont disposées comme les dents
d'une scie , toutes les ]iointes tour-
nées du même coté

;

Denticulé
,
quand les dents sont

très-petites.

DÉPRIMÉ ; aplati, de manière à ce

<[u'il y ait moins de hauteur f[uede

largeur, ou au moinsque la hauteur
paraisse diminuée par la dépression.

Dessication; action par kKiucUe
on prive une plante de tonte son

huinidilé , el on la rend pro[>re à

être conservée dans un herbier.

Déterminé (en kombre) , expres-

sion par laquelle ou indifjue que
les parties doivent être comptées,
et (pie leur nombre est caractéris-

ti([ue. On dit encore dans le même
sens en nombre tli'iini.

Dudelpiies (étamines); réunies

en deux corps par leurs lilets.

Diadelphie; classe de plantes

( dans le système de Linnée) dont
les étamines sont réunies en deux,

faisceaux.

DiAnELPiiiQUES (fleurs); dont
les étamines sont diadelphes.

Diandre ou Diandrique; qui a

deux étamines.

DiANDRiF, ; classedeplantes (dans

le système de Linnée) dont les fleurs

ont deux étamines.

DiCIIOTOMAL ( PÉDONCULE ) ; liais-

sant dans l'angle formé par deux
rameaux de la tige diehotome.
Dichotome ; se dit des tiges des

branches, des rameaux, des jiédou-

cnles lorstju'ils se divisent et sub-

divisent par bifurcation.

DiCLiNES ( FLEURS ); ccUes qul
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ri''ont fjii'iin soxc ilaiis la même en-

veloppe florale.

OicoQUF, j
fruit compose Je deux

co(|ues.

DicoTïLÉnoNE
;
plante (fui a deux

cotylédons- dont reml)ryon a deux
lobes.

Didyme; compost; de deux par-

ties plus ou moins ovales ou s|)lieri-

ques, très-rappror.hées , et ayant
une insertion commune.

DiKYNAMiK ; classe de plantes

( dans le système de Lin née) <{ui

ont (juatre etaniinos , dont deux
])lus longues ojiposees à deux plus

courtes.

DiDVNAMIQUF. OU DiDYNAME; l{ui

a quatre etaiiiines dont une paire

j)lus longue que l'autre.

Diffus • étale et sans ordre.

DiGItÉF.S ( FELILLES ) ^ CcIlcS qui

ont cirii{ à neuf folioles allachees

au sommet et au même point du
pétiole.

DiGYSE ( flelr) j
qui a deux pis-

tils.

DiGVNiE j ordre de plantes (dans

le système de Linnee^ dont la fleur

a deux pistils.

Dioecie; classe de plantes (dans

le système de Linnee )
qui jjortent

sur le m^me individu des lleurs

mâles et des fleurs femelles.

DioïyuE (l'LANrF.)
;
qui porte sur

le même ])ied des fleurs mâles et

des fleurs femelles.

DifÉriantuÉ; qui est muni de
deux envclopjies florales , le calice

et la corolle.

DipÉtalb
j
qui a deux pe'tales.

DjPiiYLLr 5 (jui n'a que deux feuil-

les, ou qui est composé de deux
pièces distinctes.

DiptÏîue; qui a deux ailes.

Disjointes ( flevrs) ; c[ui ne sont

pas renfermées dans un involure

commun.
DispiUMEj à deux semences.

Disque j surface des feuilles; plus

rmitloyé pour indiquer la jiartie

centrale, charnue, élevée, d'une

fleur, portant les pétales et autres

organes , et étant enveloppée par

la base du calice.

Distinct, e; sans réunion, adhé-

rence ou superposition.

Distique: on cni{)loic ce mot

3oi

pour indif[uer t[uc des parties sont

fixées sur deux rangs oj)i>osés l'un

à l'autre.

Diiioe; <]{\i fleurit le jour ou
ne dure «{u'un jour.

DivARiotÉ, e; quand les divi-

sions divergent ou s'écartent d'une
manière remarquable depuis leur

hase.

Divergents, rs; parties qui,
naissant d'un mi'ine jioint, s'en

écartent en rayon'iant.

Divisé, e; d'une seule j>ièce,

mais partagé en])lusieurs segmens.
Division ; synonyme de segment^

corolle à deux, trois segmens ou
divisions,

DodÉca ; veut dire douze , en

grec , et s'emploie dans les mots
com])osés : dodrcrii^'ytie , qui a

douze }>islils; dodéciii^Yine , nom
d'un ordre de plantes ( dans le sys-

tème de Linnée) ayant douze pis-

tils. DvdAcandrie , nom d'une
classe de plante (dans le même sys-

tème ) ayant douze étamihes , do-
dccafide , dodécafiarti , dodccapé-
tale , etc.

Dolabriforme; en forme de do-
loirc.

DoRSAi, , E
;
qui appartient au

dos , ou naît dessus le dos d'une
j)arlie.

Dorsifèbe; qui porte la fructi-

fication sur le dos des feuilles^

quelques fougères par exemple.
DoiBLE (flecr)

j
quand la moi-

tié des étamines , environ , s'est

changée en pétales^ s'il vi'y en a (|ue

([uelques - unes de métarmorpho-
sées , la fleur est scmi - double ; si

toutes le sont , la fleur est pleine et

stérile.

Drageon, rejet, stolok; rejetons

qui jjoussent au ))ied tles plantes
,

(|ui peuvent en être détachés avec
des racines , et qui servent par
conséc[uent à la multiplication.

Drapé, e; couvert d'un duvet
court et serré comme on le voit sur

le drap.
Dressé, e; qui s'élève perpen-

diculairement au plan de sa base
,

ou quelquefois verticalement.

Droit, e; n'ayant ni courbure
ni inflexion.

DiitPE
,

quelquefois Df.oipb
j
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fruit charnu, renfermant uii seul

E.
loyau.

Ecaille; on donne ce nom à

toute expension plate , lamine'e
,

petite, raccourcie, d'une substance
plus ou moins sèche , ayant sou-
vent une tendance à s'apjilicfucr

sur la partie qui la porte ou l'ac-

com])agne , et dont l'organisation

est sendjlable à celle d'une feuille,

mais dans un ëtat d'avortement.
Telles sont les e'cailles qui entou-
rent les bourgeons, qui forment
les enveloppes florales des grami-
nées , des chatons, etc.

EcAiLLEUx, SE
;
qui a des écailles,

qui en est couvert ou qui en est

formé.
EciiANcuÉ ,e; employé seul ce

mot indique que le summet a un
petit sinus ou angle rentrant. S'il

est question d'une autre partie que
le sommet, on la nomme et l'on dit

échancré par la base, sur les

Ldrds, etc.

Echakcrure; sinus ou angle ren-

trant
,

paraissant interrompre la

circonscriptiou d'une manière in-

attendue.
EconcE

;
première enveloppe gé-

nérale lies tiges , des rameaux , et

des racines , composée de l'épider-

me , de tissu cellulaire, etc.

EcussoN ; fructification des li-

chens.
Edule

j
qui est bon à manger.

Effiler grêle, long, souple.

Egal , e
^
quand toutes les par-

lies sont en égales proportions.

Elliptique ; dont la circonscrip-

tion est en cercle déprimé sur ses

côtés, ou, si l'on veut, en ovale

dont les deux extrémités seraient

de même largeur. Ce mot n'est

applicable qu'aux corps plans.

Embrassant, e; synonyme d'am-

plexicaule pour lesfeuilles , stipu-

les , bractées, etc.

Embryon
5

premier rudiment
d'une plante renfermé dans la

graine.

Emoussé
;
qui se termine par un

angle très-obtus.

Emi'AN ;
mesure égale à la lou-

rucur de la maiti étendue.

VÉGÉTALE.

Endécandre
;

qui a onze éta-
mines.
Enervé

5 sans nervure.
Enflé , e; lorscju'une cavité' se

manifeste au dehors par des parties
très-saillantes. Le fruit du bague-
naudier, par exemple.
Ekgainam , e; enveloppant par

sa base la partie qui donne attache.
Les feuilles de la plupart des gra-
minées, par exemple.
Engainé , enveloppé par une

gaine.

EnnÉandre
;
qui a neuf étami-

nes.

Enodé ou Enoué ; sans nœuds;
par opposition de noueux.

Ensiforme
;
qui a la forme d'une

lame d'épée à deux tranchans.

Entier; sans division; n'ayant
ni angles ni sinus sur les bords.

Epais, se ; d'une substance fer-

me et solide.

Epanoiissement ; état d'une fleur

dont toutes les parties sont dans
leur entier développement.

Èpars, e; disposé sans ordre.

Eperon; prolongement de l'orme

variable , do la corolle ou du ca-
lice.

Eperonnk
;
qui a un ou plusieurs

e'perons.

Ephémère (flei'r ); qui ne dure
qu'un jour ou quelquefois beau-
coiip moins.

Epi; fleurs réunies et attachées

le long d'un axe commun non ma-
nifestement ramifié. L'épi est com-
j>osé lorsqu'il y a ramification

; di-

gité , lorsque ces ramitications

nai,ssentà jieu près du même point.

Epidermt; première envelo[)pe
,

souvent mince et transparente, de
l'écorce.

Epidermoïde ( tissu ) ;
qui appar-

tient ou ressemble à l'éj)iderine.

Epié , E ; disposé en é])i.

Epigyne ; inséré sur le sommet
de l'ovaire.

Epigymqi:e; id.

Epillet; petit épi partiel de l'épi

composé.
Epine

;
production dure et poin-

tue faisant corps avec la tige et ne
pouvant en être séparée sans frac-

turc, ce qui la diflérencie de l'ai-

guillon .
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KriNEix, se; qui a des épines.

Ki'uiiKAGJiEj membrane qui unit

les dents du peristomc des mous-
ses,.

Éqiinoxiai.e (fleur); ([ui, pen-
dant plusieurs jours, s'ouvrent et

se ferment à des heures delermi-
ne'es.

Ergot; production en forme de
corne plus ou moins allongée.

EiudF.
;
qui est dresse, (jiii sY'lève

perpendiculairement à Tliorizon.

KuodÉ; dont le bord est fine-

ment et irrégulièrement denticule,

comme ronflé par une clienille.

Esi'iîce; il faut tlistinguer l'es-

pèce jardinière de Tespèce botani-

que. La ])remière n'est souvent
qu'une variété, la seconde se de'li-

nit : série d'individus qui se res-

semblent tellement par toutes leurs

parties, que s'il existe entre elles

quelr[ues dili'érences , elles ne sont

qu'aeciilentelles et disparaissent

par la reproduction des graines.

On trouve jus{[u'à pre'scnt beau-
coup de vague et d'incertitude dans
les deiinitions de l'espèce.

Estival, e
;
qui naît ou produit

en ,eté.

Etalb, e; ouvert, ou s'etendant

dans une position horizontale.

Etamines; organe niiUe de la

fleur, que l'on reconnaît à l'anthère

qui le termine ou le forme.
Etendard; pétale supérieurd'une

fleur papillonacée.

Etiolé, e; on donne ce nom ù

un végétal ou à la partie d'un vé-
gétal qui s'allonge outre mesure et

t(ui n'a pas sa couleur naturelle.

L'étioîement est le résultat d'uns
privation de lumière et d'air.

Etoc ; on appelle ainsi une sou-

che morte.
Étoile; disposition rayonnante

des parties qui les fait ressembler à

une étoile.

Etranglement; on désigne, par
ce mot, la place où une partie de-
vient plus étroite , comme étran-

glée.

Évalve; qui n'a pas de valves;

c[ui ne s'ouvre pas.

Excrétion; matière résultante

de la transpiration des jdantes.

ExcaoîssAPCE
;
production défor-

me et grosseur variable, naissant

sur toutes les parties des vége'laux

,

et(jui sont g('n(-ralenicnt le résultat

de pi([l\rcs d'insectes.

Exf.ut , E ; saillant hors de la par-

tie contenante, ou dtîpassant en
longueur lesjiarties environnantes.
ExKOLiATioiv; on appelle ainsi une

maladie qui fait détacher ettond)er
les parties en forme de petites la-

mes ou feuillets desséchés.

ExosTOSE, excroissance de forme
et grosseur variables, qui survient

aux tiges et racines des arbres, et

({ui
,
pour l'ordinaire, est le résul-

tat d'un choc ou d'une déchirure. .

Exotique; qui est étranger; 'il

s'emploie par opposition d'indi-

gène.

Expansion; considération de la

superficie des feuilles quant à leur

disque et à leurs bords.

Exstipulé , E ; sans stipules.

ExTRAVASA rio^; épanchcmentde
la sève occasioné par une plaie.

ExTUAxiLLAiRE
;
qui naît hors de

l'aisselle des feuilles.

Ext ROUEE; lorsi| ne l'anthère s'ou-

vre du côté opposé au pistil.

F.

Face; elle est externe, interne,
ou latérale : la face interne d'une
fleur regarde le ]>istil, celle d'une
feuille regarde son aisselle.

Face i face; quand deux surfa-

ces sont appliquées l'une sur l'autre.

Faciès oufacie, du latin fticies ;

exprime le porti)arLiculier, laphy-
sionomie d'une plante.

Faible; qui plie facilement.

Faisceau (en); rapproché dans
le sens de la longueur.

FalquÉ; courbé ea forme de la-

me de faux.
Fane , assemblage des feuilles

d'en bas de la plante.

FanÉrogames (plantes)
;
qui ont

une fleur apparente et ornée: par
opposition à cryptogames.
Fari.nacÉ; delanatiiredela farine.

Farineux; qui contient de la fa-

rine
,
qui peut être converti en fa-

rine , ou qui est couvert d'une
poussière blanche semblable à de
la farine.
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Fascici'lé

, E5 groupe en forme
de faisceau.

Fastigiée
( tige ); terminée par

des rameaux esçaux en hauteur et
parvenant au même niveau.

tccoNDATio^-; acte par lequel le
pollen des elamines est porté sur
les pistils et rend les ovaires fruc-
tueux.

Fécondité; phénomène de la
mulliplication par les graines. On
a compte' 36o,ooo graines sur un
pied de Tiicotiane.

Femelle (fleur); qui manque
d étamines et a un pistil.

Fendillé
,
e; qui a beaucoup de

petites fentes ou crevasses.
Fendu, e

; ayant une fissure plus
ou moins profonde.
Fenestué, e; perce de trous à jour.
Fente

;
qui s'ouvre par une fente.

Feutile; susceptible de pouvoir
perpétuer l'espèce; qui porte des
fruits.

Feuillage; ensemble des feuilles
d'une plante.

Feuillaison; époque à laquelle
une plante se couvre de feuilles.
Feuille; expansion de l'ècorce,

ordinairement plate et nerve'e'
compose'e de quelques Cibws et de
teaucoup de parenchyme. Lafeuil-
le est smip!e quand son disque est
uniqueet cou tin 11; co«/;oi6>e, quand
elle est formée de plusieurs petites
feuilles oufoliotes, attachées à un
même pétiole commun.

Feuille; ([ni a des feuilles.
Feuilleté; composé de lames ou

feuillets.

Feuillets; on donne ce nom aux
lames qui garnissent le dessous du
chapeau de beaucoup de champi-
gnons etsurtout des agarics.

Feuillu, e; qui est très-chargé
de feuilles.

Figues; filamens de diverses na-
tures qui s'étendent dans la subs-
tance des végétaux et la parcourent
eu diflérens sens.

Fibreux; qui est pourvu de fibres.
Filament; filet d'une étamine,

portant l'anthère.

Filet; synonyme de filament.
Filiforme; délié, cylindracé, de

même grosseur partout, comme
un fil.

VÉGÉTALE.

Filipendule; qui pend comme
par un fil. Il s'emj)loie particuliè-
rement pour désigner une racine
composée de tubercules charnus
attachés entre eux ou au bas de la
tige par des (ils.

Fistuleux; qui est allongé et
creux dans l'intérieur.

Fleur; assemblage complet ou
incomplet des organes de la fécon-
dation ou de la génération, avec ou
sans enveloppe florale.

Fleuraison; temps auquel une
plante fleurit.

Fleurette; petite fleur munie
d'un calice propre, entrant dans la
composition d'une fleur aggrégée.

Fleuron; petite fieur régulière,
sans calice, entrant dans la com-
position d'une fleur composée. Elle
se distingue du demi-fleuron par
sa régularité.

Fleuronné ou flosculeux
;
qui a

des fleurons.

Flexueux; qui forme plusieurs
courbures ou flexions, sur un même
plan.

Floral, e
;
qui tient à la fleur

ou l'accompagne.
Flore; on donne ce nom à un ou-

vrage qui renferme l'éniimération
et la description de toutes les plan-
tes d'un pays.

Floripare (bourgeon); qui ne
produit que des fleurs.

Flottant, e; flexible et prenant
la direction d'un courant d'eau
dans lequel est l'objet.

Fluviatile (plante); qui croît
dans les eaux des fleuves et des ri-
vières.

Foliacé, e; qui approche de la
nature ou delà forme d'une feuille.

Foliaire; appartenant ou tenant
à la feuille.

FoLiiFORME, ressemblant à une
feuille.

Foliipare; qui ne produit que
des feuilles.

Folioles; petite feuille partielle
d'une feuille composée. On donne
aussi ce nom aux petites feuilles
dont un calice est composé.

Follicule; fruit ordinairement
géminé

, à péricarpe sec , univalve

,

s'ouvrant lougitudiualement. Les
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apocyncos seiilps ont un fruit veri-

tiiblt'mcnt en t'olliculf.

l'\)i!ROiiii, Ej synonyme- do lùfur-

cjue,«[iii a la fii^nre d'une fourche.

Fkanc j arijre qui n'a pas tîli; };»cf-

fe.

Fkangé, e; à découpures très-

fines, comme faites à cou[) de ci-

seaux, et sans perte de suh.slance.

FiiisÉ, e; synonyme de crépu.

f^oyez ce mot.
1 RONDE 5 expansions foliacées des

cryiilogames.
Fui'criFiîRE; qui porte des fruits.

FRucriFicATioK ; temps ou action

de porter dos fruits.

Frlctiforme; quiala forme d'un
fruit.

Fruit; dernier résultat de la fé-

condation par lequel l'ovaire ac-
quiert son entier développement,
et ses graines leur maturité.

Frutescent, e ; se dit d'une
plante à tige ascendante, vivace,

ligneuse, mais privée de Jjour-

geons.

Frijticulel'x , se; se dit d'une
])]ante petite et ligneuse, formant
arbuste.

Frutioueiîx, se; se dit d'une
plante ligneuse, formant arbris-

seau.

Fusiforme; qui a la forme d'un
fuseau; c'est-à-dire, allongé, cy-
lindrique, renflé dans le milieu de
la longueur.

G.

Gaine; espèce de fourreau for-

mé par l'expansion d'une partie
(jui en embrasse une autre.

Gazo>'neijx ou g azonnant
;
qui

forme gazon jiar ses tiges nom-
breuses et courtes, et ses feuilles

touffues.

Gélatineux, se; de la consis-
tance d'une gelée, ou gélatine.

Géminé , e ; naissant deux à deux
du même j)oint.

Géminées (feeurs)
;
quand,elles

sont au nombre de quatre, deux à

deux, sur un pédoncule commun.
Il s'emploie aussi pour les feuil-

les, etc.

Gemmation; on donne ce nom à
tout ce qui concerne le bourgeon-

3o5

nemcnt des plantes vivaces et li-

gneuses.

Gemme; bouton ou bourgeon

non encore développé.
Gemhipare ; ((iii produit des

bourgeons. Les ])lantes annuelles

ne sont jamais gcmniiparcs.

Génération (orijanes de la) ; il

ne faut pas les confondre avec les

organes de la fécondation : ce sont

les ovaires seulement.

Géniculé, e; synonyme de ge-

nouillé.

Genouillé , E ; articulé, noueux,
coudé à chaque nœud, ou ({uel-

qucfois seulement coudé brusque-

ment.
Germe; on appelle ainsi l'em-

bryon avant sa fécondation.

GermÉe ( graine ) ,
quand sa ra-

dicule commence à se montrer.

Germination; premier moment
de la végétation d'une graine.

GiBBEUx ; synonyme de bossu.

Glabre; sans poils ni duvet.

Glaeréité; état d'une chose

glabre.

Glabrm'Scule; presque glabre.

Gladié, e; en forme de glaive;

synonyme d'ensiforme.

Glani»; sorte de fruit sec, mo-
nosperine, ne s'ouvrant pas, tel

([ue les fruits du chêne, du hêtre,

du noisetier.

Glandes; petits corps vésicu-

leux , distillant souvent une li-

c{ueur particulière, et se trouvant

sur difl'ércntes parties des végé-

taux.

Glanduleux; qui a des glandes

ou qui en est composé.
Glauque; qui est couvert d'une

poussière extrêmement line, blan-

che; ce qui donne à la partie une
couleur de vert de mer, ou de vert

hleu.^tre.

Gi.oBEcx ; arrondi en forme de

globe.

Globuleux; arrondi, presque
globeux.

Gluant; couvert d'une lirjueur

visqueuse qui s'attache aux doigts.

Glu.me ; enveloppe intérieure des

fleurs graminées, remplaçant la

corolle. Quelques auteurs aiqiel-

Icnt glumc l'enveloppe extérieure,

et baie l'enveloppe intérieure.
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Godet (en
) 5 se dit d'un calice

ou d'une coiolle à base enflée et

sommet re'ti'ëci.

Gommer excrétion de quelques
ve'}!;étaux, et particulièrement des
arbres à fruits à noyau.
Gorge; orifice de la partie tu-

buiee d'un calice ou d'une corolle.

GotiRMANn- jet gros, droit, vi-

goureux, attirant souvent une trop

grande quantité de sève , dans les

arbres fruitiers , ce qui la détourne
des fruits.

Gousse ; fruit bivalve , ordinai-

rement allongé, membraneux, à

sutures bordées, et l'une ))ortant les

graines alternativement rangées sur

ses deux bords.

Graine; œuf végétal contenant
l'embryon fécondé d'une nouvelle

plante semblable à celle quil'a pro-
duite.

GriminÉe ( feuille); longue,
étroite, à nervures toutes longitu-

dinales , ressemblant enfin aux
feuilles du cliiendent, et autres

plantes graminées.
Graminée ( PLANTE ) ; celle dont

]a tige consiste en un cbaume ar-

ticulé, et dont les fleurs ont une
glume et une baie , remplaçant la

corolle et le calice.

Grappe ; assemblage de fleurs ou
de fruits disposés en divers petits

groupes, ou fascicules plus ou
moius ramilles et attacbés sur un
])étiole commun, de forme oblon-
gue et j)ltis large à la base qu'au
sommet.

GnÈLF. ; menuj dont la longueur
est considérable relativement à la

grosseur.

Grimpant, e; dont la tige, trop

faible pour se soutenir elle-même,
grimpe sur les corps voisins et s'y

entortille, ou s'y attache au moyeu
de vrilles, de suçoirs, de racines.

Gïmnosperme; à semences nues.

Gymnospermie ; veut dire, en
grec, iivaines nues. C'est le nom
ii'un ordre daus la classification de
Linnée.

GïtSANDRiE; classe du système de
Linnée, dont le caractère est dans
la connexion des organes des deux
8ex.es.

VEGETALE.

Gynie ; mot grec signifiant épou-
se, et que l'on em])!oie dans les

mots composés, pour indiquer le

nombre des organes femelles d'une
ileur. Monogynie, un pistil ; dlgy-
nie , deux |)istils

;
polygynie

,
plu-

sieurs pistils.

Gueule ( fleur ek ). Voyez
Labiée , Persoiinée.

H.

HameçonkÉ; aigu et recourbé au
Sommet comme un hameçon.
Hampe; tige herbacée, sans feuil-

les
,
partant immédiatement delà

racine : par exemple la tulipe , le

pissenlit,

Hasté, e ; avant la forme d'un
fer de pi([ue, c'est-à-dire en trian-

gle allongé, subitement élargi à la

base, et divisé en deux lobes di-

Vergens.
Heptagykie

;
qui a sept pistils.

Heptandrie; qui a sept étami-

nes.

Heptapétale
;
qui a sept pétales.

Herbacé; qui est de la nature de
l'herbe; se dit par opposition de
ligneux.

Herbe; on appelle ainsi les plan-

tes annuelles et celles qui perdent

leurs tiges tous les hivers. Ces der-

nières, considérées sous le rapj)ort

de la durée de leurs racines, peu-

vent être bisannuelles, trisannuel-

les et vivaces.

Herrier; collection de plantes

desséchées et préparées de manière
à pouvoir être conservées pour l'é-

tude.

Herboriser; aller à la recherche

des plantes cjui croissent spontané-

ment dans la campagne.
Herboriste; il ne faut pas le

confondre avec le botaniste. Le
premier cherche des plantes ofTici-

Tiales pour les vendre ; le second

herborise pour s'instruire et enri-

chir la science.

Hérissé, e; recouvert de poils

rudes et très-apjiarens
,
quelque-

fois de petites épines, d'aiguil-

lons, etc.

HÉRissoNsÉ, e; recouvert d'é-

pines ou d'aiguillons raides , longs,

flexibles, nombreux et rapprochés.
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dans la inrine envelop|)e florale,

des oi'ijaiu's milles et des oigaiies

ictnclles, ("taiiiines et ]>istll.

HktÉrodoxï'.s ( AiiTr.uRS
) 5 ceux

([ni ont etal)li des systèmes ou des

classilicalions sur li'aiitres organes

<me ceux de la friiclillcation.

HktÉrohiyllf, ; ([ui porte des
iciiilles caracterisliquement dis-

semblables entre elles.

HétÉhotome; (|iii est irregulier.

Hexagyniej à six pistils.

Hexakdrie; à six <'taminos.

Hr.x apétale; à six pétales.

Hexapuylle; à six feuilles ou
folioles.

Hexaptère ; t[ui a six ailes.

HiLEj ombilic- d'une graine;
point superiiciel , et souvent mar-
<iiie d'une cicatrice, par où une
graine était attacbee.

Hirsute; synonyme de velu,
couvert de jjoils rudes et assez
longs.

Hispide; garni de poils longs,
raides et alvéoles ou tubercule's à

la base.

Hivernal, e; qui uait ou pro-
duit en liiver.

Homomalle; dont les parties

composantes sont tourne'es du mê-
me côte'.

Horizontal, e; qui coupe à an-
gle droit une ligne verticale.

Houppe; assemblage de poils

naissant au même point d'insertion

et s'ecartant au sommet.
HiMiFusE (ttge); coucbe'e sur

la terre, mais sans y prendre ra-
cine.

Hybride (plante) ; celle qui naît

d'une graine fécondée par deux
es])èces diilerentes.

Hypo ; signifie en grec dessous.

On s'en sert dans les mots compo-
ses , et l'on dit :

Hypocorollie , la partie place'e

sous la corolle, etc.

Hypocratériforsie
; en forme de

soucoupe.
Hypogynes , les e'tamines ou la

corolle placées sous l'ovaire.

I.

Icosasdp.ie; Tout dire, en grec,
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qui a vingt maris. Innnée ap])(;lle

ainsi une classe de plantes qui ont
une vingtaine d'etamincs insérées

sur le calice.

Icosandrique; ajipartcnant à l'i-

cosandrie.

ImiiERiiE; dépourvu de barbe;
sans poils.

Imbriqué, b; se dit des parties

ap])li(|uécs en recouvrement les

unes sur les autres, comme les tui-

les d'un toit.

Impaire (foliole); celle ffui est

terminale , solitaire , terminant
une feuille pinnée. On dit, pinnée
ai'ec impaire, {|uand cette foliole

terminale existe; pinnce sans im-
paire, quand elle n'existe l>as, et

que la feuille se termine par une
paire de folioles ojiposées.

Imparfait, e; ce qui n'est pas ar-

rivé à son degré ordinaire de per-
fection.

In albuminé
;
qui manque d'albu-

men.
Inangulë , E ; sans angle.

Ikcalicée (fleur); qui n'a pas
de calice.

Incane; blanchâtre par pubes-
cence.

Incisé, e; dont les bords sont
découpés jiar des incisions étroites

et aiguës.

Inclus , e
;
qui ne fait point sail-

lie hors de la partie contenant.
Ini;omp,ante ( ANTHF. RE

) ;
f[uan^

elle est attachée au filet par le mi-
lieu du dos ou par un point plus
élevé, et que sa partie inférieure
touche au filet Ou dit encore que
les divisions d'un calice ou d'une
corolle sont incombantes , quand
elles se recouvrent latéralement.

Incomplet, e; se dit particuliè-
rement des fleurs auxquelles il

manque une des parties ordinai-
res : étamines ou pistil , corolle ou
calice. On emploie ce mot par op-
position de complet.

Incouebé, e; qui est courbé en
dedans.

Indéhiscent, e; qui ne s'ouvre
pas.

IndentÉ , e; sans dents.

Indigène; qui est naturel à uu
pays. Opposé d'exotique.



3o8 PHYSIQUE VEGETALE.

InÉc.al , E 5 dont los parties n'ont

pas les mômes proportions.

IkÉquilatÉual ou IKÉQUILATÈUEj

tient les côtes sont inégaux.

InÉquivalve; à valves inégales.

Inerme; pilvë de poils, d'aiguil-

lons et d'épines.

Infèue (ovaire); f[uand il est

place' au dessous du calice, ou pa-
raît avoir cette disposition.

Inférovarié , E ; à ovaire infère.

Infeuillé. synon^'me d'aphyl-

le, sans feuilles.

Infléchi; fléchi en dedans.
Inflorescence; disposition des

fleurs. La tête ou capitule , le cha-
ton , le corymbe, la cyme, Te'pi

,

la grappe, rombelle, la panicule,

le spadice, lethyrse, le verticille,

sont autant de sortes d'iutlores-

cences. Koyez ces mots.
IkFUNDIBLLIFORME , ou INFITNDI-

BULÉ; qui a la forme d'un enton-
noir.

Inhalation; faculté' qu'ont les

])lantes de se pe'nétrer des fluides

dans les([uels on les plonge.

Inondées (i'lantes); qui nais-

sent au fond de l'eau et ne vien-
nent jamais (lotter à la surface.

Insertion ; lieu où naît une par-
tie , où elle prend sou point d'at-

tache.

Insexé , e; qui n'a pas de sexe.

Instipulé , E
;
qui n'a pas de sti-

pules.

Intermédiaike ; ce qui est situé

entre deux autres parties.

Interrompu, e; dont les parties

sont interrompues par îles vides

ou des parties plus petites. On dit

une feuille pinnée - interrompue
quand de petites folioles sont inter-

posées entre des plus grandes.

Intervalvaire (cloison)
;
quand

les valves sont soudées sur ses

bords , de manière à ce que , lors-

qu'elles s'ouvrent, la cloison reste

libre. Comme jiar exemple dans la

silique à deux logos.

1ntigé,e; synonyme d'acaule,

sans tige.

Intorsion ; contorsion ou flexion

autre ([ne celle c[ue la ]iartie- de-
Trait naturellement avoir.

Introrse ( anthère); lorsqu'elle

s'ouvre du coté du pistil.

Intus - sl'sception ; on appelle
ainsi la faculté qu'ont les êtres or-
ganisés vivans d'absorber par tou-
tes leurs parties de certains prin-
ci|)es susceptibles d'être assimilés à

leur propre nature.

Involucelle
;
jjetitinvolucrejiar-

ticl.

Involucre; assemblage de feuil-

les, ou folioles, placé à la base com-
mune de plusieurs pédoncules, et

formant comme une espèce de col-

lerette. Ou donne encore ce nom
au calice commun des tleui's com-
posées et des fleurs agrégées.

InvolucrÉ; munid'un involucre.

Involi'tÉe ( feuille ) ; cellequi

,

avant son développement, est re-

pliée de manière à ce que ses bords
soient roulés en dedans sur eux-
mêmes.

Irrégulier, e; qui manque de
symétrie.

Irritabilité ; faculté d'être irri-

té. Les causes imméiliates de Tir-

ritabilité sont inconnues.

Irritable; doué de la faculté

d'exécuter de certains mouvemens
déterminés par un agent quelcon-
que.

IsostÉmones ( étamines ) ; lors-

qu'elles sont en même nombre que
les parties de la corolle. On les dit

dcplostémones quand elles sont en
nombre double.

J-

Jaspe , e
;
quand la partie colo-

rée a des panaches courts , étroits

et très-mullipliés.

Jet; on appelle ainsi le jeune
rameau résultant du développe-
ment d'un bourgeon.

JiiLE ; synonyme de chaton.
ployez ce mot.

L.

Labié, e; se dit d'un calice ou
d'une corolle d'une seule pièce,

partagée transversalement en deux
découpures nommées lèvres , dont
l'une supérieure et l'autre infé-

rieure. Quelquefois une des lèvres

manque, et ou dit alors f[ue le

calice ou la corolle sont unilabiés^
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Lâche; quand les parties roni-

posantes s'elaleiit et s'c'carlcul les

unes lies antres.

Ijacimé, F. ; lieVonpt; en lanières

ini'galcs et irri'giilières.

Fjactk j (iiii ressenil)le à ilu lait.

L A(:ri;sci;NTr.s( PI, A M Ks)i qui lais-

sent ('ehaiipcr une li((iieiir laiteuse

lies lilessures qu'on leur l'ait.

LAcrsTRAr. , e; ((ui naît dans les

eaux lies lacs et des gtands étangs,

ou sur If ui's bonis.

Laornifoumi;
;

qui a la forme
d'une tioleoii d'une houteillc.

Laineux , SF. ; couvert d'un du-
vet depressil)le , compose' de ])oils

moux , assez longs, difl'us et entre-

lace's.

Laiteux, se; synonyme de lac-

tescent.

Lame
5
partie supc'rieiive, ordi-

nairement élargie et étalée d'un
pétale.

Lameli.é , E
j
qui a la forme d'une

petite lame.
Lamellecx , SE

;
qui est composé

de petites lames.

LA^cÉOLÉ, e; ressemblant à un
fer de lance, c'est-à-dire oblong,
élargi au milieu , et finissant en
pointe à la base et au sommet.
Lanxmette

,
prolongament long,

étroit et latéral d'un demi- fleuron.

Latéral, e; qui a son insertion

sur un côté.

Laxiflore ; dont les parties sort
écartées les unes des autres par la

dislance, la divergence, la longueur
et la faiblesse des pétioles ou des
pédoncules.
LÉGUME ; synonyme de gousse.

Trayez ce mot,
Léguminecx, se j dont le fruit

est une gousse.

Léguminiforme; qui a la forme
d'une gousse.

Lenticule ou lenticulaire; qui
a la forme d'une lentille.

Lèvre. T^oy. Labié, Personnée.
Liber; dernière couclie de l'é-

corce, composée de plusieurs pel-
licules appliquées les unes sur les

autres comme les feuillets d'un li-

vre, et formant l'aubier eu se déta-
chant de l'écorce.

Libre (ovaire)
;
qui ne fait pas

corps avec le tube du calice. Les

309

étaminessonf libres rpiand elles ne
sont pas soudées entre elles, soit

]iar les anthères, soit par les filets.

Liégei'x ou sur.KREux ; ipii est à
peu près de la nature du liège ou
lui ressemble.

Ligné ou linÉÉ
;
qui est marque

de lignes Unes et colorées.

Ligneux, se; qui est île même
nature et consistance que le bois.

Ligi;lé
;
qui est en languette ou

en porte une.

L1LIACÉ , e; qui ressemble à un
lis.

Limbe; est la partie plane et éta-

lée d'une corolle ou d'un calice,

se jirulongeant au-dessus du tube
ou des onglets.

Linéaire ; ajilati , e'troit , allongé,

ayant les deux bords parallèles.

Linguiforme; en forme de lan-
gue.

Lisse
;
glabre et uni.

Livret ; synonyme de liber.

Voyez ce mot.
Lobe

;
partie saillante et ob-

tuse formée par des échancrures
d'une certaine j)rofondeur.

Lobé ; ((ui est composé d'un ou
plusieurs lobes, bilobé, trilobé, etc.

Lobes séminaux; synonyme de
cotylédons, ployez ce mot.
LocuLAiRE

;
pour indiquer qu'un

fruit a une ou plusieurs loges; et

l'on dit : uniloculaire , à une loge
5

bilocidaire , à deux loges, etc.

Loges; on appelle ainsi les ca-
vités qui se trouvent dans un fruit.

Loufe; excroissance ligneuse ou
charnue qui se trouve sur les tiges

elles branches des végétaux.
Luisant, e; comme vernissé.

Lunule, e; en forme de croissant.

Lyrée (feuille); obloncue, àd'i •
'

\ " .

isque eJargi et entier a sa partie
supérieure , divisée inférieurement
en plusieurs lobeslatérauxqui vont
toujours en diminuant de gran-
deur à mesure qu'ils se rappro-
chent de la base.

M.

Macule; tache irrégulière, plus
ou moins large, d'une couleur dif-

férente du fond.

IMaculé, e
j
qui a des macules.
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Maillet; quelques auteurs don-
nent ce nom à une bouture munie
d'un talon de vieux bois.

Main ; synonyme de vrille.

J^oycz ce mot.
Mâles (fleurs); celles qui man-

({ucnt d'organes femelles , c'est-

à-dire, qui n'ont que des e'tamines.

Mamelonné, e; dont la surface
porte des petites protubérances
cbarnues plus ou moins coniques
et arrondies au sommet.

jMarbré, e; panaclie irre'guliè-

rement, comme les veines du
marl>rc.

Marcescent , e; qui persiste, se

dessèche et meurt sans tomljer.

Marciné , synonyme de borde';

dont le bord est d'une autre cou-
leur et d'une autre substance.

Mari.ne (plante); qui croît dans
la mer.

Maritime; qui croit sur les bords
de la mer.
Masque

( fleur en) ; synonyme
de personnee. Ployez ce mot.

JVIÉdiaire; ([uioccupele milieu.

Membraneux; très-mince, pres-

que dènue de substance intérieure

,

ayant la consistance d'une mem-
brane. Une partie se dit encore
membraneuse lorsqu'elle est com-
posée de plusieurs membranes ap-
pliquées les unes sur les autres.

Météorique et quelquefois Mé-
téorologique (fleur)

;
quis'ouvre

ou se ferme à la fin ou au commen-
cement d'un orage.

INIétuode; classification artifi-

cielle des plantes. Le système en
est la classification naturelle. Nous
allons pre'senter ici le talîlcaude la

me'thode sexuelle de Linnee, que
les amateurs pourront compléter
en y rapportant tous les genres
décrits dans cet ouvrage.

1° FLEURS VISIBLES.

A. HERMAPHRODITES.

* Etamines libres , égales.

Une étaniine. Classe i"^*.

MONANDRIE.

Une étaniine et. un pistil. Ordre
1*'. Monaadric-moQogynie.

VEGETALE.

Une étamine et deux pistils.

Ord. 2". Monandrie-digynie.

Deux etamines. Classe a*.

DiANDRIE.

Deux etamines et un pistil. Or-
dre 3"^. Diandrie-monogynie.
Deux etamines et deux pistils.

Ord. 4". Diaiidrie-digynie.
Deux etamines et trois pistils.

Ord. S"". Diandrie-trigj^nie.

Trois etamines. Classe 5*^.

TlUANDRIE.

Trois etamines et un pistil.

Ord. 6''. Triandrie-monogynie.
Trois etamines et deux pistils.

Ord. ']". Triandrie-digynie.
Trois etamines et trois pistils.

Ord. S". ïriandrie-trigynie.

Quatre etamines. Classe 4^.

Tetrandrie.

Quatre élamines et un pistil.

Ord. cf. Tetrandrie-monogvnie.
Quatre etamines et deux pistils.

Ord. lo''. Telrandrie-digynie.
Quatre élamines et tj'ois jjislils.

Ord. ii<=. Tetrandrie-trigynie.

Quatre élamines et quatre pis-

tils. Ord. J2''. Tetrandrie - tetra-

gynie.

Cinq etamines. Classe 5*.

Pentandrie.

Cinq élamines et un pistil. Or-'
dre i3'. Pentandric-monogynie.

Cinq élamines et deux pistils.

Ord. 1 }'=. Pentandrie-digynie,
Cinq etamines et trois pistils,

Ord. iS". Pentandrie-trigynie.

Cinq élamines et quatre pistils.

Ord. 16". Pentandrie-tetragvnie.
Cinq etamines et cinq pistils.

Ord. ly"". Pentandrie-pentagynie.
Cinq etamines et (/ix jjistils.

Ord. 18"^. Pentandrie-de'cagynie.
Cinq élamines , et pistils en

nombre indéterminé. Ordre 19''.

Pentandrie-polygynie.

Six etamines. Classe 6*.

Hexandrie.

Si.t: etamines et un pistil. Or-
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Six éliiniines et tleii.r pistils.

Oril. 21'. lltxanclric-clij^ynic.

iV/.r clanuiies et trois jiislils.

Ord. ^/A"". llexamlrio-trigynie.

Six (lamines et six jusLils. Or-
ilro aS"". Hexaiulric-hexai^ynie.

Six étcimincs , et pistils en itom-

hre i/iilélermi/ié. Ovd.'i^". llexan-

dric-polygynio.

Sept étaniincs. Classe 7*.

Heptanduie.

Sept cinmiiies et un pistil. Or-
dre u:>. Ho['lan(lrie-monof;ynie.

Sept étamines et deux pistils.

Ord. 26^ Hei)taiulrit;-diij;ytnc.

Sept étamines et qnalre pistils.

Ord. •27''. Ile|>tandrie-tetragyni(!.

Sept élimines et sept j'isti/s.

Ord. 28^ Heptandric-hcptagynie.

Huit étamines. Classe 8^.

OCTANURIE.

Huit étamines et un pistil. Or-
dre 29^ Octaridrie-monogynie.

Huit étamines et deux pistils.

Ord. 3o«. Octandric-digynie.

îJuit étamines et tivis pistils.

Ord. 3i''. Oi-tandrie-trigynie.

Huit étamines et quatre pistils.

Ord. 32''. Octaiidric-tëtragynie.

Huit étamines , et pistils en nom-
bre indéterminé. Ord. 33"^. Octaa-
drie-polygynie.

Neuf étamines. Classe 9*.

Ennéandrie.

JVeuf étamines et un pistil. Or-
dre 34^. Enneandrie-moiiogynie.

IVetif' étamines et trois pistUs,

Ord. 35"". ï'.nnëandrie-trigynie.

Neuf étamines et six pistils.

Ord. 36*. Emiéandrie-hexagynie.

Dix étamines. Classe 10^.

Décandrie.

Dix étamines et un pistil. Or-
dre 3^*. Decandric-inonogynie.
Dix étamines et deux pistils.

Ord. 38". De'caiidric-digynie.

Dix étamines et trois pistils.

Ord. 39'. De'candrie-trigyiiie.

Di.r étamines et cinq pisCils. Or-
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dre /\(y'. Décandrie - pcntagynic.

Dix étamines et dix pistils. Or-
dre i\v. Decaiidric-decagyuie.

Douze à dix -neuf étamines.

ClaS.iC I !=. DODECANDIUE. -

Douze 11 dix-neuj étamines et

un pistil. Ord. 42^- Uodooaadric-
iiioiiogynie.

J)ouze h dix-neuf étamines et

deux pistils. Ord. 4^''- Dodecan-
drio-digyuie.

Douze a dix- neuf étamines et

tj'ois pistils. Ord. 44''- Doducandrie-
tctragynic.

Douze (i dix - neuf étamines et

quatre pistils. Ord. ^^' . Dode'can-

drie-telragynie.

Douze h dix-neuf étamines et

cinq l'istils. Ord. 40"". Docecandrie-

pentagynie.
Douze a dix-neuf étamines et

six pistils. Ord. ^'/. Dodccandrie-
hexagyuic.
Douze à dix -neuf étamines et

douze pistils. Ord. 48''. Dodecan-
drie-dccagynie.

Yingt étamines ou plus, insérées

sur le calice. Classe 12^. Ico-

T^mgt étamines au moins sur le

calice , un pistil. Ord. 49". Icosan-

dric-monogynie.
J^ingt étamines au moins sur le

calice , deux pistils. Ord. So". Ico-

sandrie-trigynie.

F^ingt étamines au moins sur le

calice , trois pistils. Ord. 5i' Ico-

sandrie -trigynie.

ï-^ingt étamines au moins sur le

calice , cinq pistils. Ord. 52° Ico-

sandrie-peiitagynie.

f^iiigt étamines au moins sur le

calice
,

pistils en nombre indéter-

miné. Ord. 53". Icosandrie -poly-

gyuic.

Pins de vingt étamines
,
jusqu'à

cent, n'adhérant pas au calice.

Classe i3«. Polyandrie.

f^ingt étamines au moins sur le

réceptacle, un pistil. Ord. 54''-

Polyar.dric-monogynio.



3l2 PHYSIQUE VEGETALE.

V^ingt étamines au moins sut le

réceptacle , deux pistils. Ord. 55".

Polyandrie-digynie.
y iiigl étamines au moins sur le

réceptacle , trois pistils. Ord. 56"^.

Polyandrie-trigy nie.

l^^ingt élaniines au moins sut' le

réceptacle, quatre pistils. Oi'd. 5^''.

Polyandrio-letrygynie.
/^iiigt étamines au moins sur le

réceptac'e , cinq pistils. Ord. 58".

Polyilndrie-pcntagynie.

l^ ingt étamines au moins sur le

réceptacle
,

pistils en nombre in-

déterminé. Ord. Sg". Polyandrie-
polygynie.

"'^ FAaniines inégales , deux
toujours plus courtes.

Quatre étamines, dont deux lon-

gues et deux courtes. Cia&se

l4'- DlDYNAMIE.

Quatre graines nues nu fond
d'un calice persistant. Ord. 6o^.

Didynamie-gymnospermie.
Plusieurs grai/ies l'enfermées

dans une capsule. Ord. ^'. Didy-
namic-angiospermie.

Six étamines, dont quatre lon-

gues et deux courtes. Classe

l5*. TETRADYiNfAMIE.

Graines renfermées dans une
silicule. Ord. 62''. Tetradynamie-
siliculeuse.

Graines l'enfermées dans une
silique. Ord. 63'^. Te'tradynamie-
siliqueuse.

*** Etamities réunies par quel-

ques-unes de leurs parties, ou
avec le pistil.

-|- Etamines réunies par leurs

filets.

En un seul corps. Classe 16°.

MuNAUELPHIE.

Trois étamines. Ord. 64^. Mo-
nadelphie-triandrie.

Cinq étamines. Ord. 65"^. Mo-
nadelphie-pentandrie.

Sept étamines. Ord. 66"=. Mo-
naddphie-heptandrie.

JJuit etamines. Ord. 67*^. Mo-
nadelphic octandrie.

Dix étamines. Ord. 68'^. Mona-
del|diic-decandrie.

Onze étamines. Ord. 69''. Mo-
nadel|iliie -cndccandrie.
Douze étamines. Ord. ^o"^. Mo-

nadelphie-dodecandrie.
Klamines en nombre indéter-

miné. Ord. yi"". Monaldelphie-po-
jyundrie.

Etamines réunies en deux corps
par leurs filets. Classe 17".

DiADELPHIE.

Cinq étamines. Ord. ^2''. Dia-
delphie-pentantirie.

Six étamines. Ord. ^3''. Diadel-
pliie-hexandric.

iJuil étamines. Ord. ^4'^» Dia

-

delpliie-octandrio.

JJix étamines. Ord. '-^5" . Diadel-
phie-dccandrie.

Etamines réunies en plusieurs

corps par leurs filets. Classe

I8^ POLYADELPHIE (l).

Dix étamines. Ord. ^6'^. Po-
lyadeiphie -dëcandrie.

Douze étamines. Ord. 77". Po-
lyadelphie-dodecandrie.

f^inglétaminesel plus. Ord. 78^.

Polyadelphie-icosandrie.
IJn très -grand nombre d'éta-

mines. Ordre 79". Polyadelphie-
polyandrie.

-|- -\^ Etamines réunies par leurs

anthères.

Etamines réuniesentre elles par
leurs anthères. Classe 19'^.

Syngénésie.

Eleurs composées ; tous les fleu-
rons hermaphrodites. Ordre 8o''.

Syngeucsie-polygamie-egale.

(l) Quelques botanistes ne regardant pas comme un caractère assez constant

d'avoir les élimines réunies par leurs filamens eu plus de deux faisceaux, ont cru
devoir supprimer celle classe, et transporter les genres qu'elle renfermait dans la

treizième classe , celle de la polyandrie.



Fleurs composées ; fleurons du
centre hertmiplirodites : ceux de, la

circonjcrence Jemelles. Oi'tl. Si"-".

Synt;('iiesie -polygamie -suj)ci'(iiie.

l' leurs composées ; fleurons her-

maphrodites au centre et stérdes a
la circonjcrence. Ord. S'a*". Syn-
gcni'sic-iiolyf^uinio-frustrance.

l' leurs composées
; fleurons ma-

ies au centre et jemelles Ji la cir-

conférence. Ord. 83''. Syiigiinésie-

polygamie-nc'ccssaire.

Fleurs agrégées; tous les fleu-

rons séparés dans autant de petits

calices particuliers. Ordre 84°.

Syngencsie-])olyganne-sëpare'e (i ).

Elamines réunies au pislil par
leurs anthères. Classe uo".

Gynandrie.

Une étamine sur le pistil. Or-
dre 85". Gynandrie-monandrie.
Deux elamines suj' le pistil. Or-

dre 86'*. Gynandrie-digynie. ~

Trois étamines sur le pistil.

Ord. 87°. Gynandrie-triandrie.
Six étamines sur le pistil. Or-

dre 88". Gynandrie-hexandric.

B, FLEURS UNISEXUELLES.

Mâles et femelles sur le même
pied. Classe ii". Monoegie.

Une étamine. Ord. 89". Monœ-
cic-monandrie.
Deux étamines. Ord. go". Mo-

nœcic-diandrie.

Trois étamines. Ord. gi". Mo-
nœcie-triandric.

Quatre étamines. Ordre g2".

Moiiœcie-te'lrandrie.

Ci/iq étamines. Ord. g3". I\Io-

Tiœcie-pcntaudrie.
Six étamines. Ord. 9}. Monœcie-

liexaudric.

J'Aaniines en nombre indéter-
miné. Ord. gS". Monœcic-polyan-
drie.

VOCABtJLAIRE. 3l3

Étamines réunies en un seul corps
par leurs Jiicts. Oià. gG". Monœ-
cie-monatieipliie.

Ttamines i/isérées sur- le pistil.

Ord. 97". Monœcic-gynandric.

Mâles sur un individu , femel-
les sur un autre. Classe Ti'.

DiOECIE.

Une étamine. Ord. 98'. Diœcie-
moriandrie.
Deux étamines. Ord. gg"". Diou-

cie-diaiidrie.

Irais étamines. Ord. 100*. Diœ-
cie-triandrie.

Quatre étamines. Ord. loi'.

Dlœcie-te'trandrie.

Cinq étamines. Ord. 102". Diœ-
cie-pentaudrie.
Six étamines. Ord. io3°. Dice-

cie-hexandrie.
Huit étamines. Ord. 10^". Diœ-

cie-octandrie.

IVeuJ'étamines. Ord. io5". Diœ-
cie-enne'andrie.

Dix étamines. Ord. loC". Dire-
cie-décandrie.

Douze étamines. Ordre -lo^'.

Diœcie-dode'candrie,
V^ingt étannnes et plus sur le

calice. Ord. io8". Diœcie-icosan-
drie.

Ktamines en nombre indéter-
miné. Ord. log". Diœcie-polyan-
drie.

F.tandnes réunies en un seul
corps par leurs Jilets. Ord. 110".

Diœcie-moTiadelphie.
Ftamines insérées sur un pistil

ai'orté. Ord. 1 1 1". Diœcie-gyuan-
drie.

Mâles et femelles sur des indivi-

dus difï'érens , ou sur le même
avec des fleurs hermaphrodi-
tes. Classe 25". Polygamie (2).

Fleui's nulles et fleurs femelles

sur un même indiv'idu, avec des

(i) Sous le nom de Syngénésie-motiogamie , Linnee avaitétabli un sixième ordre

reulerraaiil les planics à fleurs solitaires, ayant cinq étamines soude'es par leurs an-
thères, et un calice parliculier. Les botanistes qui sont venus après lui ontconfondu
cet ordre dans la cinquième classe de la pentaudrie.

(2) Quelques auteurs, pensant que les fleui'S unlsexiuelles des plantes de celle

classe u'ctaient ducs qu'à uu srorteojent, l'ont supprimée; ne prenaut en considè-

T. 21
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fleurs hermaphrr>efites. Ord. iia^.

Foly^amie-monœcie.
I\ldles sur un indli>idu

,
femelles

sur un autre , mêlées h des her-

vinphrodiles. Ord. iiS''. Polyga-

mie-diœcie.

1'^ FLEURS PEU OU POINT
VISIBLES.

Fleurs inconnues. Classe 24"-

Chyptogamie.

Fructification en épis distincts,

ou disposée sur le dos des jéuilles

,

ou radicale. Ord ii4'. Fougères.

Fructification logée dans des

urnes pédiccllées , rarement sessi-

les, le plus souvent recouverte dhine

coiffe ou d'un opercule. Ord. i iS".

Mousses.
Fructification en forme de glo-

bules , de cônes , de cornes ou de

tubes ,
s'ouvrnnt en quatre ou en

un plus grand nombre de valves
,

€t contenant des poussièi-es atta-

chées Cl desfilnmens élastiques dans

la plupart. Ord. II6^ Algues.

Plantes dépourvues de feuilles,

d'une consistance spongieuse, su-

béreuse , et chargée d'une pous-

sière logée dans des sillons , dans

des lames , des plis , des pores, etc.

Ord. I17^ Champignons.
Telle est la métlioile de Linne'e

,

d'autant plus admirable que non-

seulement toutes les plantes con-

nues jus([u'à ce jour s'y rangent

naturellement , mais encore que

celles que l'on découvrira par la

suite s'y rangeront de même.
Mobile ou vacillante ; se dit

d'une anthère qui se balance , et

est placée comme en équilibre sur

son filet.

Moelle 5
substance plus on

moins vasculeuse , occupant ordi-

nairement le centre du corps li-

gneux des végétaux.

Monadelphie; en grec veut dire

«7î yrè7-e. Classe de plantes (selon

le système de Linnee), dont les

e'tamines sont réunies en un seul

faisceau.

VÉGJiTALE.

MoNANDuiB ; en grec veut dire

un mari. Classe de plantes ( selon

Linne'e) dont le caractère est de
n'avoir qu'une e'taminc. Ou dit

fleur monandre on monandrique ^

de celle qui n'a qu'une etamine.

Mono; en grec veut dire un et

s'emploie dans les mots compose's :

monopétale , i{aiïi''a. qu'un pétale;

monogyne
,
qui n'a qu'un pistil

;

Tuonophylle
,
qui n'a qu'une feuille

ou qu'une foliole ; monosperme

,

qui n'a qu'une graine; 7«o/70corr/e-

don
,
qui n'a qu'un cotyle'don ; etc.

Monocline; en grec un seul lit;

synonyme d'hermaphrodite.
Monogamie; en grec une seule

noce ; dont les étamines sont re'u-

nies par leurs anthères, sans que la

fleur soit compose'e.

Monoïque (plante); qui a, sur
le même individu, des fleurs mâles
et des fleurs femelles séparées.

^Monstre, monstruosité; on in-

dique par ces mots une plante ou
une partie de plante qui, par un
accident (({uelquefois produit par
l'art du j.irdinier ) , a acquis un
changement de forme contre na-
ture. Une fleur double est une
monstruosité; le calice des roses

mousseuses est une monstruosité.

MoNTAiN, e; qui croît spontané-
ment sur les montagnes.
Mordue (feuille); quand son

sommet est tronqué et terminé par
des entailles inégales. Se dit aussi

d'une racine qui se termine tout

d'un coup, comme si elle eût été

rongée.
MucronÉ; terminé brusc[uemenl

par une pointe étroite et aiguë.

Mufle; synonyme de masque.
ployez Fleurs personnées.

Multicapsulaire (fruit); qui
est composé de plusieurs capsules.

Mi'lticaule (plante); dont le

collet de la racine produit plu-
sieurs tiges.

Multifide; ([ni est divisé à peu
près jusqu'à moitié ou un peu
moins, par plusieurs incisions ai-

guës.

ralion que le; fliMiri licrniaplirodiles , ils ont transporté les ve'gétaux qui la compo-

saient dans les classes où ils vOnt naturellenicut se ranger par leurs autres carac-



MuLTiFLOUE
;
qui a plusieurs

fleurs.

MiiLTiLODÉj qui a plusieurs lo-

bes.

MiiLTiLOcuLAiRE
;
qui a plusieurs

loges.

Multiple (fleuh); sytionyme
«le double. Ou ce qui contient plu-

sieurs fois une chose simjjlc, ou ce

qui est foririe de }>lusiours choses

similaires, comme ovaires, styles,

fruits.

MiiLTivAF.VE -j cjui a plusieurs val-

vesj qui s'ouvre en plusieurs val-

ves.

MunAL, e; qui croît sur les murs.
MuRiQuÉ, E ; couvert de pointes

grosses et courtes.

MiiTiQUE ; s'emploie par opposi-
tion de mueront'^ quin'cst pas ter-

mine' par une pointe.

N.

Nageant , e ; e'tendu h la surface

de l'eau. Se dit des feuilles.

Nain ( aretie ) j
qui est beaucoup

au-dessous de la taille ordinaire.

Napacée ouNapiforme (racike);

qui ressemble à un navet.

Naturalisée ( plante ) ; se dit

d'une plante e'trangéi'e qui, rap-
portée dans un pays, y croît spon-

tanément. Il ne faut pas confondre
ce terme avec acclimate'. Une plan-

te se naturalise : nous ne croyons
pas qu'elle puisse s'acclimater, du
moins nous n'en connaissons aucun
exemple.
Naturel , le; tout cequiestdans

l'ordre de la nature sans que l'art y
ait part.

Naviculaire; creusé en forme
de nacelle.

Nectaire ; toute partie acces-
soire d'une fleur, du moins pris

dans le sens llnnéiste.

INervé, ej qui a des nervures
saillantes.

Nervures
5
petites côtes fibreu-

ses, plus ou moins saillautes, qui
parcourent le limbe d'une feuille

ou d'un pétale.

Neutre
,
qui n'a pas de sexe.

Noeud j renflement formé sur les

tiges et les partageant en plusieurs

espaces nommés entre -nœuds.

vocAnuLAinE. Bf-I!

Noix; fruit forme; par une enve-
loppe ligueuse ou osseuse, conte-
nant une ou plusieurs graines re-
vêtues en outre de leui' tégument
propre.

INouEcx , SE
;
qui a desnreuds, ou

des renflemens remar(pial)lcs.

Noyau
;
pc'ricarpe osseux renfer-

mant une amande.
Nu, E; (fiii n'est recotivert ou

accompagne d'aucuneaulre ])artie.

Nuculaire; fruit renfermant plu-

sieurs noix en nombre déterminé,
disjiosées sur un seul rang autour
de l'axe vertical du péricarpb.

Nutatio.n; ou ajqielle ainsi l'ac-

tion par la({uelle quelques parties

des plantes se tournent du coté du
soleil par un changement de direc-

tion.

Nutrition; l'action par laq'iellc

les végétaux absorbent leur nour-
riture.

0.

Ob
;
première partie d'un mot

composé pour indiquer que la chose
est renversée. Obconique , en cône
renversé; obcordijbrme , en cœur
renversé; obcltwé , en massue ren-
versée; oboval , en ovale renversé;

oboi'é , ayant la forme d'un œuf
dont le gros bout est en haut , etc.

Oblique; qui dévie de la direc-

tion verticale.

Oblong
;
plus long que large.

Obtus j dontl'extrémité n'est pas
aiguë.

Obtusa.ngulÉ ; dont les angles

sont obtus ou émoussés.

Obvoluté, e; dont les parties

sont roulées les unes sur les autres.

Octanduie
;
qui a liuit étamines.

Nom d'une classe du système de
Lin née.

Octogynie; qui a huit pistils.

Nom d'un ordre du système de
Linnée.
OcTOPÉTALÉ, e; quia huit pé-

tales.

OcTOPUTLLE
;
qui a huit feuilles

ou folioles.

Œil ; on donne quelquefois ce

nom au gemme ou J)outon avant
son développemeht. Quelques per-

sonnes appellent encore ainsi une
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])elilc cavitc que Ton trouve au
sommet (le certains fruits. Par
exemple, de la poire, de la pomme.
Œilleton; petits rejets qui sor-

tent de la racine de certaines plan-

tes , au moyen desquels on les mul-
tiplie.

Officinal, e; qui se Vend dans

les boutiques (autrefois officines)

pour être employé en me'decine.

Ognon ;
synonyme de bulbe.

/^o)^cs ce mot.
Oléracé,e ; synonyme d'alimen-

taire.

Oligophtlle; quin'a que peu de
feuilles.

Oligosperme; qui a peu de grai-

.nes.

Ol,iva.iue; en forme d'olive.

Omiselle (flelrs en)
;
quand les

.pe'doncules
,
partant tous du même

.point, ^ont terminés par un amas

de fleurs ou pédicelles uniflores

naissant également du même point.

Ombellifèue; qui porte une om-
belle.

Ombelll-le; petite ombelle en-

trant dans la composition d'une

ombelle composée.
Ombilic; enfoncement remar-

quable au sommet d'un corps so-

lide; on donne aussi ce nom à l'a-

réole terminant un fruit infère.

OmbiliquÉe (fEuiLLE
) ;

pcltée et

ayant son disque plus ou moins
enfoncé au centre.

Ondé. e; ayant sur ses bords des

plis gros et arrondis.

OndllÉ, okdllelx; plus fine-

ment onde.
Ongle; petite taclie fortement

colorée qui se trouve sur le bout
de l'onelet des pétales dans cer-

taines plantes.

Onglet; partie inférieure d'un
pétale, paV laquelle il est immédia-
tement attaché au réceptacle.

L'onglet est, remplacé par le tube

dans la corolle monopétale.
Ongletté,, .ON.GuicuLÉ; qui a un

onglut.

Oi'EKctii.î;j petit couvercle qui
ferme une cavité quelconque et qui
peut être soulevé sans décbiremcut
à r<;poque de la maturité.

Oi'ERcrLÉ; quia un opercule.
OprosB , fi

5
quand deux parties

naissent sur les deux points oppo-
sés d'un plan transversal.

Orbiculé, e; aplati et à circons-

cription circulaire, approchant de
la ligure d'un cercle.

Oreille, e; remarquable par
deux petits appendices de la base

qui sont comme séparés du reste

par une contraction.

Organes
;

parties essentielles

destinées à des usages particuliers.

Orifice; l'entrée d'un tube,
d'une cavité.

Osselets; petits no3'aux renfer-

més en plus ou moins grand nom-
bre dans un fruit charnu.

OursinnÉ; hérissé d'aiguillons

très-grêles et très-rapprochés.

Ouvert, e; synonyme d'étalé.

V^oyez ce mot.
Ovaire

;
partie inférieure du

pistil , renfermant les embryons
des graines , et devenant le fruit

a])rès la fécondation.

OvÉ , ovoïde; ayant à peu près

la figure d'un œuf.
OveLEs; rudimens de la graine

renfermés dans l'ovaire.

P.

Paoe; surface d'une feuille ou
-d'un pétale. On dit page supérieure

ou inférieure pour les feuilles
;

page intérieure ou extérieure pour
les pétales.

Paillettes; petites lames mem-
bianeuses interposées entre les

fleurons ou demi-fleurons de beau-
coup de fleurs composées.

Palais; renflement que l'on voit

près de l'orifice du tube sur la lè-

vre inférieure de quelques fleurs

personnées.

PalÉacé,e; garni de paillettes,

ou de même nature que la glume
des graminées.

Palme; mesure usitée en bota-
nique pour indiquer la longueur
de quatre travers de doigts ou d'à

peu près trois pouces.

Palmé, e; profondément divisé

en plusieurs lanières allongées et

naissant sur le même point, de ma-
nière à ressembler un peu à une
luaiu ouverte. i
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Pakachb , e; mélange de diverses

couleurs.

Panhuriforme ou PAHncnÉ; qui

a la forme d'un violon ; c'est-à-dire,

oblong avec deux échancrures la-

térales et opposées.

Pamcule; assemblage de fleurs

disposées en une espèce de grappe
dont les pédicules s'écartent les uns
des autres ctsc ramifient beaucoup.

Paniculé, e
j
qui est disposé en

panicule.
Papi LIES • petites élévations glan-

duleuses c[ue Ton trouve sur la sur-

face de quelques parties végétales.

Papillei]x,sej qui a des papilles

ou en est couvert.
Papillonacée (corolle) ;

irrégu-

lière , à cinq pétales dont un supé-
rieur et plus grand, nommé éten-

dard ; deux latéraux , nommés ai-

les ; deux inférieurs réunis ou rap-

procbés par leur bord inférieur et

formant ensemblecomme une petite

nacelle nommée carctie. Par exem-
ple , la fleur du pois , du haricot.

Papïracé, e; mince, sec, mem-
braneux, approchant de la consis-

tance du papier.

Parasite
;
qui croît sur un autre •

corps et se nourrit à ses dépens.
Le gui est une plante véritablement
parasite, parce qu'elle se nourrit

delà substance même de l'arbre qui
la porte* Les mousses, les lichens

ne sont que de fausses - parasites

parce qu'elles se nourrissent seule-

ment de l'humiditéqu'elles rencon-
trent et qu'elles maintiennent sur

les corps où elles croissent.

Paue>'chymateiix
;
qui abonde en

parenchyme; qui appartient au pa-

renchyme.
Parenchyme; tissu cellulaire mou,

spongieui, pulpeux, qui remplit
dans les feuilles, les tiges herbacées,

les fruits, etc, les interstices exis-

tant entre le tissu vasculairc.

Pariétal, e; attaché à la paroi

interne de la loge d'un fruit.

Parti
;
profondément divisé par

des incisions aiguës. On dit biparti
,

triparti, inultiparli, etc., selon le

nombre des incisions.

Partible ou partieile; suscep-
tible de divisions sjiontanées. On
dit aussi hipnrtihle, tripartihle, etc.

PAKnaLi.1; ^0MiiBi.i.ii ),'; «ytvony-
me d'omhcllnle. ^'ojeice mot.

Pai;cifloue
j
qui a peu de fleurs.

Pal'ciiiadié, Ejqui a peu de
rayons.
Pavillon ; synonyme d'étendard.

Ployez Papillonac(;e.

PÉDicELLE
;
petit pédoncult pro-

pre de chai|ue fleur.

PÉdicui.e; petit pied servant de
support atix aigretles, aux nec-
taires et autres parties accessoires

d'une plante, et qu'il ne faut pas

confondre avec un pédoncule.

PédicdlÉ , b; qui est porté sur

un pédicule.

PÉDONCULE ; support commun de-

plusieurs Heurs, ou support d'une
fleur solitaire.

PÉDONCULE , E
;
porté sur u-n ])é-

doncule : par opposition <lc scssile.

Pelté , e ; en forme de bouclier,

ayant son support attaché à la sur-

face inférieure. :••' '•
'''"

PenciîÉ , e; incliné ou presque-

renversé par une courbure du pé-
doncule.
Pendant, e ; dirigé comme par

débilité vers la terre.

Penicillé, e; qui a- la- forme
d'un pinceau ou d'ttti goupillon.

Penné. /^o_/es PipHce. '
'

Pentagone
;
qui a cinq côtés for--

raant cinq angles. :

Pr.NTAGYNiEj quï a cinq pistils^' " L

Pentandrie; qui a cinq ctàirtî-'

nés. Kom d'une classe du système
de Linnée. .f"V>'r

PentapÉtalÉ
;
quia cincf pétales.

Pentaphyi LE
;
qui a cinq feuillts

ou cinq folioles. ' '

Pentaptère; qui a cincfKîIês-.'-'^^''

Pentasperme ; à cinq gra'tn^kT*'"

Pépin; graine recouverte d'tinef

tunique propre, ép-aisse H cbriaèé'''

comme dans la poire, la pomme'.' Là'

graine de raisin n'est pas un pepinK\
PerfoliÉe (feuille) ; dont la base^

entoure la tige et semble percée par
elle.

_

PÉrianthe; enveloppe florale;

quelquefois le calice.

Péricarpe; enveloppe extérieure

d'un fruit, tantôt sèche et mem-
braneuse, tantôt épaisseet charnue-.

PÉRiGONE ; selon Decandole , c'est

rcnvcloppe lloraîc quand il n'y etv
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a qu'une. Quelques auteurs l'ap-

])ellent calice, d'autres corolle,
dans la tulipe par exemple.

PÉrigyne (examine) ; lorsqu'elle

prend naissance autour de l'ovaire.

PÉRisrEiXME ^ corps qui acconi-
pa<^e souvent l'embryon , n'offre

aucune communication vasculaire
avec lui , et se trouve place sous
les mêmes enveloppes.

Perpendiculaire
5
qui ne penche

ni d'un côte ni de l'autre.

:
Perruque; op donne ce nom aux

racines garnies d'un chevelu touffu
de tibrilles entrelacées.

Persistait
j
ce qui dure au-delà

du temps ordinaire.

PersoknÉe (fleur); quand la
corolle imite un masque ou un mu-
fle à deux lèvres, ou qu'elle a la

forme d'un capuchon.
Pertuse (feuille); parseme'e de

petits points transparens qui la font
paraître comme ciiblée de petits

tl'OUS.
.

PeiCALE ; nom desparties d'une co-
rolle compose'ede plusieurs pièces.

PÉTAi,^;quia une corolle.

Pétaloïde
; semblable à une co-

rpUcoii un pétale.

Pétatoïde; synonyme de pe'tal^.

Pétiolaire; qui tient ou apjiar-
tient au pétiole.

Pétiole; partie qui sert de sup-
]>or|, aux,feuilles; vulgairement la

quenp d'une feuille.

,,iPif!E.itu,ÉË (rfEtJiLLE)
;
qui a un

])ctiolej se dit par opposition de
sejiçjje.

Phanérogame. A^o^.Fanérogame.
PlNNATIFIDE (fEUILLe) ; dout IcS

côté^soiit divisés en plusieurs la-

nières, ou lobes, par des sinus
profonds, mais cependant n'at-

teignant pas la côte de la feuille.

On dit la feuille hipinnatifide , tri-

pinnntifîde
,
quand ces lanières sont

elles-mêmes une ou deux fois divi-
sées de la même manière.

Pin.mîe ou AILÉE (feuille) ; com-
poâée de plusieurs folioles ran-
gées oppositivementou alternative-
jiMint le long d'un pétiole commun.
Quand les folioles sont opposées on
exprime le nombre des paires par
ces expressions bijoiiguées , trijou-

guées, etc. mtdlijouguées , à deux

,

YÉGÉTALE.

trois, etc.
,
plusieurs paires de fo-

lioles.

Pistil; organe femelle d'une
fleur. Il se compose de Vo\^aire, du
style, petit tilet qui le surmonte,
et du stigmate qui le couronne ou
le termine. Quelquefois le style

manque et alors on dit que le stig-

mate est sessile.

Pivot; racine souvent unique,
ou étant toujours la plus grosse

,

tendant à s'enfoncer perpendicu-
lairement.

Pivotante (racine) ; synonyme
de pivot.

Placenta; partie interne du pé-
ricarpe à laquelle la graine est at-

tachée.

Plantule; nom de l'embryon
quand il commence à se dévelop-
I>er.

Pleine (fleur); celle dont tous
les organes de la fécondation se sont
métamorphosés en pétales.

Plicatile; susceptible de plisse-

ment.
Plissée (feuille) ; celle dans la-

quelle le disqucestalternativement
élevé et abaissé en sillons par des
nervures longitudinales.

Plumecx: barbu commeune plu-
me

;
garni de poils disposés longi-

tudinalemeut sur deux rangs op-
posés.

Plumule; c'est dans l'embryon
le premier développement de la

tige, croissant verticalement et en
sens opposé à la radicule.

Pluriloculaire
;
qui a plusieurs

loges.

Poilu; garni de poils longs, mous
et distincts.

Pointillé, e; marqué de très-

petits points.

Pollen; poussière fécondante,
souvent jaune , renfermée dans les

anthères jusqu'au moment de la fé-

condation.

Poly
; mot grec signifiant plu-

sieurs et que l'on emploie dans les

mots composés
,
pour iiitiiquer que

les parties sont nombreuses et en
nombre indéterminé. Polyandrie

,

jilusieurs étiii:nines;po/j-gynie, plu-

sieurs pistils; po/ypéta/e , à plu-
sieurs pétales

;
pofysperme , à plu-



sieurs graines ; caKce poljphylle
,

compose de plusieurs loliolcs.

Pol.YADIiLriIlCS (ÉTAMI.NES) ; TCU-

nies ])ai' leurs (iliinieus eu plusieurs

faisceaux.

l\)i,Yr.AME (plante)
j

qui porto

sur le même individu des fleurs

hcrmajihroditcs, des fleurs mules
et des fleurs l'euiclles.

Polygone
j
qui a plusieurs cô -

te's.

Pommer sorte de fruit succulent
ou charnu, bi ou pluriloculaire

,

dont les loges, revêtues inte'ricure-

ment d'une membrane carthace'e

ou osseuse, sont situe'es près de
l'axe du fruit , de manière à être ou
cohérentes entre elles , ou se'pare'es

l'une de l'auti e. Du reste , tous les

botanistes sont bien loin d'êtred'ac-

cord sur la définition de ce mot.
Ponctué, s 5 marqué dépeints

assez gros.

Pores
5

petites ouvertures im-
perceptibles, par lesquellesles végé-
taux respirent, absorbent et sécrè-
tent.

Port ; synonymedefaciès, f^oj-.

ce mot.
Potaoèhes (plantes); celles que

l'on cultive pour l'usage de la cui-

sine.

Poussière glauque, f^oy. Glau-
que.

Poussière séminale; synonyme
de pollen, f^oyez ce mot.

Prairial, e
;
qui croît dans les

prairies.

PrÉfleuraîson; on se sert de ce
mot pour indiquer les différentes

manières d'être des parties d'une
fleur, avant son épanouissement.

Printanier; qui a lieu , naît, ou
produit au printemps.
Procombante ( tige); qui, par

débilité, tombe sur la terre , mais
de manière à ne la toucher que par
sou extrémité.

Prolifère (fleur); lorsque de
son disque naissent une ou plu-
sieurs autres feuilles. Lors([iie la

prolitication ne produit qu'un pé-
doncule ou un rameau feuillu, on
dit que la fleur prolifère est fron-
depare.

Pubescent
;
garni de poils courts,

mous , fins et distincts.
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Pulpb; substance mddullaire et

charnue des fruits.

Pl'li'eix , SE ; composé d'une
pulpe ])lus ou moins succulente.

Pulvérulent; couvert d'un du-
vet très-fin , très-court, peu adhé-
rent , ressemblant à de la pous-
sière.

PyRAMinAL, B
5
qui a la forme

d'une pyramide.
PïRii ouHE j ayant la forme d'une

poire.

Q.

QuADRANC ULÉ ou QuADUANGUlAI-

RE
;
qui a quatre angles.

OuADRicArsuLAïUE; qui est com-
posé de quatre ca]>sules.

QuAnRiDENTÉ ; ([ui a quatre dcuts.

QuAURiFiDE ; à ([uatre divisions,

dont les sinus sontà peuprès égaux
à la demi-longueur.

Quadriflore; qui porte quatre
fleurs , ou dont les fleurs sont

rangées quatre à quatre.

QiiADRiJUGuÉE (feuille) ; com-
posée de quatre paires de folioles

opposées.

Quadrilobé ; à quatre lobes.

QuADRivALVE
j
qui s'ouvrc en

quatre valves.

QuaternÉes
;

parties rappro-
chées quatre à quatre sur un même
point.

Queue ; appendice long , flexi-

ble , souvent velu
,
qui termine

certaines graines.

Quinées
;
parties disposées cinq

par cinq sur un même point.

R.

Raboteux ; chargé d'aspérités et

rude au toucher.

Raccourci , e
;
plus large que

long.

Racuée ; assemblage de petites

pousses qui se développent autour
d'un tronc coupé rez terre , que
l'on butte pour leur faire prendre
racine et servir à la multiplication.

Racine
;
partie inférieure et sou-

terraine d'un végétal, servant à le

fixer au sol et à lui transmettre une
partie de sa nourriture.

Radical , e ; ((ui naît de la racine

pu lui appartient.
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Radican» , B
j
qui jette des ra-

cines distinctes de la racine prin-

cipale.

Radicule
;
premier rudiment de

la racine qui se développe dans
l'embryon en sens inyerse de la

plumulc.
Radié , e 5

parties qui rayonnent
ou divergent autour d'nn centre
commun. On appelle fleurs ra-
die'cs , celles compose'es qui ont des
fleurons au centre et des demi-fleu-
rons à la ciiconfe'rence.

Raide
;
que l'on ploie difficile-

ment, quoique allonge.

Rameau ; division île la branche.
Rameux

;
qui a un ou plusieurs

rameaux.
Ramillb ; division du rameau.
Rampante ( tige

) j étendue sur

la terre et s'enracinant çà etli.

Rai'acée ( RACi.\E
) ; ayant la

forme et à peu près la nature de la

rave.

Rabifecillê
5
qui a peu de feuil-

les , éparses , éloignées les unes des

autres.

Rariflorb ; ayant peu de fleurs

,

et dispersées.

Raton; partie rayonnante ; fleu-

rons en languette de la fleur radiée.

Réceptacle ; fond du calice où
est inséré l'ovaire. Dans les fleurs

composées , c'est la partie élargie

du pédoncule portant les fleurons

elles demi-fleurons.
Recliné j droit et brusquement

réfléchi au sommet.
Recomposée ( feuille ) ; deux fois

composée, c'est-à-dire, ayant un
pétiole commun , de seconds pé-
tioles immédiats, et de troisièmes

pétioles propres. Quand une feuille

est plus de deux fois composée , on
la dit surcomposée.

Recourbé ; courbé en dehors*
Rectiuscule

;
presque droit.

Redressé , e j courbé ou arqué
A la base , et se rapprochant de la

ligne verticale au sommet.
Réfléchi ; courbé ou renversé

en dehors.
RÉGIME ; ensemble des grappes

de fleurs de certains végétaux.
RÉGULIER, e; dont les lobes ou

les parties sont semblables et dans
les mêmes proportions.

Reinaire
; l>\àt, et dont la cir-

conscription ressemble à celle d'un
rein.

Rejetons ou rejets • nouvelles
pousses produites pay le pied d'un
arbre.

Réniforme ; solide et ayant la

forme d'un rein.

Renversé , e 5 dirigé en sens

contraire du corps portant ou con-
tenant.

ReplÉ ( péricarpe
) ; dont les

valves sont réunies par autant de
filets

,
qui en deviennent distincts

par la déhiscence , après laquelle

ils persistent.

Reproduction
;
par ce mot on

entend tous les moyens que l'art et

la nature emploientpour perpétuer
et multiplier une es[)èce.

Réseau (en); entrelacé Idche-
ment comme les mailles d'un filet.

Résine; excrétion épaisse, vis-
queuse, inflammable , ne fondant
pas dans l'eau , suintant de difle-

rentes parties des végétaux.
Resserré, e ; dont les ramifica-

tions ou parties se rapprochent de
la tige ou d'un axe commun.

Réticulé , e ; marqué de ner-
vures nombreuses et entrelacées
comme les mailles d'un filet.

Rétiforme ; en réseau, f^qyez
ce mot.
RÉTRÉCI, e; diminuant de lar-

geur.

Rétus , e; très-obtus , avec une
dépression sensible.

Révoluté , E ; roulé en dehors.
RiiOMBoÏDAL, E

;
qui a quatre an-

gles, dont deux opposés plus aigus.

Ridé , E ; sillonné par des lignes

enfoncées, formant comme des es-

pèces de rides.

RiKGENT ; du verbe latin j'ingor^

faire la grimace. Ce mot s'applique
à quelques corolles labiées, qu'on
a cru représenter grossièrement la

figure d'un homme ou d'un animal.
Riverain , e

;
qui croît sponta-

nément sur les rivages.

Rosacée (fleur
) ; dont les pé-

tales sont disposées à peu près
comme ceux d'une rose.

RosÉ
;
qui a la couleur de rose.

RosELB ; disposé en forme de ro-

eette.
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IlosKTTE ( FLFXR E.1 ) ^ synonviiie

de fleur rosacée.

RosLLEj ilcur rosactîc ou en ro-

sette.

RoTAcÉ ; sans tube et élalé en
rond sur le même plan.

Roi'E (fi.eir em) j synonyme fie

fleur rosacée , dont les divisions

sont disposées à peu près comme
les mollettes d'un éperon.

Rouii.i.É , E ; couleur de rouille.

Rori.É , E ;
ayant une ou plu-

sieurs circonvolutions.

RuiîAMî , E ; ayant des bandes
longitudinales, à peu près paral-
lèles, et de couleur diflérente.

Ride ; qui présente des aspérités

rudes au toucber.

Riderai. , e
5
qui croît sponta-

nément autour des ruines et des
masures.

RuNCINÉE ou RONCIxÉe (FEriLI,E)j

oblongue , latéralement divisée en
lanières aiguës, inclinées ou cour-
bées par en bas. La feuille du pis-
senlit, par exemple.
RePESTUAL , E

j
qui croît sur les

rochers,

Ri'PTiLE
;
qui s'ouTrc par rup-

ture ou déchirure spontanée , et

non par une suture.

Safrane , e ; d'un jaune de sa-
fran.

SagittÉ , E
5
qui a la forme d'un

fer de flèche , en triangle allongé
,

dont la base est profondément di-
visée en deux lobes aigus.

Sam ARE j capsule coriace -mem-
braneuse , comprimée , uni ou
biloculaire , ne s'ouvrant jamais
spontanément, aplatie, et comme
foliacée par ses côtés au sommet.
Par exemple, la cajisule de l'orme.

Sarmenteux, se; à tige fruti-

queuse et grim])ante.

Sauvageon ; arbre qui n'a pas été

greffé , et (fui est né spontanément
dans les bois ou les champs.

Saxatile
;
qui croît à nu sur les

pierres ou les rochers.

ScARiEi'x, se; membraneux, sec,

sonore , souvent transparent.

ScOPIFORMES ( graî:.es
) ;

qul

,

32 1

au premier coup d'œil , ressem-
blent à de la sciure de bois.

ScRoEicui.ELx; parsemé de petits

trous conca\cs, creusés dans la

substance même du corps.

Séoétal , E ;
qui croît parmi les

moissons.

.Semence; synonj'me de graine.

Semi-floscui.eise ( it.Ei.u)
;
qui

est toute composée de demi-fleu-
rons.

SÉMINAL , E ;
qui appartient ou a

rapjiort à la graine.

Sr.MiNATioN; dispersion des grai-

nes.

Septicide ( PERICARPE ) ,
qui

s'ouvre par des sutures correspon-

dantes aux cloisons.

Septifère; portant une ou plu-
sieurs cloisons.

Serré ; ce qui est très-rapproché

ou se touche.

Serketé , e : denté en scie. Si

les dents sont elles-mêmes dentées,
on se sert du mot biserreté.

Serrueé , e; finement dentée eu
scie.

Sertule ; assemblage de plu-
sieurs pédicelles uniflores naissant

tous du même point. Par exem-
ple, l'inflorescence des primevères.

Sessile ; sans support ; immé-
diatement fixé sur la partie don-
nant naissance ; fleur sessile , sans

pédoncule ; feuille sessile , sans

pétiole
; stigmate sessile , sans

style, etc.

SfItacé , E ; menu , se terminant
insensiblement en pointe , comme
une soie de cochon.
Séteux, se

;
garni de soies ou

pai'ties sétacées.

Sève ; liqueur ordinairement
limpide, qui circule dans les vé-
gétaux et concourt à leur nutri-
tion. Il ne faut pas confondre la

sève avec les sucs propres.
Sexe ; comme les animaux , les

végétaux ont des sexes , dont les

organes sont les étamincs pour les

milles , les pistils jtour les femelles.

Les sexes sont combinés de diverses
manières, auxquelles les botanistes
ont donné des noms et ont appli-
qué des signes abréviatifs.

Lorsqu'une fleur réunit dans la

même enveloppe des étamines et
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des pistils , on la dit hermaphro-
dite, ce qui s'indii^ae par ce si^ne 5 .

Lorsqu'elle u'a que des étamines,
on la dit mdle 5 .

Si elle n'a que des pistils , elle

estJemelle 2 •

On appelle monoïque ou andro-
gyne une plante qui porte sur le

même pied des fleurs mâles et des
fleurs femelles ^ dioïque , celle qui
jiorte des fleurs mâles sur un indi-
vidu et des fleurs femelles sur un
autre

;
polygame , si le même in-

dividu a des fleurs femelles.

Quelques fleurs stériles n'ont ni
organes mâles, ni organes femelles :

on les dit neutres, et leur signe
abre'viatifse marque ainsi ?.

SiLicuLE , ce n'est autre chose
qu'une silique raccourcie, dont la

largeur est presque égale à la lon-
gueur.

Sn,iQOE : fruit sec , allongi^, sim-
ple , solitaire , e'quilatère , marqué
de deux sutures longitudinales op-
posées. Elle difî'ère de la silicule

en ce qu'elle est toujours au moins
deux fois plus longue que large.

SiLLO.N.NÉ , E
j
qui a des lignes

longitudinales creuse'es en gout-
tières ou en sillons.

Simple
j
qui ne se divise pas, no

se rami(ie pas.

SiNuÉ , F, ; dont les bords sont
remanjuablcs par des sinuosités ou
des echancrures arrondies.

SiKUEux ; synonj'nie de sinué.

Sikuolé
j à bords légèrement

flexueux.

Soie ; filament quelconque, res-

semblant à une soie de cochon.
Solaires ( fleurs

) 5
qui n'c'-

panouissent leur corolle f[u'aux

layons du soleil, et la referment
lorsque cet astre n'est plus sur
l'horizon.

Solide
5
qui a de l'e'paisseur et

n'est pas ci'eux en dedans.
Solitaire

5
qui est inse'ro seul.

SoLuiiLE
j compose' de plusieurs

pièces articulées bout à bout , et

susceptibles de se détacher sponta-
nément.

Sommeil; état d'une plante dont
t[uelques parties se ferment en
changeaut de position pendant la
nuit. ^

ÉGÉTALE.

Sommet ; on donne quelquefois
ce nom aux anthères. Il se prend
toujours pour l'extrémité supé-
rieure.

SoL's , en latin suh ; préposition
que l'on emploie comme diminutif
dans les mots composés , et qui
équivaut à presque ou à un peu ;

subpetiolalus , sous-pétiolé, c'est-à^

dire un peu pétiole; subcordifor-
mis , sous - cordiforme

, qui est

presque en forme de cœur.
Sous - arerisseau ; synonyme

d'arbuste. Voyez ce mot.
Sous-axillaiue; qui prend nais-

sance sous l'aisselle.

Souterré , E
;
qui tend à se ca-

cher sous la terre. Par exemple

,

les fruits de l'arachide.

Soyeux , se ; couvert de poils

mous , couchés , nombreux etlui-
sans.

Spapix ou spAnicE ; rameau flo-

ral dans la famille des palmiers.

On donne encore ce nom à une
petite colonne florifère qui s'élève

d'une enveloppe particulière nom-
mée spathe. Par exemple dans les

arums.
Spathacé , E

;
qui a une spathe

ou qui est de la nature d'une spa-

the et en remplit les fonctions.

Spatiie ;
enveloppe foliacée ou

membraneuse, quelquefois coriace

ou même ligueuse, d'une ou plu-

sieurs fleurs qui y sont d'abord

renfermées et ne paraissent au de -

hors que par son déroulement , sa

rupture ou sa scission.

Spatiiille
;
petite spathe pro-

pre , enveloppant chaque fleur et

renfermée dans la spathe commune.
Spatule , e ;

étroit et allongé à

la base , large et arrondi au som-
met, plat; ayant la forme d'une

spatule de pharmacien.

Spécifique
;
qui appartient ou

qui est relatif à l'espèce.

SphÉrique ; arrondi en globe.

Spinescent
;
qui se termine en

pointe grêle , raide et piquante.

Spirale, e; tordu en spirale.

Spongieux , se ; d'un tissu com-
pressible et lâche , à peu près com-
me une éponge.

Spo.nta.né, e
;
qui croît naturel-
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lement en un lieu, sans le concours
de l'art.

Squamiflork ( FLEUR ) ] dont les

envelo|)|)es florales sont ecailleuses.

Squamiforme
5
qui a la l'orme

d'une écaille.

Squauueux, se
j
garni de parties

rapprochées ou recourbées avec
raideur.

Staminal, e
;
qui appartient ou

est relatif à l'etaniinc.

Stamineux, se j dont les etamines
sont très-longues.

Staminifère
j
qui porte des e'ta-

mines.
Stéiule

;
qui ne fructifie pas.

Stigmate
; organe femelle cou-

ronnant le pistil.

Stimuleux ; »|ui a des poils rai-

des , à piqûre douloureuse et brû-
lante.

Stii'k
5 espèce de tige des mono-

cotyledones , souvent plus mince
à sa base qu'an sommet; celle des
palmiers , des fougères, etc.

Stipité , E ; subitement re'tre'ci

à la base en une sorte de support
plus ou moins allongé.

Stipdi.atiok ; tout ce qui con-
cerne les stipules.

Stipule ; appendice membra-
neux ou foliacé', accompagnant de
chaque côté la base du pétiole
d'une feuille , et faisant souvent
corps avec lui.

Stipulé , e; qui a des stipules.

Stipuleux, se; ayant de très-

gi'andes stipules.

Stolonifère
;
qui pousse par le

pied des stolons ou rejetons ram-
j)ans , susceptibles de s'enraciner

de distance en distance.

Strié, e; marqué de lignes pa-
rallèles peu élevées, ou seulement
d'une couleur diflérente du fond.

Strobile ; synonyme de cône.
Ployez ce mot.
Style ; filet placé sur l'ovaire et

portant le stigmate.

Stylé ( fri'it); qui conserve le

pistil persistant.

Subéreux; qui est à peu près de
la nature du liège, qui lui ressem-
ble.

Submergé , e jquiestentièrement
plongé dans l'eau sans jamais pa-
raître à la surface, hors quelque-
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fois au moment de la fécondation.
SuilMERSIBLE ( fructification)

J

quand les pédoncules ramènent le

fruit sous l'eau après la féconda-
tion.

SuEULÉ, e; en alêne; insensible-
ment terminé en pointe.

Succulent; rempli de suc.

Suçoirs
; esj)èces de mamelons

qui servent à de certaines j)lantes

grimpantes à s'accrocher aux au-
tres végétaux et à en tirer leur
nourriture. Par exemple , la cus-
cute.

Sucs nourriciers; nom que l'on

donne quelquefois à la sève.

SupÈre ou supérieur (ovaire);
libre au fond de la fleur et distinct

de toutes ses autres parties.

Surcomposé, e; qui est plus de
deux fois divisé.

Surposé ou Superpose , e ;
parties

posées l'une sur l'autre en série lon-

gitudinale.

SuTURAL, e; qui naît ou dépend
d'une suture.

Suture; impression longitudi-
nale indic[uant la soudure de deux
valves ou autres parties.

Sylvatique; qui croît dans les

bois.

Sylvestre; qui croît sans cul-
ture.

SympÉtaliques (Étamines); qui
réunissent les pétales de manière à
faire paraître la corolle monopé-
tale.

Synantérée (fleur) ; à etamines
synantériques.

Synantériques (Etamines) ; réu-
nies par leurs anthères.

Syncarpe ; fruit composé de plu-
sieurs petits fruits comme soudés et

provenant d'une seule fleur à plu-
sieurs pistils.

Tablier
;
pétale inférieur d'une

fleur orchidée.

Tache
; marque arrondie ou

oblongue d'une autre couleur que
le fond.

Taché , e; marqué détaches ; sy-
nonyme de tacheté.

Talok; oreillette que l'on trouve
à la base des feuilles d'orangers.
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ïécumest; ce qui enveloppe ou
recouvre un organe.

l'ÉRETj solide, sans angles soit

rentrans, soit saillans, c'est-à-dire

cylindrique.

Térétiuscule
5
presque cylindri-

que.
TergéminÉe (feuille) y dont le

pétiole commun se divise en deux
autres

,
portant chacun trois folio-

les, dont deux au sommet , et l'au-

tre à la base.

Terminai,, e; qui forme le som-
met.
Terné , E 5 fixé trois à trois sur le

même point. Feuille ternée, qui
porte trois folioles.

Test ; cette partie osseuse ou
pierreuse qui enveloppe la graine
dans les fruits qu'on appelle vul-
gairement à noyau.
TÈTE (fleurs en tète); synonyme

de fleurs en capitule, y oy. cemol.
Tétradïname (fleur); quia six

étamines, dont quatre longues et

deux courtes.

TÉTRAGONEj qui a quatre cotés

égaux.
Tétragynie; à quatre pistils.

Nom d'un ordre du système de Lin-
née.

Tétrandrie; à quatre étamines.
Nom d'une classe du système de
Linnée.

TÉtrapÉtalej qui a quatre pé-
tales.

Iétraputlle; quia quatre feuil-

les ou quatre folioles.

Tétraptère
;
qui a quatre ailes.

Tétrasperme; qui a quatre grai-

nes.

Tiitrse; épi rameux, cylindri-
que et contourné.

Tige
;

partie ascendante d'une
plante portant toutes les autres par-
ties.

Tombant (calice); par opposi-
tion de persistant; lorsque ses fo-
lioles tombent à la fin de la florai-

son.

Tomenteux, se; synonyme de
cotonneux.
Toque; corolle cylindrique imi-

tant un chapeau avec une partie du
limbe retroussée.

Tors (pétjole); contourné sur
lui-même.

ÉGÉTALE.

Tortile; susceptible de torsion

spontanée.

Tortueux, se; courbé inégale-
ment en divers sens.

Toruleux, se; oblong, solide,

alternativement renflé et contracté
sans articulations.

Traçante (racine); qui se pro-
mène horizontalement entre deux
terres et pousse des rejetons de
tous côtés.

Trachées ;. vaisseaux formés par
une lame plate et mince, roulée en
spirale comme l'élastique d'unebre-
telle, formant, par des étrangle-

mens, de petites cetlales.

Traînasse; long filet qui traîne

à terre ou entre deux terres et prend
racine à chaque articulation.

Transversal, e; qui est placé
dans le sens de l'épaisseur d'une
partie allongée, ou dans le sens delà
largeur, si la partie est plane.

TRAPÉziFORME;qui a quatre côtés

dissemblables, ou dont deux seu-

lement sont parallèles.

Tréflé , E ; composé de trois fo-

lioles disposées comme celles du
trèfle.

Trianprie; qui a trois étamines.

Nom d'une des classes du système
de Linnée.

Trianoulé , B ;
qui a trois angles.

Tricapsulaire
j
qui a trois cap-

sules.

Trigoque ; formé de trois coques.

TriuentÉ; à trois dents.

Trifide; fendu en trois, au plus,,

jusqu'à moitié de la longueur.

Trigone; ayant trois faces ou
côtés.

Trigynie; à trois pistils. Nom
d'un ordre au système de Linnée.
TrijuguÉ,e. /^orez Pinnée.
Trilobé , e ; à trois lobes.

Triloculaire; qui a trois loges.

Trinervé, e; à trois nervures-

longitudinales.

Tripartible. Voyez Partible.

Triphylle ; à trois feuilles ou
trois folioles.

TriplinervÉ , E ; ayant cinq ner-

vures principales longitudinales
,

deux naissant à la base de la côte,

et les deux autres au-dessus , à une
distance plus ou moins grande des

premièi'cs.
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TRiPTènu ; à trois ailes

.

Triquètuf, ; à trois faces planes
et à trois anj^lcs aigus j synonyme
de prismatique.

I'risanmjel, le
5
qui dure trois

ans.

Trisperme^ à trois graines.

TkiternÉe (feuille) ; composc'e

,

dont le pétiole commun se divise

et se subdivise trois fois.

Trivalvé , e; à trois valves.

Tbochet; boiK[uet de fleurs ou
de fruits partant du même i)oint.

Tronc; corps principal d'une
tige arbore'e; partant immédiate-
ment de la racine et se divisant
en branches. ,

Tronqué, e ; termine' brusque-
ment; comme si on avait coupe'

net et transversalement.
Tropiiosperjie; synonyme de pla-

centa. Ployez ce mot.
Tube

;
partie lamine'e , cylindri-

que et creuse.

Tubercule; petites parties ar-
rondies, solides, que l'on trouve
sur les feuilles , les tiges et les ra-
cines. On nomme encore tubercules
toutes les parties distinctes d'une
racine tubéreuse.

Tuberculeux, SE
5
garni ou for-

me de tubercules.

Tubéreuse (racine); épaisse,

charnue, solide, de forme varice.

TcbulÉ, e; en tube ou en por-
tant un.

TuBULEux, se; qui a un tube al-

longe' ou qui est fait en tube.
TuiLÉ, e; synonyme d'imbriqué.

ployez ce mot.
Tunique ; enveloppe membra-

neuse recouvrant difle'rentesparties

des plantes, sans adhérer avec elles.

Tunique , e; qui est entoure de
tuniques.
Turbiné, e ; en forme de toupie

ou de cône court et renverse'.

Turion ; bourgeon radical des
plantes vivaces.

u.

Uliginaire; qui croît dans les

marais.

Uligineux
, SEJ synonyme du

précédent.

LAIRT. 325

Uni, e ; synonyme de lisse, f^oy.

ce mot.
Umilore; qui ne porte qu'une

fleur.

Uniforme; dont les parties sont
semblal)les entre elles.

Unilabié , e; dont le tube ne se
prolonge ([n'en une seule lèvre.

Unilatéral , e; tourne d'un
m6me côte' ou place' sur un seul

côte'.

UniloculAire ; à une seule loge.

UnipÉtalé , e; qui n'a qu'un
pétale.

Unisexé, e; qui n'a qu'un sexe
,

mi^le ou femelle.

Univalvé , e; s'ouvrant d'un
seul côle par une suture unique.
UrcÉolé, e; renfle en forme de

petite outre dont l'ouverture est

re'tre'cic.

Utrictiles
;
petits vaisseaux per-

cc's j)ar les deux bouts , applique's

l'un sur l'autre et remplis de sève.

Vacillant. Ployez Mobile.
Valve; pièce d'un pe'ricarpe

déhiscent. On de'signe encore par
ce mot une partie de laglume et de
la biUe.

Végétal ; on le définit « être or-

« ganise', vivant, dépourvu de sen-

« timent et de mouvement volon-
« taire.» Pour peu que l'on soit

versé en histoire naturelle on sent
la faiblesse de cette définition

,

mais on sent aussi l'extrême diffi-

culté de la remplacer par une meil-
leure.

Végétation ; développement suc-
cessif des parties qui concourent
à la perfection d'un végétal.

Veiné , e ; se dit des parties sur
lesquelles on voit un grand nombre
de lignes non élevées ramifiées et

anastomosées.
Velu, e; garni de' poils mous,

longs, très-rapprochés et serrés.

Ventru, e; se dit d'une partie

tubulcuse qui a un renflement très-

marqué dans une partie de sa lon-
gueur.

Versatile (anthère); fixée au
sommet du filet par le milieu du
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dos et susceptible de balancement

Verticille (en) ; inséré autour
d'un axe commua et à la même
hauteur.

Verticille^ assemblage de par-
ties place'es en verticille.

Vésiculairb
;
qui a la forme

d'une petite vessie.

Visqueux, se; enduit d'une li-

queur gluante.

ViVACE (plante); dont les tiges

meurent tous les ans, mais dont les

racines se conservent vivantes et

repoussent chaque année.

Vivipare (plante)
;
qui au lieu

de fleurs produit des petits reje-

tons feuille's ou des bulbilles.

Volubile (tige)
;
qui s'entor-

tille en tournant autour des corps
étrangers.

Vrille; filament simple ou ra-

meux , nu, diversement recour-
be, roulé, etc. , servant aux plan
tes à s'attacher aux corps étran-
gers.
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CHAPITRE IL

PHYSIOLOGIE.

Des a)égétauœ.

Qu'est-ce qu'un végétal ? Cette question paraît fort

simple au premier abord , et cependant pour peu qu'on

y réfléchisse , on se trouve fort embarrassé pour y ré-

pondre. Les plantes sont des êtres organisés et vivans :

Les voilà séparées net des minéraux ; mais si nous vou-

lons chercher des caractères qui les séparent avec la

même netteté des animaux , nous ne tarderons pas à

nous apercevoir que toutes les définitions employées

jusqu'à ce jour
,
pour tracer une limite entre les deux

règnes , sont fausses ou insuffisantes.

Linnée a dit : Lapides crescunt ; a)egetabilia cres-

cunt et a)wujit ; animalia crescunt, ^wunt et sen-

tiuTit. DecandoUe définit ainsi un végétal : « Être or-

ganisé et vivant , dépourvu de sentiment et de mouve-
ment volontaire. » Duméril donne une définition un
peu plus rigoureuse : « On appelle végétal ou plante, un
être vivant , sans organe des sens et sans mouvement
volontaire

,
qui se nourrit et se développe par une suc-

cion ou absorbtion exercée à l'extérieur, et qui n'a ja-

mais de cavité digestive. »

Pour faire concevoir à nos lecteurs combien ces dé-

finitions
,
quoique les meilleures de celles données par

les auteurs , sont peu satisfaisantes, nous allons, dans

une esquisse rapide, comparer les plantes aux animaux.

Les animaux, comme les plantes, ont des organes

qui, dans leurs dispositions particulières , remplissent

chacun un emploi spécial , et dont l'ensemble agissant
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donne pour résultat l'existence du tout. Dans les uns

comme dans les autres la force vitale paraît résulter de

l'irritabilité des parties. L'azote, le carbone, l'hydro-

gène, l'oxigène, des sels alcalins et des oxides métal-

liques forment la base des substances animales et végé-

tales ^ seulement dans ces dernières , c'est le carbone

qui domine au lieu de l'azote.

Pendant la vie , ces substances obéissent à une loi

particulière que l'on nomme force ^vitale, et qui n'a

nulle analogie avec les lois chimiques des corps -, mais

après la mort leurs fonctions cessent, elles se décom-

posent et se combinent selon leurs affmités chimiques.

Les animaux opposent une puissance vitale qui

résiste aux forces extérieures tendant à les détruire
;

ils réparent leurs parties lésées par une blessure. Par la

nutrition et les déjections ils s'approprient les substan-

ces qu'ils peuvent assimiler à leur nature, et ils rejettent

celles qui leur seraient inutiles ou nuisibles. Les plantes

sont absolument dans le même cas 5 elles régénèrent fa-

cilement les parties qu'on leur a retranchées; leurs

blessures se cicatrisent -, leurs tiges
,
principalement

leurs racines, se détournent par un mouvement qui pa-

raît presque volontaire, les premières pour abandonner

les ténèbres et aller chercher la lumière, les secondes

pour abandonner un sol sec et stérile et aller chercher

une terre humide et plus nutritive. Les plantes absor-

bent les fluides qui leur conviennent et rejettent au de-

hors les sécrétions inutiles ou nuisibles.

Tous les animaux ne sont pas doués de la faculté lo-

comotive; les huîtres, une grande quantité de zoophites

sont condamnés à passer leur vie entière sur le rocher et

à la place qui les a vus naître. Quelques plantes voyagent

pendant toute la durée de leur vie : un champignon

dans les airs
,
quelques mousses et algues dans les flots.

Comme les animaux , les plantes ont des sexes. Dans

les deux règnes on trouve des individus hermaphrodi-
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tes ( la plupart dos planlos, la pins grande parlio des

molliiS([ues ) ; des individus monoïques ( les concom-

bres , melons, etc; les escargots et la plupart des ani-

maux qui habitent des coquilles univalves); des individus

dioïques ( le chanvre, le mûrier, etc. ; tous les mam-
mifères, les oiseaux, etc. ). Dans beaucoup de plantes

le vent porte la liqueur séminale des mâles sur les ovai-

res de la icmelle, comme l'eau entraîne la liqueur sémi-

nale des poissons sur les œufs que les femelles ont dé-

posés. Dans beaucoup d'animaux la fécondation a lieu

par un accouplement pendant lequel il y a rapproche-

ment et contact 5 à l'époque de la fécondation de quel-

ques conferves , deux tubes
,
qui sont les organes sexuels

de la plante, se rapprochent et s'accouplent par em])oi-

tement l'un dans l'autre ; la matière prolirK[ue du nulle

qui est une liqueur épaisse et verte
,
passe dans le tube

femelle, s'y coagule, et forme un globule qui, au bout

d'un temps déterminé , sort en déchirant le sein de sa

mère pour former une nouvelle plante.

Beaucoup d'animaux sont vivipares, c'est-à-dire qu'ils

font leurs petits vivans; quelques graminées, des lis,

des ails, au lieu de produire des graines, produisent de

petites plantes toutes formées. Une graine n'est rien autre

chose qu'un œuf végétal 5 il faut
,
pour qu'elle produise

un individu semblable à ses parens, ies mêmes cir-

constances que pour un œuf
5
qu'elle ait été fécondée

,

et qu'elle se trouve placée à un degré de chaleur et

d'humidité convenable. Plusieurs animaux, et entre

autres les polypes, se multiplient de boutures et de gem-
mes comme les plantes-, d'autres réparent par une
nouvelle production les membres et même la tête

qu'on leur a coupée : les écrevisses , les cabres , les sa-

lamandres sont dans le premier cas , les hélices et bexiu-

coup d'intestinaux sont dans le second. Si on oljjecte

que quelques végétaux, par exemple l'épinard, peuvent

produire des graines fécondes sans le concours des deux

I. 22
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sexes , 011 répondra qu'une seule fécondation suffit à huit

ou dix générations de pucerons.

Les végétaux n'ont pas de cavité digestive; ils se nour-

rissent simplement par absorption, mais Ja plupart des

zoopintes manquent aussi d'intestins, et ne se nourris-

sent que par une absorption qui a lieu par tous les

points de leur surface.

Si l'on coupe une tige d'euphorbe, si l'on touche les

étamines de l'épine-vinette et de l'opuntia , les feuilles

de la sensltive, si l'on examine les folioles de Vhedjsa-
riini gjrans y et beaucoup d'autres phénomènes ana-

logues , certes il sera difficile de prouver que les plantes

ne sentent pas, en les comparant à une éponge, par

exemple, cliez laquelle on n'a pas pu découvrir encore

un signe bien évident d'irritabilité seulement.

Mais nous ne pousserons pas plus loin une compa-

raison que l'on pourrait étendre davantage ^ nous croyons

en avoir assez dit pour faire comprendre à nos lecteurs

l'importance qu'ont les plantes dans la chaîne des êtres,

et la place qu'elles doivent y occuper entre les animaux

et les minéraux. Nous devons nous occuper plus spé-

cialement de leur organisation , des fonctions que rem-

plissent leurs organes , et du parti que Ton peut tirer en

agriculture de la connaissance de ces phénomènes.

Parties élémentaires des végétaux.

0\\ nomme parties élémentaires d'un corps quelcon-

que ^ des parties excessivementpetites , toujours sembla-

bles à elles-mêmes
,
quel (jue soit l'organe que l'on sou-

mette à l'analyse. Ces molécules organiques forment,

par leur agrégation, des petites lames transparentes,

et par leur arrangement , un tissu membraneux com-

posant-toute la substance des animaux et des plantes.

Le tissu membraneux est criblé de petits trous, de

fentes ou de pores , destinés à transfuser les fluides
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d'une partie d'un végcUal dans un autre • ces trous sont

aussi les organes de Ja transpiration insensible. Le tissu

se présente à l'œil de l'observateur sons deux niodifica-

lions dilîcrentes, auxquelles on a donné les noms de

tissu cellulaire et de tissu vasculaire.

Le tissu cellulaire ou aréolaire est composé d'un

grand nombre de cellules ou de vides, fermés de toutes

parts , souvent hexagones, mais prenant aussi une forme

déterminée par les parties environnantes. La moelle du
sureau, des joncs, clc. , oûre le tissu cellulaire dans

presqne toute sa simplicité. Les cellules qui Je compo-
sent n'étant criblées que de pores excessivement fins, il

en résulte que les fluides ne peuvent les pénétrer (jue

très-lentement. Le tissu cellulaire se trouve dans pres-

que toutes les parties des végétaux , mais en plus grande

abondance dans les parties pulpeuses et charnues. La
moelle et Técorce en sont presque entièrement formées.

Dans les parties ligneuses, les cellules se sont beaucoup

allongées et y paraissent comme des petits tubes paral-

lèles les uns aux autres, et portant le nom de fibres

ligneuses. Leur cavité s'obstrue et leurs parois de-

viennent épaisses et opaques à mesure que les couches

de bois vieillissent.

Le tissu cellulaire régulier que l'on trouve formant

la moëlJe des végétaux , surtout des monocotylédons
,

a peu de consistance, se déchire facilement, et otïie de
grands vides, que l'on nomme lacunes. C'est surtout

daiis les plantes aquatiques que ces lacunes sont remar-

quables. Elles sont remplies d'air et servent sans doute

à empêcher que ces végétaux ne s'altèrent par Fimbi-

bition de l'eau qui détruirait leurs tissus en peu de

temps. Elles servent aussi à rendre les tiges plus légères

que le licpiide dans lequel elles sont plongées, à leur

donner la facilité de s'élever verticalement à la surface

des ondes, et à les soutenir contre les courans qui
,

sans cela , les coucheraient dans la vase du fond , d'où il
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résulterait que les plantes périraient faute de se trouver

en contact avec l'air et la lumière.

Le tissu 'vasculaire ou tuhulaire est formé par le

lissu membraneux, dont les lames sont roulées sur

elles-mêmes, de manière à former des tubes ou vais-

seaux cylindriques , ovales ou anguleux
,
qui parcourent

les différens organes des plantes , et s'anastomosent

entre eux de manière à former une espèce de réseau à

mailles plus ou moins régulières. Les vaisseaux ont des

parois fermes
,
peu transparentes , assez épaisses , et

percées d"un grand nombre de pores servant à répandre

dans les parties latérales l'air et les fluides nécessaires

à la végétation. Nous croyons, contre le sentiment de

beaucoup de botanistes
,
que ces vaisseaux sont irritables

et susceptibles de contraction; car, sans cela, il serait

impossible d'expliquer le phénomène de la circulation

dans les plantes.

On a divisé les vaisseaux du tissu vasculaire en six

espèces. Les premiers, nommés vaisseaux en chapelet

ou inonilijormes , sont formés de cellules ovoïdes
,
po-

reuses
,
placées bout à bout en séries , et séparés par des

diaphragmes percés de trous nombreux à la manière des

cribles. Ils se trouvent ordinairement à la naissance des

feuilles, des branches, et dans les racines. Ils servent

de canaux intermédiaires pour faire circuler la sève

des gros vaisseaux des tiges à ceux des branches. Les

seconds, appelés vaisseaux poreiijo ou ponctués ^ sont

formés par des tubes non continus, marqués de séries

transversales de pores à orifice glanduleux. On les ren-

contre dans presque toutes les parties des végétaux où

ils se joignent , se séparent , se joignent de nouveau et se

séparent encore, |s'oblitèrcnt totalement dans un i:fDint

pour reparaître dans l'autre , et se terminent toujours en

tissu cellulaire. Ils paraissent être destinés à promener

et élaborer les sucs aqueux fournis par la sève. Les troi-

sièmes, auxquels on a donné le nom âefausses trachées
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on 'Vaisseaux rayes , se composent de tul)es donl les

parois sont marquées de l'entes transversales à bords

glanduleux. Elles s'observent particulièrement dans les

bois d'un tissu lâche et mou. Ce sont les principaux

canaux de la sève. Elles la portent d'une extrémité

à l'autre du végétal, et la répandent daij.6 les par-

ties latérales au moyen de leurs pores. Le& iiriche'es ou

'Vaisseaux spiraux, vaisseaux aériens, sont des

tubes formés par une membrane étroite, argentée, or-

dinairement élastique, roulée sur elle-même en spirale

,

et souvent bordée de petits bourrelets calleux. Comme
le plus souvent elles ne renferment que de l'air, nous

croyons , avec Hedwig , Grew et Malplghi
,
que ce sont

les organes de la respiration des piaules. Elles sont

comme passées à travers le tissu qui leur sert de gaine,

et n'y adhèrent que par leurs extrémités. Dans les mo-
nocotylédones, elles sont ordinairement placées au

centre des filets ligneux, et dans les cotylédones autour

de la moelle. A la longue , elles s'obstruent par l'elltit

de la nutrition. Les vaisseaux mixtes de Mirbel sont

des tubes qui, à diverses parties de leur longueur , sont

percés de pores comme les vaisseaux poreux , fendus

transversalement comme les fausses trachées , et décou-

pés en tirebourre comme les trachées. Ils paraissent

remplir les mêmes fonctions que ces dernières. Les

sixièmes , ou vaisseaux propres , sont des espèces de

cavités jetées çà et là dans le tissu cellulaire, fermés de

toute part, et n'ayant ni fentes ni pores sur leurs ])arois.

On en trouve de différentes formes et sur diverses par-

ties. Ceux (juc l'on a nommés re'sen'oirs vésiculaires

ou glandes vésiculaires sont de petites vésicules sphé-

riques, ordinairement renq:)lies d'iiuile volatile et pla-

cées dans le parenchyme des feuilles et des écorces
;

ceux nommés résenfoirs en cœcuin, sont des tubes

courts, pleins d'huile volatile
,
que l'on trouve dans les

fruits dc^ ombellifères. D'autres ont été nommés réser^
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voirs tubuleux ou vaisseaux propres solitaires ; ce

sont des tubes solitaires au milieu d'un amas de tissu

cellulaire. Les réservoirsfasciculaires ou 'vaissea.ux

propres fasciculaires , sont des faisceaux de petites

cellules lubulées et parallèles , distribuées avec plus ou

moins de symétrie dans le tissu cellulaire de l'écorce et

pleines de âues propres. Les réservoirs accidentels sont

des cavités qui se forment accidentellement et se rem-

plissent par infdtration des sucs propres sécrétés ailleurs.

Jyisqu'à ce jour on ignore de quelle utilité peuvent être

pour les plantes leurs sucs propres; ou sait que toutes

n'en ont pas.

Telles sont les modifications des parties élémentaires

des végétaux. Beaucoup offient dans leur organisation

des exemples de toutes
5
quelques -vms n'en ont qu'une

partie. Par exemple, les nostochs, les conferves n'ont

pas de vaisseaux ; dans la plupart des monocotylédones

les vaisseaux sont tous dans une direction longitudinale
;

tandis que, dans la plupart des dicotylédones, les uns

sont longitudinaux et les autres rayonnent transversale-

ment du centre à la circonférence.

De la germination.

On appelle ainsi le premier phénomène de la végéta-

tion, celui par lequel l'embryon renfermé dans une

graine, se gonfle, brise ses enveloppes, et parvient à

tirer sa nourriture du dehors. Un embryon non fécondé

est mort , et par conséquent incapable de se développer.

Lorsqu'il y a eu fécondation , il est dans un état de

sommeil ou d'engourdissement dans lequel il attend

qu'une circonstance favorable vienne le réveiller. 11

peut rester plus ou moins long-temps dans cet état de

léthargie , selon les espèces et selon la position dans la-

quelle lise trouve placé. La graine de fraxinelle, d'an-

gélique, par exemple , ne conserve sa vertu germinative
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que pendant un ou deux ans, tandis que l'on a vu ([uel-

ques graines de haricots, de mimosa, etc.
,
germer et

végéter vigoureusement après être restées pendant cent

ans dans l'iierbier de Tournefort.

Les circonstances favorables au développement des

graines sont un certain degré de chaleur et d'iiumidité,

et une certaine quantité d'air. Les quantités de chacun

varient selon les espèces. Voici comment agissent ces

agens extérieurs de la végétation.

L'humidité seule commence la première évolution -, elle

pénètre dans l'intérieur par l'ombilic, gonfle la plan-

Iule , délaye le périsperme et rend plus facile la rupture

des enveloppes de Tembryon en les amollissant. La cha-

leur agit sur la jeune plante comme sur les animaux,

c'est-à-dire, comme stimulant. Mais, si aucun autre

agent ne se mêlait au phénomène dans cette entrefaite,

l'eau , accumulée dans la graine
,
pourrirait le périsperme

et par suite l'embryon 5 l'oxigène de l'air, qui s'introduit

avec l'humidité, arrête les progrès de la fermentation

putride et la métamorphose en fermentation spiritueuse.

Expliquons ce phénomène. Le périsperme farineux

d'une plante est élémentairement composé de quantité

déterminée d'oxigène, d'hydrogène et de carbone, et

toutes les fécules contiennent les mêmes principes; en

cet état elles sont insolubles dans l'eau. L'oxigène de

l'air s'empare du carbone, l'équilibre se trouve détruit,

la quantité d'oxigène contenue dans la fécule domine,

se combine de nouveau , et le périsperme cesse d'être

farineux pour passer à l'état de sucre soluble dans l'eau.

Ici la nature agit comme le chimiste qui oxide une fé-

cule pour en faire du sucre. Cette liqueur sucrée, ren-

fermée dans les cotylédons, s'en échappe par des

vaisseaux qui la portent au rudiment de la plante , le

pénètre , le stimule , et le réveille de sa léthargie. C'est

dans cet état que l'embryon prend le nom de piantule.

Il est composé de deux ]>artics , le rudiment de la plu-



336 PHYSIQUE VÉGÉTALE.

mule et celui de la radicule. Mais par quelle loi la

plumule tend-elle constamment à sortir de terre et la

radicule à s'y enfoncer ? La lecture de tous les ouvrages

dcrits sur cette matière , trente ans de méditations et

d'expériences ne nous ont rien appris sur ce mystère

étonnant de la vitalité.

Jusque-là l'obscurité est favorable à la germination
;

car, pour germer, l'embryon a besoin d'être dans un
état de mollesse , et il ne peut acquérir cet état qu'en

se dépouillant de son carbone, dont l'oxigène s'empare

pour former de l'acide carbonique qui s'évapore. Or,

un des effets de la lumière est de décomposer l'acide

carbonique, d'expulser loxigène , et de fixer le car-

bone , doù résulte l'endurcissement des parties ; ce qui

rendrait la germination impossiljle.

Les cotylédons fournissent toute la nourriture néces-

saire à la plantule pendant son premier développement.

Mais bientôt la radicule pousse des petites ramifications

munies de suçoirs, et devient capable de tirer de Ihumi-

dité de la terre les sucs alimentaires qui s'assimileront

à la substance de la plante et lui feront changer de na-

ture 5 car, de mucilagineuse qu'elle était, elle deviendra

ligneuse ou herbacée, mais solide. Alors les cotylédons

,

épuisés et devenus inutiles, se dessécheront et tom-

beront.

Ce ne seront pas seulement les nouveaux sucs alimen-

taires qui opéreront ce changement , la lumière y aura

la plus grande part. La plumule se trouvant hors de

terre en contact avec elle, la fermentation spiritueuse

s'arrête, parce que le gaz acide et l'eau se décomposent

et ne fournissent plus de matière sucrée-, le carbone,

jusque-là rejeté, se combine avec les élémens de l'eau

et avec ceux contenus dans leau et circulant avec elle

dans le tissu vasculaire, d'où résulte la formation des

substances ligneuses, résineuses, etc. , et de tous les sucs

propres. Dès cet instant commence le phénomène de la
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végctation. On ignore par quelle loi chimique la lumière

a la faculté tle fixer le carbone dans les plantes et de

l'identifier à leur propre substance^ mais on sait parfai-

tement que c'est à elle que les végétaux doivent la soli-

dité de leurs tissus, la solidité de leurs parties , et leurs

sucs propres. Toute plante développée dans Tobscurilé

est étiolée.

On doit conclure de la connaissance de ces phéno-

mènes, que, pour la multiplication des végétaux, le

choix de l'agriculteur doit se porter sur de bonnes

graines, c'est-à-dire, ayant été fécondées, ayant atteint

le point parfait de leur maturité, et ayant tontes leurs

parties. Que pour leur conservation elles doivent être

à l'abri de toute humidité et à une température peu

élevée. Que celles dont le périsperme est de substance

cornée demanderont , pour germer , des arrosemens

plus abondans que celles qui l'ont farineux. Dans ces

dernières , comme il est plus facile à délayer , la ger-

mination sera plus prompte^ quoique les graines soient

vieilles 5 dans les autres elle sera très -lente, et les

graines germeront d'autant mieux qu'elles seront mises

en terre avant leur dessèchement complet, ou même
aussitôt la maturité. Il en résulte encore que les semences

ne doivent jamais être trop enterrées, afin qu'elles puis-

sent jouir de l'influence de l'air, mais qu'elles doivent

cependant l'être assez pour être privées de la lumière.

Le cultivateur intelligent saura pourquoi ses semis de

graines très-fines
,
qu'on ne peut enterrer à cause de la

délicatesse de leur embryon, réussissent mieux quand

il les a recouverts de mousse hachée capable d'en-

tretenir Thumidité et de les soustraire aux rayons lu-

mineux, etc., etc. Nous nous bornerons là dans les

conséquences à tirer des connaissances physiologiques

,

et même nous n'en avons cité quelques-unes à propos

de la germination, que pour mettre le lecteur sur la voie,
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et l'engager dans les réflexions qui doivent l'arracher à

toutes routines vicieuses.

Des racines.

On donne ce nom à toute partie d'un végétal qui croît

toujours dans un sens opposé à la tige, qui cherche

constamment l'humidité et l'obscurité. Les racines ne
sont pas d'une substance tellement homogène qu'elles

lie puissent changer de place et de nature. On les trouve au

sommet des feuilles de quelques plantes , sur toute la lon-

gueur des tiges de plusieurs végétaux , aux articulations

des graminées, sous l'aisselle ou dans l'aisselle des feuil-

les de certaines espèces , etc. Telle partie aérienne d'un

végétal peut se changer en racines , si les circonstances le

nécessitent. Dans une renoncule, assez commune dans

nos ruisseaux, les pétioles des feuilles portent un limbe

avec son parenchyme lorsque le hasard les fait se déve-

lopper hors de l'eau; si, au contraire, ils croissent dans

son sein, le parenchyme disparaît et les nervures de la

feuille se changent en véritables racines.

L'art des boutures repose tout entier sur cette faculté

qu'ont les végétaux d'émettre des racines partout où ils

peuvent émettre des bourgeons, et vice versa, et ils

peuvent émettre des bourgeons partout où il y a de la

liqueur organisatrice, c'est-à-dire du cainbiuni.

Les racines peuvent aussi , dans des circonstances , se

métamorphoser en, rameaux. On a vu dans un jeune

saule, planté sens dessus dessous, les branches se chan-

ger en racine , et celles-ci émettre des bourgeons et des

feuilles.

La durée des racines n'est pas toujours la même que

celle des plantes auxquelles elles appartiennent, et cette

particularité, qui pourrait fournir de très-bons carac-

tères botaniques , n'a jamais été bien observée. Par

exemple, on appelle plantes vivaccs celles dont les tiges
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meurent tous les ans, cl dont les racines vivent plu-

sieurs années, et l'on donne le même nom aux lilia-

cées bulbeuses, dont les racines meurent tous les ans,

tandis que le bourgeon seul, représentant la tige des

autres végétaux, vit plusieurs années.

Toutes les racines ne croissent pas dans la terre-, les

unes flottent dans les eaux, d'autres serpentent sur la

surface des troncs d'arbres et des rochers 5
il en est qui

pénètrent dans la substance des écorces vivantes pour

détourner à leur profit la sève qu'elles y trouvent. Telles

sont celles des plantes véritablement parasites, tel que

le gui.

Quant à leurs fonctions, il paraît que les racines sont

autant destinées à fixer le végétal sur le sol qui l'a vu

naître, qu'à lui transmettre de la nourriture. Ceci est

remarquable dans les plantes grasses qui végètent avec

vigueur sur des murs, des rochers, et dans les terrains

les plus graveleux et les plus secs. Elles reçoivent pres-

que toute leur nourriture de l'air, et l'al^sorbent par leurs

feuilles et leurs tiges. Aussi leurs racines sont grêles,

fibreuses, coriaces, et paraissent peu propres à la trans-

mission des fluides. Dans les végétaux dont le tissu est

mince et sec, elles ont, au contraire, la nutrition pour

fonctioil principale. Elles n'absorbent pas les fluides

nourriciers par toute leur surface, comme les autres

parties des plantes, mais seulement par de petites bou-

ches aspirantes, ayant la forme de pores, et placées à

l'extrémité de chaque iïhve capillaire. Aussi plus une

racine a de chevelu, plus elle transmet de nourriture à

la tige, et cette partie ne saurait être trop ménagée à

la transplantation. Quant à l'organisation des tissus , elle

est la même que celle de la tige dont nous allons nous

occuper.
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De la tige.

La tige est cette partie aérienne d'un végétal qui croît

en sens opposé à la racine, et qui tend ordinairement à

prendre une position plus ou moins verticale; elle

cherche Tair et la lumière. Le point de rencontre ou
de jonction de la tige avec la racine porte le nom de

collet ou nœud vital. Quelques plantes manquent de

tige, et dans le plus grand nombre de celles-ci , elle est

remplacée par une sorte de pédoncule nommé hampe.

Dans les dicotylédones la tige se compose de trois

parties distinctes : Técorce ou enveloppe extérieure , le

corps ligneux, et le centre ou la médullaire.

h'e'corce est formée par l'épiderme
,
par l'enveloppe

herbacée
,
par les couches corticales et par le liber.

L'épiderme est cette première enveloppe membra-
neuse, mince, sèche, transparente, nullement élastique,

formée par la réunion des parois les plus antérieures

du tissu cellulaire auquel elle adhère fortement. Dans

les plantes parfaites il est enduit d'une matière analogue

à la cire , destinée à défendre l'écorce de la pluie et du
contact immédiat de l'air. En vieillissant , il s'épaissit par

de nouvelles couches intérieures , se détache et tombe

comme celui des animaux.

L'enveloppe herbacée est une couche de tissu cellu-

laire placé en dehors des couches corticales. Son tissu

est plus ou moins régulier, et ses cellules sont remplies

d'une matière verte, succulente, qui, dans les feuilles,

remplit les intervalles des nervures, et porte plus par-

ticulièrement le nom de parenchyme. L'enveloppe her-

bacée est destinée à séparer des autres fluides la matière

de la transpiration , et c'est dans son tissu que la lumière

opère la décomposition de l'acide carbonique.

Les couches corticales sont placées sous l'enveloppe

herbacée, et composées de plusieurs réseaux de cellules
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allongées, superposes les uns sur les autres; elles sont

formées par les couches les plus extérieures du liber,

et elles ne paraissent destinées qu'à donner de la solidité

à Técorce.

On appelle liber ou livret, cette couche immédiate-

ment placée entre le bois et l'écorce , consistant en un

réseau vasculaire dont les aréoles allongées sont rem-

plies par du tissu cellulaire. Il est composé de plusieurs

couches appliquées les unes sur les autres comme les

feuillets d'un livre, d'où lui est venu son nom. C'est

la partie la plus importante du végétal; car c'est elle

qui, par son développement
,
produit les nouvelles ra-

cines, les nouvelles branches , les fleurs et les fruits; la

couche intérieure, en vieillissant, s'endurcit et forme

le bois; la couche extérieure forme une nouvelle couche

corticale.

C'est encore le liber qui fournit le cambium
_,

prin-

cipe organique de tout le végétal. Si
,
pendant la vé-

gétation , on enlève une partie d'écorce à un arbre , on

voit bientôt suinter sur les bords de la plaie une liqueur

épaisse et gélatineuse qui se durcit, s'organise , devient

verte , et forme une couche de nouvelle écorce ; cette

liqueur est le cambium. Il s'étend entre l'écorce et le

bois et forme de nouvelles couches de liber; mais, si

on l'arrête ou l'entrave dans sa circulation , il forme

un bourrelet, soulève l'écorce, s'organise en gemmes
ou boutons qui bientôt percent au dehors et se déve-

loppent en bourgeons, s'ils sont en contact avec la lu-

mière, ou en racines s'ils se trouvent exposés à l'obscu-

rité. C'est sur la connaissance de ce principe qu'est

basé l'art des marcottes. Comme nous l'avons dit , toute

partie qui contient du cambium peut reproduire un in-

dividu complet de son espèce, et cela par le moyen
de la grefte ou simplement de la bouture. Nous sommes
parvenus à faire développer des gemmes sur le pétiole
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des feuilles et même sur leurs nervures , et à multiplier

ainsi la plus grande partie des végétaux.

Dans les tiges herbacées le cambium se porte en tota-

lité au développement de la végétation et des organes

de la fructification, aussi s'épuise- t-il très-vite; et

comme il n'y a pas de liber pour en reproduire de nou-

veau, dès qu'elle a donné fruit, la plante se dessèche et

meurt.

Le corps ligneux d'une tige dicotylédone se compose

de l'aubier et du bois. L'aubier n'étant qu'une couche

de liber endurci , est organisé de la même manière

que lui , à cette différence cependant que les mailles

de son tissu sont plus raides et plus allongées. Peu à

peu il se lignifie, et au bout d'un laps de temps plus

ou moins long, il devient bois. Celui-ci occupe toute

la partie de la tige entre l'aubier et la médullaire,

et SCS couches concentriques sont d'autant plus dures

qu'elles sont plus près du centre et par consé([uent plus

anciennes. La sève circule dans le bois au moyen des

vaisseaux poreux 5 mais , avec l'âge , ces canaux s"'obs-

truent par l'épaississement de leurs parois et la diminu-

tion de leur cavité -, ils finissent par disparaître : le cours

des liquides est à jamais interrompu , et tout le bois qui

se trouve dans ce cas peut ctre regardé comme une

partie morte.

La moelle est cette substance légère, sèche, entière-

ment composée de tissu cellulaire, à mailles très-régu-

lières, communiquant toutes les unes avec les autres,

et remplissant l'étui médullaire. Elle a, dans ([uclques

parties de son épaisseur, des vaisseaux qui la parcourent

longitudinalement. Elle communique avec l'écorce par

des prolongemens transversaux nommés rayons ou in-

sertions médullaires. On ignore de quelle utilité elle

peut être à la végétation. Quoiqu'en aient dit les anciens,

il ne paraît pas que ses fonctions soient bien importantes,

puisqu'un arbre vit encore et produit pendant de longues
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années
,
quoi([iril en soit enlicrcmcnt privé. Le Ironc des

vieux saules nous en olïVe presque toujours l'exemple.

La moelle manque dans quelques liges de dicotylé-

dones, et quelques espèces de cette classe n'ofïVent pas

de différence sensible entre le bois et l'aubier.

Si nous examinons les tiges des monocotylédoncs,

nous ne leur trouverons pas de liber, et par conséquent

ni couches concenlri([ues ligneuses, ni couclies corti-

cales-, quelques-unes seulement sont recouvertes d'une

légère pellicule qui est intimement réunie à la substance

de la tige. L'étui médullaire est très- large 5 il s'étend

presque jusqu'à la circonférence. Le bois est composé

de longs faisceaux de fd^res dispersés dans la moelle , la

parcourant dans toute sa longueur, et s'anastomosant

les unes avec les autres à de longs intervalles, de ma-
nière à former un réseau à mailles très-laclies

; du moins

telle est l'organisation du tronc d'un palmier.

Dans les dicotylédones le bois augmente d'épaisseur

du centre à la circonférence ; dans les monocotylédoncs

,

au contraire, il augmente de la circonférence au centre,

en remplissant de plus en plus le canal médullaire.

Aussi, le bois ancien étant toujours le plus ,dur, il en

résulte que , dans les premières , le centre de la tige est

toujours la partie la plus dure, au lieu que dans les se-

condes c'est la circonférence. Les fdets ligneux sont

accompagnés de fausses trachées, de trachées et de vais-

seaux poreux servant de canaux à la sève. Du reste, le

mode de végétation des monocotylédoncs est très-varia-

ble -, car on en trouve qui l'ont double , et dont le bois

,

recouvert d'une véritable écorce , croît également du
centre à la circonférence, et de la circonférence au
centre. Ceux-ci peuvent plus facilement repousser des

gemmes quand on leur a coupé le bourgeon terminal,

ou qu'il a péri par un accident.
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"" Des boutons et des rameaux.

Les boutons ou gemmes sont le berceau renfermant

les rudimens des fleurs, des feuilles et des branches^

ils n'attendent pour se développer que le retour du cam-

bium qui les a formés Tannée précédente , soit sponta-

nément avec le développement des bourgeons, soit en

perçant l'enveloppe corticale. Ils naissent aux aisselles

des feuilles , sur un rayon médullaire , à moins que par

accident le cambium se soit fait jour sur un autre point.

Dans les pays où l'hiver a quelque rigueur, les gemmes

sont entourés d'écaillés sèches et scarieuses , d'une

seconde enveloppe laineuse , ou d'un enduit glutineux

capable de les défendre contre l'intempériu des saisons.

Ces enveloppes manquent à la plus grande partie des

végétaux qui croissent dans les pays chauds. Lorsque le

germe se développe il devient ce qu'on appelle un bour-

geon tant c[u'il est de substance herbacée , et branche

ou rameau quand il est devenu ligneux. Sa contexture

est absolument la même que celle des tiges.

Les bourgeons des végétaux , comme leurs jeunes

liges, ont une tendance remarquable à se porter du

côté de la lumière, et quelques botanistes ont cité ce

phénomène pour prouver une espèce de sentiment dans

les plantes. Mais on explique aisément cette singularité

par les lois les plus simples de la physique. Nous avons

dit que la lumière agit sur les plantes eu décomposant

Tacide carbonique et en fixant le carbone , ce qui donne

aux parties de la solidité -, si par conséquent le côté de

la plante tourné vers les rayons de lumière se durcit

par la fixation du carbone, sa croissance sera plus lente,

etp'autre côté, en s'allongeant davantage, le fera néces-

sairement courber.
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Des bulbes et tubercules.

Pendant fort long-temps les cultivateurs , et même
les botanistes , ont confondu les liulbes ou ognons , ainsi

que les tubercules, avec les racines. Comme nous l'avons

dit , ce sont de véritables bourgeons. La bulbe consiste

en un plateau large et plat , assez mince , horizontal
,

cmeltnnt les racines à sa partie inférieure, et portant

au miiieude sa partie supérieure des rudimens des feuilles,

de la liampe et des fleurs
5
le tout est enveloppé de plu-

si(3urs rangs d'écailles très-larges ou circidaires , ou

étroites et imbriquées, formées par des feuilles avortées.

Les buibilles ou soboles n'eu diirèrentcpie parce qu'elles

naissent sur différentes parties aériennes de la plante.

Les tubercules sont des réceptacles charnus , des espèces

de collets très-développés, qui émettent des bourgeons

sur plusieurs points de leur surface , ainsi que des

racines.

Desfeuilles.

Avant leur développement elles sont renfermées danjj

le bouton où elles sont pliées d'une manière déterminée

par l'espèce de plante , et toujours invariable. La face

supérieure d'une feuille est ordinairement plus lisse,

plus verte, couverte d'un épiderme plus adhérent et

moins criblé de pores. La face inférieure , souvent cou-

verte de duvet ou de poils , est percée d'un grantl

nombre de très-petits trous qui sont les orifices des

vaisseaux intérieurs du végétal
,
par où il absorbe les

fluides répandus dans l'air et la nourriture qu'ils cha-

rient avec eux. Ces deux surfaces constituent le limbe
,

réseau formé par les ramifications du pétiole anastomo-

sées , et dont les mailles sont remplies par du tissu cel-

lulaire ou parenchyme. C'est dans ce parenchyme que
s'opère principalement la décomposition de l'acide car-

1. 25
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bonique répandu dans l'atmosphère
5 Tair s'introduit

avec les gaz qu'il contient dans les pores de la surface

inférieure; le contact de la lumière le décompose, fixe

le carbone et dégage l'oxigène. Pendant l'obscurité le

phénomène doit nécessairement changer : aussi les

feuilles, au lieu de retenir l'acide carboni([ue, le déga-

gent et s'emparent de l'oxigène. L'épiderme des feuilles

est extrêmement mince , et beaucoup plus poreux que

celui des autres parties de la plante.

Le pétiole n'est rien autre chose qu'un prolongement

de fibres caulinaires qui s'étend hors de la tige avant de

s'épanouir. Sa composition , ainsi que celle des parties

fibreuses du limbe , offre des trachées , des fausses tra-

chées et des vaisseaux poreux , entourés par une couche

de substance herbacée qui se prolonge sur eux au mo-
ment où ils sortent de la tige.

C'est particubèrement par les phénomènes qu'offrent

les feuilles de plusieurs espèces de végétaux que l'on

prouve l'irritabilité des plantes. Les unes s'ouvrent le

matin et se ferment le soir comme pour se livrer au som-

meil. D'autres , telles que celles de Z'/ze^y^-yrt/ï^m g^^7W/^j•,

sont dans un mouvement continuel, et d'autant plus re-

marquable qu'il s'exécute spontanément , sans l'inter-

vention d'une cause extérieure apparente.

Des organes accessoires.

On appelle ainsi toutes les parties des plantes qui ne

remplissent pas des fonctions essentielles à la végétation.

Tels sont les stipules , les vrilles, les épines , les aiguil-

lons , les glandes et les poils.

Les stipules
,
petits appendices foliacés ou écailleux

que l'on trouve à la base des feuilles , sont organisées

de la même manière et ne sont peut-être que des feuilles

avortées. Leur utilité ne nous est pas connue.

Les vrilles, servant aux tiges grimpantes à s'accrocher
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aux corps elrangers, sont de diverses formes appro-
priées à la manière dont chacune remplit ses fonctions;
les unes consistent en de longs fdamens qui s'entortil-
lent autour des corps étrangers-, les autres y implantent
leurs racines nommées grilles. 11 y en a dont l'extrémité
est munie de trois à quatre petits doigts coriaces , très-
iorts, crochus, qui se cramponnent sur les plus petites
inégalités d'une surface plane, et s'y attaclient si forte-
ment qu'on les brise plutôt que de les en arracher. D'au-
tres sont terminées par un petit mamelon charnu , espèce
de bouche qui s'attache à la manière des sangsues contre
]es corps les plus unis.

Les épines ne sont que des prolongemens du corps
ligneux, comme les aiguillons en sontdel'écorce. Cesont
des espèces d'armes défensives que la nature a données
à de certains végétaux pour repousser l'attaque des ani-
maux nuisibles. On a pensé, dans ces dernières années,
que les plantes étaient munies de ces sortes de pointes
afni d'absorber le fluide électrique dans l'atmosphère.
Cette opinion hasardée est loin d'être prouvée.

Les glandes sont des petites masses de tissu cellulaire
très-fin

,
dans lesquelles un grand nombre de vaisseaux

se ramifient. Leurs fonctions consistent à extraire de la
masse générale des fluides une liqueur particulière et de
la transsuder au dehors.

^

Les pods sont des organes servant à l'absorption et à
l'exhalation

,
et assez ordinairement ce sont les canaux

excréteurs des glandes, comme cela est bien prouvé
dans l'ortie.

De lajleur.

Dans les plantes
, comme dans les animaux, la nature

a créé des organes particuliers qui, parleur influence
réciproque

, concourent à l'acte de la génération. Dans
les uns comme dans les autres, il faut le concours de
deux organes pour opérer la fécondation , et ces organes
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constituent les sexes. La fleur , le plus ordinairement

,

renferme les deux sexes et jouit d'un hermaphrodisme

très-rare dans les animaux 5 cependant la nature ne s'est

pas fait une loi invariable de ce rapprochementdes sexes,

car il existe beaucoup de plantes dioïques , dont un
individu porte des étamines seulement, et un autre des

pistils. En botanique, on définit rigoureusement la fleur

en disant que c'est l'appareil des organes de la féconda-

tion. Ainsi , toutes les fois que les organes seront appa-

rens
,
quand même nous ne pourrions pas nous rendre

un compte exact du jeu de leurs fonctions , la plante

qui les portera aura des fleurs
,
par exemple les fou-

gères. Dans les champignons on ne peut distinguer les

organes de la fructification , du moins à la vue simple
^

aussi les a-t-on placés dans la classe des agames ou crip-

togames.

Considérons d'abord dans la fleur les organes des

sexes , le pistil et les étamines , car toutes les autres par-

ties sont accessoires. Comme nous l'avons vu , le pistil

est composé d'un stigmate , souvent d'un st3^1e, et d'un

ovaire. On y trouve des trachées , des fausses trachées
,

des vaisseaux poreux et des tissus cellulaires allongés.

Les vaisseaux de la plante-mère pénètrent dans toutes

ces parties et y portent les sucs nutritifs ; lorsqu'ils les

y transmettent avec trop d'abondance , le pistil se mé-
tamorphose en lame pétaloïde et devient stérile, ce qui

arrive aux fleurs pleines.

Le stigmate est l'orifice de l'organe femelle 5 il peut

affecter différentes formes, mais il est toujours marqué

d'une petite cicatrice souvent entourée de papilles ou

de petits mamelons sans doute destinés à retenir la pous-

sière fécondante. Il est toujours couvert d'humidité
,

afin de faire éclater les vésicules du pollen , comme on
le verra à l'article de l'anthère.

Le style
,
quand il existe , est une espèce de conduit

percé dans le centre par un ou plusieurs canaux très-
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délies , chargés de transuieltru à l'ovaire la lic|ucur sé-

minale versée par le pollen et reçue par le stigmate.

L'ovaire renferme les ovules , rudimens des graines

,

qui y sont attachées par un cordon ombilical -, après la

fécondation il remplit le même oflice que la matrice

dans les animaux. La paroi de sa cavité intérieure éla-

bore les sucs nutritifs destinés à développer les em-

bryons , et les leur transmet par le cordon ombilical.

L'étamine est l'organe mâle d'une fleur-, elle est com-

posée du fdet et de l'anthère. Le fdet est de même subs-r

tance que la corolle
5

quelquefois il est fistuleux

,

d'autrefois le centre est rempli par un faisceau de

trachées.

L'anthère est une espèce de sachet dans lequel est

renfermé le pollen jusqu'au moment de la fécondation
,

époque à laquelle il s'ouvre naturellement pour le laisser

échapper. Le pollen se compose d'une petite membrane

formant une espèce de vessie remplie par la liqueur

spermatique. Ces vessies sont fort petites , ce qui donne

au pollen l'apparence d'une poussière souvent jaunâtre.

Si l'on met en contactavecdel'eauunde ces corpuscules
j

il s'enfle, se dilate , crève et laisse échapper un jet de

matière liquide qui paraît avoir de l'analogie avec l'huile,

puisqu'elle surnage ; ce qui se confu^merait encore par

la nature de la cire
,
qui n'est , comme on sait

,
que du

pollen ramassé sur les fleurs par les abeilles j une autre

preuve dont on pourrait appuyer cette opinion ,
c'est

que le pollen de certaines plantes est très-inflammable

et brûle avec la rapidité et l'éclat de la poudre de poix

résine -, on s'en sert à l'Opéra pour imiter les éclairs et

les feux infernaux.

De Venveloppe Jloralei

Elle peut être simple ou double, c'est-à-dire qu'il

peut y avoir un calice et unu corolle, ou simplement un
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calice auquel on donne quelquefois le nom de corolle.

Le calice est un prolongement de l'écorce 5 il en a

ordinairement la couleur et la fermeté -, le plus ordinai-

rement il contient comme elle des trachées. Son épi-

derme est couvert de glandes miliaires comme celui des

feuilles. Son usage consiste à proléger les autres organes

de la fleur, pendant la perfloraison, contre les intem-

péries de Tair.

La corolle est un prolongement du tissu ligneux situé

sous l'écorce -, elle est composée de tissu cellulaire et de

quelques trachées, et rarement son épidémie oiîVe des

glandes miliaires. Il y a cette diflérence entre la corolle

et le calice, que celle-ci , à la lumière comme à l'obscu-

rité, exhale du gaz acide carbonitjue et jamais d'oxigène,

tandis que le calice , exposé à la luiiiicre directe du

soleil , s'empare du gaz acide carboni([Lie, le décompose,

en retire le carbone , rejette l'oxigène, et , à l'ombre

expire l'acide carbonique. La corolle protège immédia-

tement les organes de la fécondation.

Quand l'enveloppe est unique, elle participe quel-

quefois du calice et de la corolle, c'est-à-dire que ce

n'est rien autre chose que ces deux enveloppes intime-

ment réunies par leurs deux surfaces. Si elle est d'une

couleur verte et herbacée , c'est le plus souvent un pro-

longement de l'écorce et un véritable calice -, lorsqu'elle

est colorée on la trouve organisée comme la corolle.

L'enveloppe simple remplit les mêmes fonctions que les

précédentes.

Des organes de lafructification.

Le fruit est l'ovaire fécondé et ayant acquis son der-

nier degré de ^développement. 11 se compose du péri-

carpe et de la semence.

Le péricarpe est l'enveloppe des graines formée par

les parois de l'ovaire. 11 existe toujours, quoi qu'en aient

dit les anciens botanistes 5 seulement , dans les graines
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quils appellent nues, il est si mince, qu'à peine peut-on

le distinguer. Dans tous les fruits il est composé, i" de

l'c'picarpc , membrane mince formant l'enveloppe la plus

extérieure du fruit -,
2° de l'endocarpe, membrane inté-

rieure qui revêt la ».avité séminifère -,
3° du sarcocarpe

,

partie parencliymateuse qui se trouve interposée entre

l'endocarpe et i'épicarpe.

Le sarcocarpe renferme tous les vaisseaux chargés de

porter la nourriture au fruit , et s'il paraît manquer dans

quelques espèces, c'est qu'il s'est desséché. Les cloisons

des fruits à plusieurs loges consistent en un prolonge-

ment de l'endocarpe en deux lames adossées l'une à

l'autre et réunies par un autre prolongement plus ou

moins mince du sarcocarpe. Le péricarpe communique

avec la graine par l'ombilic (encore nommé bile ou ci-

catricule)
; et si entre lui et l'ombilique il y ii un corps

charnu intermédiaire , ce corps se nomme placenta s'il

est court, funicule ou cordon ombilical s'il est allongé.

L'arille est une enveloppe accessoire formée par un pro-

longement du funicule qui entoure la graine, mais n'a

aucune adhérence avec elle.

La graine est cette partie du fruit contenant immé-

diatement l'embryon et renfermée dans le péricarpe.

Elle est composée de deux parties principales , l'épis-

perme et l'amande.

L'épisperme est l'enveloppe immédiate de la graine
5

il n'a ni valve ni suture, et se compose quelquefois,

mais rarement, de deux membranes appliquées l'une

sur l'autre 5 tlans ce cas la membrane extérieure , sou-

vent coriace ou crustacée
,
prend le nom de lorique, et

l'intérieur celui de tegmen. C'est sur l'épisperme que le

hile est toujours placé ; ce dernier est percé , vers sa

partie centrale, d'une ouverture fort petite , nommée
micropyle , livrant passage aux vaisseaux du funicule

qui doivent nourrir la graine. Les vaisseaux se prolon-

gent quelquefois dans l'épaisseur des tuniques avant de
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se ramifier; ils forment une ligne saillante à laquelle on
donne le nom de prostype funiculaire ou vasiducte.

Dans ce prostype on distingue la raphe
,
partie (jui part

immédiatement du hile , et a souvent l'apparence d un
ou de plusieurs filets en relief 5 la chalaze , extrémité

plus ou moins épaissie et dilatée de la raphe.

Quelques graines ont encore un embryotége ou oper-

cule
; c'est un renflement en forme de calotte, situé à la

surface, à une distance quelconque du hile, qui se dé-

tache et livre passage à l'embryon lors de la germination.

L'nmande est toute la partie de la graine contenue

dans l'épisperme. Quelquefois elle se compose de l'em-

bryon seul
,
quelquefois de l'embryon et du périsperme.

Le périsperme est une partie accessoire placée à côté de
l'embryon et n'ayant avec lui aucune co?ilinuité devais-

seaux ou de tissu
; il est composé de tissu cellulaire

dont les mailles sont remplies d'une fécule amylacée ou
d'un mucilage épais, insoluble dans l'eau avant la ger-

mination
, mais qui le devient dans cette circonstance

,

et paraît servir de nourriture à l'embryon lors de son

premier développement.

L'embryon, composé comme nous l'avons dit de la

plumule , du collet, de la radicule et des cotylédons
,

constitue seul la graine. Toutes les parties que nous

avons énumérées plus haut man{[ueraient
,
qu'il n'y en

aurait pas moins graine -, mais toutes ces parties exis-

teraient, que, si l'embryon manquait, il n'y aurait pas

graine.

De la vie des végétaux.

On peut définir la vie, dans les végétaux comme dans

les animaux , une force particulière et dont les principes

sont inconnus
,
qui les fait résister pendant plus ou

moins long-temps aux lois des affinités chimiques et do

la pondération. Les phénomènes généraux de la vie,

sont : i" l'irritabilité, 2" la nutrition, 3" la propagation.
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i'' LlrritnbiUic. Elle est la cause de la contracLioii et

du mouvement. La contraction est prouvée par une

foule d'expériences 5 nous n'en citerons ([u'une. Que

l'on coupe la tige d'une plante laiteuse , on verra les

plaies de chaque morceau se couvrir aussitôt do suc

propre. Si l'écoulement n'avait lieu f[uc sur la partie de

la tige cpii tient à la racine , on pourrait croire que c'est

l'eflét d'une circulation ascendante qui continue, mais

le morceau enlevé se couvre de même de sucs propres
,

qui se rendent à la plaie par une marche contraire à

ceux de la tige -, donc il y a contraction dans les vais-

seaux. On ne peut pas alléguer que les sucs se rendent

sur la plaie par la loi de la pesanteur
,
puisqu'en ren-

versant de suite la partie de la tige coupée et tournant

la }3lessure vers le ciel , les sucs n'en continueront pas

moins à couler contre toutes les lois physiques de la

gravité. La contraction que l'on remar([ue dans les vais-

seaux des végétaux paraît alisolument semblable à celle

de la fibre animale^ car les mêmes stimulans agissent

de la même manière sur les uns que sur les autres, et

l'on arrête une hémorrhagie dans les uns et dans les

autres avec les mêmes astringens.

L'irritabilité et la contraction sontles causes desmou-

vemens que l'on remarque dans les plantes, soit que ce

mouvement résulte d'une cause accidentelle, comme
dans la sensitive , la dionée, l'opuntia, l'épine -vi-

nette , etc., soit qu'il résulte d'une cause intérieure et

inconnue , comme dans l'hedysarum gyrans.

Il est une sorte de mouvement fort singulier dans les

végétaux, auquel Linnée a donné le nom de sommeil des

plantes. Quand la nuit approche, les folioles de beau-

coup de végétaux^ surtout dans la famille des légumi-

neuses , se ferment en s'appliquant les unes contre les

autres, ou s'abaissent vers la terre, ou enfin prennent

une position différente
5 lorsque le soleil reparaît sur

l'horizon elles reprennent leur attitude ordinaire. Long-
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temps on a cru que celte espèce de sommeil devait être

attribuée à la lumière agissant mécaniquement sur les

organes des végétaux , mais une expérience bien simple

est venue renverser toutes les hypothèses que Ton avait

faites à ce sujet. Si l'on tient constamment plusieurs

plantes dans un lieu obscur où nulle lumière du jour

ne puisse pénétrer, et qu'on les éclaire fortement au

moyen de flambeau
,
quelques-unes se trompent sur les

lieures du jour, ouvrent leurs folioles pendant la nuit

et les ferment pendant que le soleil est sur l'horizon -,

d'autres
, au contraire

,
persistent dans leurs habitudes,

veillent et sommeillent à leurs heures accoutumées.

Les fleurs olFrcnt aussi des exemples fort singuliers de

ce genre de mouvement. Quelques-unes sont hygromé-
triques et ferment leur corolle à l'approche de la pluie.

D'autres s'ouvrent à une heure déterminée du jour et se

referment à une autre heure pareillement déterminée.

C'est avec ces dernières que Linnée a composé son hoi-

logc de Flore. Tous ces ])hénomènes n'ont pas encore

été expliqués d'une manière satisfaisante.

De la Jiutrîtioji.

On appelle ainsi cette faculté qu'ont les végétaux de

s'emparer de certaine substance extérieure et de les trans-

former en leur propre substance. Les plantes, analysées

j)ar le feu, donnent pour dernier résultat du carbone
,

de l'oxigène, de l'hydrogène et de l'azote
5
pour pre-

mier résultat, du soufre , de la silice , de l'alumine , des

oxides de fer et de manganèse , de l'hydriotate de po-

tasse , des sous-phosphates de chaux , de potasse et de

magnésie, des sulfates de potasse, de soude, de ma-

gnésie, de chaux et d'ammoniaque
;
quelques sous-car-

bonates produits par la combinaison d'acides végétaux

unis à la chaux, la potasse , etc. Tous ces matériaux leur

sont fournis par la terre , l'air et l'eau.
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L'eau lient en dissolulion une certaine quantité de

terres, de sels, de matières animales et végétales, (\m

sont absorbés par les racines et charriés par la sève dans

le tissu organique qui s'en assimile une partie : une

autre s'échappe par la transpiration.

La terre ne fournit de la nourriture aux plantes qu'en

état de dissolution dans l'eau.

L'air leur fournit de l'hydrogène et de l'azote en petite

quantité, mais une grande abondance de gaz acide car-

bonique. L'oxigène de l'air s'unit au carbone de la

plante et produit aussi du gaz acide carbonicpie , lequel

est décomposé et fixé par la lumière , comme nous

l'avons dit.

Les plantes se nourrissent par succion, c'est-à-dire

en absorbant les sucs nourriciers. Cette absorption se

fait par toutes leurs parties , mais avec beaucoup |)lus de

force par les feuilles et par les racines. Les fluides ab-

sorbés par ces parties sont charriés dans tout le végétal

parles gros vaisseaux du bois, et principalement par

ceux qui sont le plus près de l'étui médulaire; par les

pores de ces vaisseaux ils se répandent du centre à la

circonférence.

De la sève et de la circulation.

Lorsque la végétation commence , la sève s'accumule

dans les parties les plus jeunes du bois ou des tiges, s'y

élabore, et forme les sucs propres et le cambium. Long-

temps on a cru que la sève avait deux mouvemens, un

ascendant au printemps et un descendant en automne;

mais cette opinion, que rien ne prouve et qui n'expli(pie-

.rait rien si elle était prouvée, est aujourd'hui abandon-

née par les physiologistes. Quelques botanistes ont

pensé que pendant le jour la sève circulait des racines

aux feuilles et pendant la nuit des feuilles aux racines,

mais cette théorie n'est pas appuyée sur des hypothèses
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pliis spécieuses. 11 paraît que la sève tend toujours à

monter et à se répandre partout où elle manque , et qu'il

n'y a pas d'autres principes de circulation que ceux que
l'on peut déduire de ces deux causes.

Mais quelles sont les lois qui forcent la sève à s'élever

contre les lois physiques de la pesanteur ? Voilà ce qui

a embarrassé tous les naturalistes. Quelques-uns ont

pensé que la succion des végétaux n'était qu'une simple

imbihition, et que l'ascension des fluides dans les tiges

était le résultat de l'attraction capillaire des tubes
5
que

cette ascension devait être continue tant qu'il y avait

assez de chaleur dans l'atmosphère pour entretenir la

transpiration des louiiles au moyeu de la vaporisation

des fluides. On a observé ensuite qu'il n'y a ni succion

,

ni mouvement des fluides dans un végétal mort, quoique

ses formes organic[ues soient absolument les mêmes, et

cette hypotlièse fut renversée.

Voyons si nos botanistes modernes expliquent mieux

ce phénomène , en appelant à leur secours ce qu'ils ont

appelé l'AJorce vitale. « La succion, la transpiration et

« la marclie des fluides, dit Mirbel , dépendent de la

« force vitale ^ mais parce que nous voyons que cette

« force vitale n'agit pas toujours avec une égale inten-

« site , et que même ses effets sont modifiés par des

(c causes extérieures, il nous reste à connaître ces causes,

« et l'influence que chacune d'elles exerce sur les phé-

« nomènes de la végétation. Le caloric[ue est celle dont

« l'action est le moins équivoque. Indépendamment de

'( ce qu'il détermine l'évaporation^ il agit encore comme
« stimulant de l'irritabilité, puisqu'il faut ditférens de-

« grés de chaleur pour faire entrer en sève les différen-

u tes espèces , et que chacune est clouée d'une force par-

ie ticulière , au moyen de laquelle elle supporte , sans

u risque de la vie , un abaissement de température plus

-!( ou moins considérable. L'action de la lumière oc-

« casionc la décomposition du gaz acide carbonique
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« et le dégagement de l'oxigène : c'est un fait que

« prouve l'expérience, quoique les théories chimiques

« n'en puissent rendre raison. Le fluide électrique a

« sans doute quelque induencc sur la vie végétale
,

« mais jusqu'à ce jour on ne sait rien de positif sur ce

« sujet. La raréfaction et la condensation de l'air con-

(( tenu dans les vaisseaux , contribuent au mouvement

« des fluides. La plante, au moyen de l'air, agit comme
« une pompe foulante ou aspirante ; mais cet cfiét a pour

« cause les variations de l'atmosphère, et l'air n'est ici

« qu'un véhicule que la température met enjeu. Quant

« à l'attraction capillaire, elle tend sans cesse à intro-

« duire et à retenir dans le tissu végétal une quantité

« considérable d'humidité , et, par cette raison, il n'y a

« pas de doute qu'elle n'aide à la nutrition -, mais le tissu

« végétal
,
privé de vie , ne cesse pas d'être hygromé-

« trique, parce que cette propriété résuite déformes

« que la mort ne détruit point-, ainsi on ne saurait ex-

« pliquer certains mouvemens de la sève qui ne se ma-

« nifestent que dans le végétal vivant, par les seules

« lois de l'attraction des tubes capillaires. »

De la transpiration.

Les plantes transpirent beaucoup plus que les ani-

maux, et il paraîtrait, par les expériences de Musschen-

broek, Halles, Desfontaines et Mirbel, qu'une plante

de soleil ( lielianthus annms ) _,
à masse égale et à

temps égaux, transpire dix-sept fois plus qu'un homme.

Si l'on décompose le fluide exhalé , on le trouve formé

par une certaine quantité d'eau réduite en vapeur, mêlée

à une très-petite quantité des principes immédiats sus-

ceptibles de se dissoudre dans l'eau, et de se vaporiser

par la chaleur.
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De rexpiration.

Plusieurs auteurs ont donné à ce phénomène le nom
de respiration, en y comprenant l'absorption. L'expira-

tion est, comme nous l'avons dit, un résultat de l'action

de la lumière; elle se compose de gaz acide carbonique

et d'oxigène.

Des déjections.

Elles consistent en des sucs plus ou moins épais, des

résines, des huiles, de la manne, du sucre, de la

cire, etc., etc., rejetés au dehors par la fbice de la

végétation. On donne enroie ce nom à toutes les li-

queurs ([ui circulent naturellement , c'est-à-dire sans

lésion ou maladies des organes
,
par les poils, les glan-

des , les pores , etc.

De la propagation.

Les végétaux se multiplient et se perpétuent de di-

verses manières. Par graiiies
,
par boulures et marcottes,

par bulbiiles, etc. (/^ojt:^ pour la greîle, la page i" du

volume 2^ ); ([uant aux autres modes de multiplication,

nous en traiterons dans le chapitre suivant.

De lafécondation.

Nulle graine ne peut germer si (lie ii'a été fécondée,

soit actueliemenV , soit au moins dans une des géné-

rations précédentes. (L'épinart! et la courge paraissent

être les seules plantes chez les([ue]les une seule féconda-

tion peut servir à plusieurs générations. Du reste, des

expériences rigoureuses ne peuvent être faites là-dessus,

parce qu'aucune plante ne peut prendre tout son déve-

loppement sans air, et l'on peut supposer que partout

où l'air s'introduit le pollen peut aussi s'introduire.)

La fécondation est l'acte par lequel une plante trans-
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mel. la force vitale à Tcmbryon renferme dans ses en-

veloppes. Celte transmission s'opère par l'émission de la

liqueur prolifique du pollen sur les ovaires, et voilà

tout ee que l'on en sait. A une certaine c'po([ue les an-

thères s'ouvrent et le pollen s'en échappe. 11 tonibi' sur

lestigmate, on le vent l'y porte si la pianleest dioïque;

la vésicule, rencontrant de l'humidité, crève, et la

liqueur spermatique s'insinue jusque sur les ovaires par

les canaux plus ou moins déliés du style.

L'art est vsnn à ])out de tromper, jusqu'à un certain

point, la nature dans l'acte de la fécondation. Si ou

coupe les anthères d'une fleur avant qu'elles aient épan-

ché leur pollen, et que l'on rapporte sur le stigmate de

la poussière d'une fleur d'espèce ditïérente (mais ayant

cependant avec elle un certain nombre d'analogies qui

n'a pas encore été calculé) , la fécondation a lieu , et les

plantes qui en naissent ont plus ou moins de ressem-

blance avec le père et la mère, sans ressembler exacte-

ment ni à l'un ni à l'autre. Ces sortes d'individus sont

quelquefois mulets, c'est-à-dire, privés de la faculté

de se reproduire par graines. Ils ont reçu le nom àlij-

brides.

De la mort des végétaux.

Tout être organisé est mort , lorscpie la force vitale

cessant, la matière rentre sous la puissance des lois

connues de la chimie et de la physique.

Les plantes herbacées meurent (juand le cambiura est

épuisé-, ce qui arrive dans l'espace de temps d'une seule

végétation, puisqu'il ne se renouvelle pas. Mais cette

espace de temps, qui se compte depuis la germination

jusqu'à la maturité des graines, peut être plus ou moins

long selon les circonstances accidentelles et selon les

espèces. Il n'est que de cinq à six mois dans le blé et.

dans la plupart des plantes annuelles ; il est de deux ans

dans le bananier, de trente et davantage dans les pan-
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daniis, les sagoutiers, etc. A mesure que le canibiuni

sY'puise les vaisseaux nourriciers s'engorgent et perdent

leur souplesse -, l'irritabilité cesse ainsi que l'absorption^

de là plus de nutrition et la mort.

La mort de vieillesse est extrêmement difficile à

expliquer dans les végétaux ligneux; aussi plusieurs

naturalistes célèbres la nient-ils. Sans rien décider là-

dessus, nous allons simplement émettre leur opinion.

« La seule partie, disent-ils, qui entretienne la vie dans

les arljres , est la couche annuelle et herbacée fournie

par le cambium -, or , cette couche étant toujours jeune

,

elle doit jouir toujours de sa force vitale-, il ne peut

y avoir ni engorgement de vaisseaux, ni endurcisse-

ment de fibres-, ils conservent toute leur irritabilité ; et,

par suite, les fonctions de la vitalité ne peuvent être

interrompues que par des causes accidentelles. »

Dans tous les végétaux c'est la force vitale qui entre-

tient la vie. Sans connaître les causes , ni la nature de

cette puissance occulte , il n'en est pas moins vrai que

par le fait seul qu'elle existe elle doit avoir des limites,

nue fin comme nous lui voyons un commencement. A
force d'agir, de s'étendre dans la production continuelle

de nouveaux organes, elle doit s'épuiser et finir par

s'anéantir. Un gland, par exemple, recevra par la fé-

condation une impulsion de force vitale dont l'énergie

devra augmenter pendant cent cinquante ans
,
puis di-

minuer pendant autant d'années, puis enfin se perdre

tout-à-fait, et alors l'arbre mourra ; il mourra, parce

<^[ue le cambium diminuera chaque année en raison

égale de la force vitale, et finira par ne plus se régé-

nérer lorsfpie l'irritabilité des parties sera réduite à rien
;

il mourra, parce que, chose sur laquelle les botanistes

se sont trompés , ce n'est pas le renouvellement du cam-

bium qui fait la force vitale, mais bien la force vitale

qui fait le renouvellement du cambium.

Selon notre hypothèse tout s'explique naturellement,
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et nous ne nous trouvons plus forces d'admettre qu'un

être a commencé pour n'avoir plus de fin, ce qui est

absurde en raisonnement. Selon Thypollièse des natu-

ralistes
,
qui nient la mort de vieillesse dans les végétaux

ligneux, comment expliquer la courte durée de quel-

ques arbrisseaux qui ne vivent pas plus de quatre ou

cinq ans ? Comment expliquer les bornes précises que

la nature a fixées dans la grosseur et l'élévation de

chaque espèce en particulier ? Pourquoi le thym n'ac-

querrait-il pas , avec les siècles, la taille du baobab ou

du cèdre du Liban ?

Du reste, nous convenons que les accidens journa-

liers, résultant du terrain, de la température, des mé-

téores, et trop souvent d'une mauvaise culture, font

considérablement varier l'époque de la caducité dans

les végétaux ligneux -, toutes choses qui rendent comme
impossible de savoir avec quelque justesse le nombre

d'années que la nature a dévolu à chacun.

1. 24
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CHAPITRE IIÏ.

DES MALADIES DÈS PLANTÉS.

Les auteitrs ont donné le nom de phytotliérosie à celle

branche de. la physique végétale qui a pour objet la

connaissance des altérations des végétaux, ils l'ont divi-

sée en pathologie végétale, ou examen des maladies des

plantes, et en nosologie végétale ou classification et

nomenclature des maladies des plantes. N'ayant envisagé

la science que sous un point de vue philosophique , leurs

travaux sont à peu près restés étrangers à la botanique

appliquée, et inutiles au progrès de l'agriculture. Aussi

n'essaierons- nous pas de les suivre dans leur classifica-

tion toute scientifique. Nous nous bornerons à décrire

les maladies générales qui attaquent les végétaux, et à

enseigner les moyens à employer pour arrêter, autant

que possible, les progrès du mal.

Les maladies des plantes peuvent être divisées en

aflections générales et aiïections locales. Une maladie

est générale quand elle airecte à la fois tout le système

organique , et dans ce cas elle peut être constitution-

nelle, c'est-à-dire produite par une cause qui agit dès

la formation de l'embryon ou au moins depuis son pre-

mier développement; accidentelle, quand la cause du

mal n'existe que lorsque la végétation a commencé. Une

maladie est locale quand elle n'aftécte qu'une partie de

la plante, et elle peut encore être accidentelle ou cons-

titutionnelle.

Toute maladie constitutionnelle peut se transmettre

par la génération , au moins dans un grand nombre de

plantes , et c'est pour celte raison que Ton obtient des

fleurs doubles par la voie du semis. Toute maladie acci-
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dentelle ne peut se transmettre par la génération , et

c'est pour cette raison que les graines d'un très-bon

fruit ne donnent souvent qu'un très-mauvais sauvageon.

On dit les maladies endémiques quand elles sont par-

ticulières à certaines races ou certaines familles; spo-

radiques
,
quand elles attaquent indifféremment telle

espèce ou telle autre ; contagieuses , lorsqu'elles se

communiquent d'individu à autre, soit par un contact

immédiat , soit par des molécules morbifiques portées

par le vent d'une plante- sur une autre; épidéraiques
,

lorsc[u'elles attaquent tout d'un coup un grand nombre

d'individus dans une même contrée.

Les maladies ont plusieurs causes connues qui peu-

vent toutes se rapporter à celles-ci. i" La cjualité du sol;

dans les terres maigres les plantes ne trouvent pas une

nourriture suffisante , elles se développent mal et attei-

gnent rapidement cette première période de désorgani-

sation annonçant la vieillesse ; leur écorce se couvre de

mousse, de lichens, de chancres; la sève charrie peu

de carbone , mais elle se charge d'une quantité sura-

bondante de matières alcalines et terreuses
,
qui obs-

truent les vaisseaux conducteurs et occasionent le des-

sèchement des branches. Dans les sols trop gras contenant

une très-grande quantitéde détritus animaux, les plantes

à bulbes pourrissent , les autres fournissent une végé-

tation très-vigoureuse, mais au détriment de la fructifi-

cation. Quelquefois la sève se porte toute aux rameaux

et aux feuilles et abandonne les fleurs qui avortent faute

de nourriture. D'autres fois elle se porte avec trop d'abon-

dance aux organes de la fécondation et change les pistils

et les étamines en pétales , d'où résulte nécessairement

l'avcrtement des- ovaires. 2° L'eau est encore une cause

générale de l'altération des végétaux. Quand les pluies

sont trop abondantes, l'eau remplit les vaisseaux séveux

sans s'y élaborer , les sucs propres ne se forment pas , le

végétal s'étiole , languit, les feuilles jaunissent et tom-
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bent , les fruits n'ont aucune saveur, les graines ne mû-
rissent pas, les racines pourrissent et entraînent la perte

de l'individu avec la leur. La stérilité des graines est

encore le résultat de l'eau des pluies qui fait manquer

la fécondation en obligeant les vésicules de pollen à

éclater et à laisser échapper la liqueur spermatique

avant d'avoir été portée sur le stigmate. Outre cela , une

humidité stagnante sur une partie d'un végétal y produit

des chancres , des ulcères et des écoulemens.

A ces deux causes générales viennent encore s'en

joindre de secondaires, qui peuvent cependant agir

seules dans de certaines circonstances, tels sont par

exemple, le froid ou une chaleur excessive, les odeurs

méphy tiques, le défaut d'air ou sa stagnation, l'obscurité

ou une lumière trop vive , les chocs des corps étrangers

,

et enfin les blessures. Nous allons traiter en particulier

de toutes les maladies dont les remèdes sont connus.

SECTION PREMIÈRE.

Maladies occasionées par les plantes parasites.

Il y en a plusieurs espèces , résultant pour l'ordinaire

d'une humidité stagnante sur l'écorce.

I. La MOUSSE. Lorsqu'uu jeune arbre est de mauvaise

nature, c'est-à-dire lorsfpi'il est rabougri, soit que son

altération soit constitutionnelle ou qu'elle résulte sim-

plement delà maigreur du terrain, son écorce devient

rude , écailleuse
,
gercée

,
propre à retenir l'humidité.

Les graines imperceptibles de mousses , de lichens et

même de quelques champignons, y sont apportées par

les vents, y germent, se développent, et bientôt ces

plantes parasites augmentent l'humidité, attirent les in-

sectes auxquels elles servent de refuge , bouchent les

pores de Técorce et favorisent les chancres et les ulcé-

rations. Les vieux arbres sont particulièrement sujets à

cette maladie.
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Lorsqu'on en a étudié la cause il est assez facile d'y

porter un remède efficace. Si elle vient du terrain , on.

enlève sa superficie jusqu'à la profondeur des premières

grosses racines et on rapporte à la place une terre pré-

parée plus fertile. Si le terrain est humide, on fait des

tranchées et on emploie les moyens d'usage pour l'assai-

nir. Quelquefois le feuillage épais d'un arbre intercepte

la circulation de l'air et favorise par celle raison la

stagnation de l'humidité et la naissance des mousses -, il

s'agit alors de combiner sa taille de manière à favoriser

des courans d'air autour de la tige et des branches.

Dans tous les cas il faut entretenir avec soin la propreté

du végétal et enlever les plantes parasites à mesure

qu'elles paraissent. Pour cela nous avons inventé des

émoussoirsde formes variées dont on se sert avec avan-

tage et facilité. Ils consistent en des lames plus ou moins

grandes, oblongues avec deux pointes, ou ellipsoïdes,

ou triangulaires, en croissant, et ayant un côté tran-

chant et un autre finement deiiticulé ; elles sont placées

transversalement sur un petit manche auquel elles tien-

nent par le miiieu de leur surface inférieure , à la ma-
nière des feuilles peltées. On en racle les écorces , et,

au moyen de leurs diilerentes formes, on parvient dans

tous les angles et l'on embrasse toutes les surfaces.

On indique encore comme remède contre la mousse

des arrosemens faits sur les parties affectées avec de

l'eau de chaux -, ou d'étendre dessus une couche de

chaux vive détrempée dans de l'eau et à demi - éteinte
;

mais, outre que ces moyens sont désagréables à l'œil, ce

sont des palliatifs qui ne peuvent agir que pour un laps

de temps très - court. Il faut attaquer le mal dans sa

source. Si un jeune arbre pousse mal et se couvre de

mousse , f[uoique planté dans un bon terrain , il vaut

]}eaucoup mieux le remplacer par un autre que de ten-

ter des remèdes qui seraient toujours infructueux.

2. Le GUI est une plante véritablement parasite, qui,
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en s'emparant de la sève des arbres fruitiers , les épuise

ou au moins les fatigue. Il ne se trouve guère que dans

les grands vergers fréquentés par les merles et les grives

qifi y apportent sa graine. Il ne s'agit que de l'enlever

àvêb la racine en le coupant au rez de l'écorce.

On débarrassera de même les arbres du lierre , des

clématites , et autres arbrisseaux grimpans qui s'y atta-

chent, à moins qu'on ne soit intéressé à les conserver

pour augmenter l'effet pittoresque d'une scène.

3. Le BLANC, MEUNIER OU LÈPRE. Ou apcrçoit par fois

une espèce de poussière blauchûtre ou de moisissure au

somfnet d'un jeune rameau, surtout sur le pêcher ^ celte

rrioisissure gagné bientôt la base des rameaux , attaque

même les petites branches et les fruits. Toutes les par-

ties qui en sont infectées se dessèchent et meurent promp-

teraent, et emporient quelquefois l'arbre entier dans leur

perte. Cette maladie, contagieuse par attouchement, est

ôccasionée par un champignon dont l'humidité a favo-

rise le développement. Aussitôt qu'elle paraît, il faut

Couper les parties sur lesquelles on l'aperçoit, les enlever

et Tes brûler. Mais si' l'on se borne à ces précautions, le

principe du mal existant toujours sur les autres parties

dû végétal, le blanc s'y montrera de nouveau aussitôt

que les circonstancesie favoriseront. Il faudra donc aérer

le végétal, si là chose est possible, et surtout l'abriter des

pluies continues avec des paillassons. Tout moyen

qui tendra à maintenir son feuillage dans un état constant

de sécheresse, aura de F^îfficacité.

'L'es arbres en terrain sec et à bonne exposition. sont

p'eii ou point exposés au blanc -, ceux placés au nord et

a l'ouest en sont beaucoup pîiis infectés, et une fois qu'ils

ien sont attaqués il est très-difficile de les guérir. S'ils sont

èri' espaliers palissés à la loque , on les détachera de la

iiiuraille et on les en éloignera de deux'ou trois pouces

au i,noyen d'un treillage , afin de favoriser la circulation

. de l'air atitour des rameaux.
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4. La MOISISSURE est un autre champignon qui attaque

de même les jeunes pousses des végétaux , surtout de

ceux que l'on tient l'hiver dans une serre peu éclairée
,

peu aérée, humide, et maintenue à une température

trop élevée. En donnant de la lumière et surtout de l'air,

on arrête aisément les progrès de la moisissure. On
attend pour amputer les parties attaquées, que le sujet

soit dehors, à moins que le mal ne fasse des progrès me-

iiaçans, auquel cas on les coupe de suite , avec la précau-

tion de rapprocher la plante des jours.

5. La ROUILLE est encore l'eflétd'un champignon, qui

paraît sur les feuilles et les jeunes rameaux, en forme de

taches rousses et un peu proéminentes. Son elï'et est de

faire tomber les feuilles, de détruire les gemmes, et

quelquefois de stimuler les organes de la plante de ma-

nière à leur faire développer des rameaux à contre-

temps. Elle est contagieuse et aussi diflicile à guérir que

le blanc , avec lequel elle a beaucoup d'analogie. On la

traite de même , et l'on doit aussi avoir la précaution de

brider les parties infectées c[ue l'on a amputées.

6. Le CHARBON n'attaque guère que les graines de quel-

ques graminées, et entre autres celles du maïs. C'est un

champignon qui se développe dans l'intérieur même du

grain , dévore sa substance et la remplace par une pous-

sière noire et fétide. Il est favorisé par l'humidité de l'at-

mosphère. Une fois que les graines en sont attaquées, il

n'y a aucun moyen d'en arrêter les progrès, mais on

peut les en préserver jusqu'à un certain point en les

chaulant avant de les semer.

7. L'ergot est une maladie fort singulière
,
qui atta-

que le blé. Le grain s'allonge en forme d'ergot de coq
,

noircit plus ou moins à l'extérieur, se remplit d'une

poussière blanchâtre et inodore que l'on attribue à un

champignon. On en préserve les récoltes par le même
moyen que pour le précédent, c'est-à-dire par le cbau-

lage. L'ergot est un poison violent qui agit en gangré-
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nant les extrémités. En 1817 , beaucoup de personnes
,

en Bourgogne
, ont perdu les pieds ou les mains pour

avoir mangé du pain dans lequel il s'en trouvait.

8. Le ROUGE est une afFection propre au pécher et au
rosier. 11 s'annonce sur le jeune bois par une teinte rou-
geâtre qui augmente de plus en plus en intensité, et qui
ordinairement fait périr l'arbre affecté en trois ou quatre
ans. On l'attribue au développement d'un champignon
du genre uredo. On guérit quelquefois le rouge en trans-
portant l'arbre à une exposition chaude et abritée, en
terrain substantiel et sain , mais il faut qu'il soit assez
jeune pour supporter la transplantation.

9. Contagion radicale. On nomme ainsi une maladie
qui attaque les racines des plantes, particulièrement
celles de quelques arbres fruitiers et les ognons de sa-
fran. Elle consiste en un champignon blanc, de forme
pulvérulente, qui s'attache d'abord au chevelu des ar-
bres

,
gagne les grosses racines , les fait périr et entraîne

l'arbre dans leur perte. Quand on voit un arbre languir,
jaunir et se défeuiller sans causes apparentes , on peut
soupçonner une contagion radicale, et alors on visite
ses racines. Si on s'aperçoit qu'il y ait du blanc, on le
déplante, on coupe toutes les parties malades, on lave
et brosse avec soin les autres racines. Si on veut replan-
ter l'arbre à la même place, il faut scrupuleusement
changer la terre, sans quoi la maladie reparaîtra de suite •

surtout il faudra bien se donner de garde de transporter
cette terre infectée au pied d'autres arbres. Quant aux
ognons de safran

, on les visite les uns après les autres
5

on jette ceux que l'on soupçonne affectés, et l'on re-
plante les autres dans un autre terrain. Cette maladie
est très-contagieuse.
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SECTION II.

Maladies organiques , dont les causes a)anent et

sont quelquefois inconjuies.

10. La CLOQUE attac[iie principalement les pêchers.

Les feuilles se boursouflent, deviennent épaisses, cris-

pées , d'un vert terne et jaunâtre 5
les bourgeons se

tuméfient, cessent de croître, se roulent ou se chif-

fonnent; les fourmis et les pucerons sont attirés par des

pertes de substances 5 l'arbre devient stérile , languit

quelque temps et finit par périr. Nous pensons que

cette maladie est le plus souvent occasionée par une

mauvaise exposition et par un terrain maigre et hu-

mide. Les racines ne renvoient qu'une sève crue, mal

élaborée, trop aqueuse, d'où résultent des désordres

dans les fonctions organiques. Assainir le sol , l'appro-

prier à la végétation au moyen de bons engrais bien

combinés avec la nature de l'arbre et du terrain , ra-

battre de suite les bourgeons attaqués (si ceux qui pous-

seront peuvent encore avoir le temps de mûrir), ou at-

tendre pour cela le moment de la taille^ tels sont les

moyens les plus sûrs pour remédier au mal.

11. La* GOMME est une maladie propre aux arbres

portant des fruits à noyau. C'est une extravasation des

sucs propres qui s'amassent dans de certaines parties,

forment des dépôts entre l'écorce et le bois, s'y coa-

gulent, interceptent la marche du cambium , et occa-

sionent par conséquent une désorganisation des par-

ties, surtout si l'écorce est assez épaisse pour empêcher

que la gomme ne s'ouvre un passage au dehors. Celte

ailéction peut avoir plusieurs causes : la faiblesse du su-

jet et la mauvaise qualité du terrain sont les plus géné-

rales et les plus difficiles à parer. Quelquefois elle est

accidentelle et alors on y porte remède en ouvrant les
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dépôts
, ou mieux en coupant les branches attaquées à

quelques pouces au-dessous du mal.

12. Le CHANCRE est une ulcération quelquefois sèche, le

plus souvent avec écoulement et perte de substance. Il

ronge, creuse et exfolie les parties, de manière à entraî-

ner la perte entière de l'arbre si on n'y porte un prompt
remède. Lorsqu'il est accidentel, c'est-à-dire qu'il résulte

d'une blessure , on le ciuérit aisément en prenant le mal
es son prnicipe. On enlève toutes les parties infectées

avec un instrument tranchant et en coupant jusqu'au vif
5

on unit la plaie , et on la garantit du contact de l'air avec
de la cire à greffer ou dei'engiument de forsilh, ainsi

composé : argile , cendre
,
poussière de charbon

,
phltre

pulvérisé
, le tout amalgamé, passé au tamis, et formant

une espèce de pâte au moyen de l'eau qu'on y ajoute.

Toute autre matière susceptible de retenir l'humidité,

comme par exemple ce que les jardiniers appellent on-
guent de Saint-Fiacre , doit être rejetée. Si le mal
résulte d'un apauvrissement de la sève occasioné par

un sol de mauvaise qualité , il faut changer la nature de
la terre.

i3. Le RACHITISME est une maladie ordinairement cons-

titutionnelle. Le sujet qui en est atteint languit, se

couvre de mousses et de lichens, ne fait que de très-faibles

pousses. Sa tige est chancreuse , noueuse , basse , dif-

forme
5 les écorces sont grossières , écailleuses, noires,

comme charbonnées; l'arbre, quoique jeune , annonce

toute la décrépitude de la vieillesse ; il est stérile , et ce-

pendant il vit assez long-temps. Le mal résulte , ou de la

mauvaise nature du sujet sur lequel on a greffé, ou d'une

afléction constitutionnelle du sujet qui a fourni la greffe

,

ou enfin de la nature du terrain qui ne convient pas à

l'espèce de l'arbre, ou qui-, peut-être , manque de sucs

nutritifs, ou enfin d'une mauvaise localité. Quand la

maladie vient du sujet, il n'est pas d'autre moyen que de

Tarracher et le remplacer par un autre plus roliuste ^ si
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le mal vient du terrain, en l'amendant, l'assainissant,

et taillant l'arbre court pendant deux ou trois ans, on

peut le ramener. Les jardiniers
,
quand un sujet est atta-

qué du rachitisme , disent qu'il est raboui^ri.

i4. Des LOUPES. On donne ce nom à des excroissances

souvent verruqueuses
,
qui se montrent sur le tronc des

arbres et sur leurs grosses branches , et qui finissent tou-

jours par s'ulcérer et devenir chancreuses. Elles sont

oceasionées par une déviation du cambium résultant

de la déchirure d'un des tissus cortiqueux. Les loupes

s'enlèvent comme les chancres et se traitent de la même
manière.

i5. Les CREVASSES ou GÉLivuREspeuvent avoir plusieurs

causes, mais les plus ordinaires sont le froid, la pléthore

et l'humidité. Dans le premier cas la gelée en saisissant

l'écorce et augmentant considérablement la densité de

ses tissus, laretire et la forceàse déchirer. Danslesecond,

le cambium se porte plus particulièrement à la formation

du liber qui, devenant trop épais, force demémel'écorce

qui lui sert de fourreau, à se fendre. (]ette maladie est

peu de chose quand on a la précaution de recouvrir

aussitôt la plaie avec la cire à grelïèr, pour empêcher la

partie du bois mise à nu de se dessécher au contact de

l'air. Dans le dernier cas surtout , le cambium a bientôt

formé une seconde écorce.

i6. La LANGUEUR, quc Plcnck nommc asscz impropre-

ment phthisie, s'annonce par la stérilité, le défaut de vé-

gétation , la décoloration du feuillage et sa chute avant

le terme marqué par la nature. Cette maladie peut ré-

sulter d'un climat contraire
_, et alors le mal est sans

remède. Mais le plus souvent elle tient à la stérilité ou à

la mauvaise nature du sol , et alors on la guérit en amen-

dant la terre. Quelquefois elle provient d'une maladie

des racines, ce que l'on doit croire quand on ne peut

en découvrir aucune autre cause. Dans ce cas on pro-

fite de la saison favorable à la transplantation , on dé-
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plante le sujet et on visite scrupuleusement ses racines.

On enlève en coupant jusqu'au vit* toutes les parties

attaquées de pourriture ou de moisissure , on les lave et

les nettoie parfaitement, et on replante dans une nou-

velle terre préparée convenablement. Si on plantait à

la même place et sans changer la terre , on courrait la

chance de voir le mal revenir. La langueur peut encore

venir d'une trop grande sécheresse du sol , et on y re-

médie par des arrosemens ; ou du manque d'air , et

dans ce cas il ne s'agit que d'élaguer les corps qui obs-

truaient son passage.

17. De l'étiolement. Cette maladie s'annonce par

l'allongement outre mesure des tiges et des rameaux,
par leur faiblesse

,
par leur mollesse , et par leur manque

de coloration. Les plantes dans cet état sont stériles et

périssent promptement : cette affection provient d'un

défaut d'air et de lumière. Ce n'est qu'avec lieaucoup

de précautions qu'on peut ramener une plante étiolée à

son état naturel. Si on l'exposait tout à coup au grand

air et aux rayons du soleil , il ne faudrait qu'une heure

pour la tuer sans ressource. 11 faut donc la rapprocher

peu à peu des ouvertures de la serre , l'accoutumer in-

sensiblement aux influences atmosphériques, et ne l'ex-

poser dehors que lorsque ses parties
,
par la fixation du

carbone , auront pris de la fermeté et une couleur verte

très-prononcée. Si elle est sous châssis, on lève les pan-

neaux peu à peu et on les laisse couverts de paillassons,

jusqu'à ce qu'on puisse sans danger l'exposer à l'air

libre. Il est prudent , alors, de rabattre toutes les par-

ties qui se sentiraient encore de l'étiolement.

18. Des ÉcouLEMENs. Il arrive parfois qu'à la suite

d'une picjûre d'insecte ou d'une blessure , il se déclare

une hémorragie. Les sucs qui s'échappent de la plaie

en corrodent les bords , les ulcèrent , et bientôt un

chancre dangereux se déclare. On prévient ces suites

fâcheuses en rafraîchissant les bords de la plaie avec un
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instrument très-trancliaiit, cl en arrêtant récoulcment

des sucs au moyen d'une épaisse application de cire à

grelier.

19. De la DÉFOLIATION ou pn\LLOPT0siE. Ccttc maladie

s'annonce d'abord par la langueur, ensuite par une ces-

sation subite de toute végétation. Les feuilles pâlissent,

puis elles jaunissent et tombent , de manière cju'en peu

de temps le végétal s'en trouve entièrement dépouillé

quoique dans une saison favorable à la végétation ; si la

cause du mal continue, il meurt dans le courant de l'hi-

ver. On doit attribuer cette affection à une maladie des

racines, et la traiter comme la langueur, n° i5.

20. De la GANGRÈNE OU POURRITURE. Ccttc maladie

n'attaque guère que les plantes , ou les parties de plantes,

d'une substance charnue et plus ou moins succulente
;

par exemple les feuilles et les tiges des plantes grasses,

les bulbes et les tubercules. Elle commence par un en-

gorgement des vaisseaux ou par une ulcération causée

par une blessure ou par le séjour d'une humidité stag-

nante -, si le défaut d'air vient se joindre à ces causes

,

le mal augmente rapidement. La pourriture est con-

tagieuse ; elle se communique non-seulement aux parties

saines de la plante malade , mais encore aux parties des

plantes voisines qui se trouvent en contact avec elle.

Quand elle n'a pas fait de trop grands progrès, onla guérit

aisément en faisant l'amputation, jusqu'au vif, des par-

ties désorganisées , et en exposant la plaie à l'air et à la

lumière pour la cicatriser, ou plutôtla dessécher promp-

tement.

2 1 . De la DIFFORMITÉ. Elle résulte ordinairement d'une

marche irrégulière delà sève , occasionée par un climat

ou un sol peu favorables
,
par des insectes , le vent , une

blessure, etc.; onla répare au moyen de la taille, des

tuteurs, et par l'amendement du terrain.

22. La CARPOMANIE cst utio maladie par laquelle toute

la sève de l'arbre , au lieu de se porter aux branches

,
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aux rameaux et aux feuilles , se concentre sur les orga-

nes de la fructification. L'arbre produit une quantité de
fruits petits et médiocres, s'épuise en deux ou trois ré-

coltes , et finit par périr ou au moins par rester stérile

pendant plusieurs années. Une taille courte et parfaite-

ment raisonnée, avec quelques engrais, peuvent seuls

prévenir cette maladie qui attaque principalement les

vieux arbres.

23. La POLYAisTHAcARPiE cst uue maladie contraire à

la précédente. Toute la sève, se portant aux branches
,

aux rameaux et aux feuilles , alxandonne le fruit qui

avorte. Elle est occasionée par un excès de vigueur que

l'on dompte au moyen de l'arcure , de l'incision annu-

laire, par des incisions longitudinales dans l'écorce , et

mieux , en retrancliant quelques parties des racines les

plus vigoureuses.

24. De la BRULURE. On donne le nom de brûlure ou de

coup de soleil , à une maladie accidentelle qui peut tuer

un végétal délicat en peu d'heures. Lorsqu'une plante

a été pendant quelque temps privée d'air ou de lumière,

si on l'expose sans ménagement aux rayons d'un soleil

trop ardent , ils agissent sur ses tissus comme sur la peau

d'un homme qui a reçu ce qu'on appelle un coup de

soleil. L'écorce se dessèche et se détache du bois, les

feuilles rougissent , se dessèchent et tombent , et , si la

brûlure est entière , le végétal périt. On ne peut pas

guérir la brûlure , mais on la prévient en abritant les

phnUes au moyen de toiles et de paillassons pendant la

plus grande ardeur du jour. Nous avons remarqué que

la réflexion des rayons du soleil par l'eau produit assez

souvent la brûlure.

aS. De la GELÉE. Lorsqu'un végétal a été entièrement

gelé , rien ne peut le rappeler à la vie ; il est entière-

ment désorganisé. Mais si des gelées tardives de prin-

temps saisissent les jeunes pousses des plantes , les fleurs

des pêchers , abricotiers , etc., le mal n'est pas toujours
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saris teniède si l'on s'en aperçoit avant que le soleil ait

achevé la tk'sorganisation des parties. On commencer.!

par les garantir de ses rayons au moyen de toiles ou

paillassons, et on fera dégeler lentement. Pour cela on

prendra un arrosoir à pomme criblée de trous extrême-

ment lins , et on arrosera à plusieurs reprises sur les bour-

geons gelés , avec l'eau la ]dus IVoide que Ton ])0urra se

procurer, car il ne s'agit que d'éviter une transition trop

subite. Pour les fleurs ce remède serait pire que le mal

,

car l'eau ferait éclater et disséminer le pollen , et les

Iruits avorteraient nécessairement-, aussi on agira par

un autre procédé. On fera de distance en distance des

petits tas de paille ou de foin humide, on y mettra le

feu , et, en profitant de la direction du vent, on en di-

rigera la fumée sur les fleurs gelées. Si on ne parvient

pas à les sauver toutes, au moins on s'assurera la conser-

vation d'une quantité suffisante pour espérer une récolte

plus ou moins bonne. Si le mal n'est pas grand , on peut

se contenter de tenir les plantes à l'ombre et de les laisser

ainsi dégeler lentement. Mais si le soleil voit les parties

avant qu'elles soient entièrement remises, en dix minutes

elles noircissent, elles se dessèchent entièrement dans

la journée , et tout espoir de récolte est perdu.

26. De la LÉTHARGIE. On appelle ainsi une suspension de

végétation
,
pendant plus ou moins long-temps , sans que

la mort s'ensuive. Cette maladie est surtout remarquable

dans de certaines plantes tuberculeuses, par exemple,

les dahlies , dont les racines restent quelquefois un an

ou deux en terre sans donner le moindre signe de végé-

tation. Si on les place ensuite dans une circonstance fa-

vorable, ellespoussent avecla même vigueur que si elles

n'eussent pas été malades. La léthargie est assez ordi-

nairement le résultat d'un défaut de chaleur ou d'hu-

midité.

2^. De I'asphyxie. Tout végétal privé d'air meurt

asphyxié. L'asphyxie n'est jamais subite dans les jardins
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comme sous la machine pneumatique ; aucun végétal

ne périt pour manquer totalement d'air, parce que cette

circonstance ne peut jamais se rencontrer en culture.

Mais une plante, qui se trouve placée dans des circons-

tances telles que l'air ne peut circuler librement autour

de toutes ses parties
,
que sans en manquer elle n'en a

pas une quantité suffisante, languit d'abord, et à la

longue périt asphyxiée. Le cultivateur doit donc mettre

tous ses soins à placer ses plantes, soit dans la serre,

soit en pleine terre, de manière à ce que l'air puisse

constamment circuler autour de toutes ses parties.

SECTION III.

Maladies occasionées par des insectes parasites.

28. Des COCHENILLES , eucorc nommées gallinsectes

,

kermès, etc. Ce sont des insectes de la classe des hé-

miptères, à corps ovale ou arrondi, en forme de bou-
clier ou d'écaillé , s'appliquant contre l'écorce des

jeunes rameaux, la perçant au moyen de leur trompe,

et occasionant ainsi une grande perte de substance qui,

si ces animaux sont trop multipliés
,
peut beaucoup fa-

tiguer un arbre. Ils s'attachent particulièrement aux

pêchers, aux orangers, lauriers, etc. Aussitôt qu'un vé-

gétal en est atteint , il faut le visiter dans toutes ses

parties , les écraser avec un morceau de bois
,
puis laver

les rameaux avec une éponge, ou avec une brosse, s'ils

sont assez forts pour supporter un léger frottement sans

écorchure. Avec de la propreté les cochenilles sont peu
redoutables.

29. Des PUCERONS. Ce sont encore des insectes appar-

tenant à la classe des hémiptères et à un genre voisin

des précédcns. Ils sont très-petits et vivent en sociétés

nombreuses sur les arbres et sur les plantes qu'ils sucent

avec leur trompe
,

qu'ils salissent et épuisent. Les

piqûres c[u'ils font aux feuilles et aux jeunes tiges font
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prendre il ces parties dillerentes formes irrëgnlières, ou
produisent des espèces de vessies ou dexcroissances ren-

fermant dans leur intérieur des familles de pucerons.

Outre cela, ils couvrent les feuilles d'une liqueur miel-

leuse qui, en attirant les fourmis, augmente encore le

mal. On détruit dillicilement ces insectes. Cependant
on y parvient en les arrosant à plusieurs reprises avec

des décoctions de plantes acres, telles que celles de
tabac, de feuilles de noyer, etc. , ou en poudrant les

parties attaquées du végétal avec de la cendre , de la

suie, ou de la fleur de soufre. Un moyen plus certain
,

c'est de les asphyxier avec de la fumée de tabac que l'on

dirige sur eux au moyen d'un soufflet au bout duquel

on adapte une boîte de fer blanc contenant le tabac al-

lumé et se terminant par un tuyau.

3o. Des psYLLEs ou faux-pucerons, genre d'insectes

hémiptères voisins des précédons, dont ils diffèrent ce-

pendant par la faculté qu'ils ont de sauter, et parce que
les deux sexes ont des ailes. Ils vivent sur les arbres et

sur les plantes, les piquent pour en sucer le suc, et

occasionent dans quelques - unes de leurs parties
,
par-

ticulièrement dans les feuilles et les boutons, des mons-
truosités ou des apparences de galles. On les détruit par

les mêmes procédés que les pucerons.

3i. Des cYNiPs. Ces insectes appartiennent à la famille

des hyménoptères. Ce sont des espèces de mouches
longues, bossues, souvent ornées de couleurs agréa-

bles 5 les femelles portent une tarrière avec laquelle elles

piquent les végétaux. Les sucs s'épanchent à l'endroit qui

a été piqué , et y forment une excroissance ou une tu-

meur qu'on nomme galle. Telle est la noix de galle , ou
galle du Levant, qui sert à teindre en noir. Ces excrois-

sances prennent difï'érentes formes, celles d'un artichaut

d'un champignon, d'un mamelon, d'une pomme, d'une

groseille, d'une nèfle, etc. Une des plus remarquables

est celle qui ressemble à un paquet de mousse f|ui se

I. 25
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développe sur le rosier, et à laquelle on a donné le

nom de Bédéguar, Les œufs , renfermés dans ces

excroissances , éclosent et produisent des vers ou larves

qui se nourrissent des sucs nutritifs du végélal. Pour les

détruire, il ne s'agit que d'enlever ces productions et de

les écraser. Ce sont des insectes de ce genre que les an-

ciens Grecs employaient pour opérer la caprification

,

ou fécondation artificielle d'un figuier dioïque.

SECTION 11.

Lésions occasionées par des animaux nuisibles.

Sa. Les FODBMis, en établissant leur demeure au pied

des arbres, fatiguent les racines et font beaucoup de

mal au sujet. Outre cela elles montent dans les rameaux

qu'elles salissent , elles attac[uentles fruits et même les

feuilles. On parvient difficilement à les détruire. En

entourant la tige d'un arbre avec un tlocon de laine

bien cardée on les empêche d'y monter. Si la fourmi-

lière se trouve à quelque distance des racines d'un arbre

,

on y verse de l'eau bouillante. Dans d'autres circons-

tances, on la bouleverse chaque jour, on l'arrose avec

de l'eau dans laquelle on a étendu un peu d'huile
;
par

ce moyen on fait périr beaucoup de fourmis et on force

les autres à l'abandonner. On vient encore à bout d'en

diminuer considérablement le nombre en suspendant

aux branches des arbres qui en sont infectés des petites

bouteilles d'eau miellée où elles viennent se noyer.

Quand elles se sont établies dans un pot ou une caisse,

il est assez facile de les en chasser en plaçant le fond

dans un vase d'eau , de manière à ce que la terre soit

constamment mouillée pendant quelques jours. On les

empêche de pénétrer dans les caisses en plaçant sous

chaque pied un petit vase que l'on entretient constam-

ment plein d'eau.
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33. Les couRTiLLiÈRES, Vulgairement noîiimécs coiir-

terolcs ou taupes-grillons, font un grand dégât dans

tous les jardins où elles sont multipliées. Elles voyagent

entre deux terres et eoupent les racines qui se ren-

contrent sur leur passage. C'est surtout aux jeunes se-

mis qu'elles portent le plus de dommage. Dans les terres

fortes on peut en détruire beaucoup en versant dans leur

trou de l'eau sur laquelle on a jeté un peu d'huile. On
enterre de distance en distance des pots ou des cloches

,

de manière à ce ([ue leurs bords soient enfoncés à un demi-

pouce au-dessous de la suiiace du sol, et on y verse

quelques pouces d'eau -, en se promenant la nuit elles y
tombent, ne peuvent en sortir et s'y noient. De cette

manière on détruit une grande quantité d'autres insectes

nuisibles. En automne, avant les mauvais temps, on

fait dans chaque carré un trou de deux pieds de profon-

deur sur autant de largeur , et on îfe remplit de fumier

chaud. Lorsque les gelées se font sentir, les courtillières

s'y retirent pour y passer l'hiver. Pendant le froid on

vide ces trous, on cherche parmi le fumier et on tue les

insectes ([u'on y trouve. Si on aperçoit des trous dans la

terre du fond, on y dirige pareillement ses recherches.

Ce moyen est d'autant meilleur que l'on détruit ainsi les

mères et leur postérité future. On peut , dans le courant

de l'été, déposer dans la terre une caisse sans couvercle,

de plusieurs pieds de longueur sur dix-liuit pouces de

largeur, de manière à ce que ses bords soient à huit

pouces au-dessous de la surface du terrain. On la rem-

plit de fumier et on recouvre de terre. Tous les huit

jours on la lève et ont ue toutes les courtillières qui s'y

sont réfugiées.

34. Les VERS BLANCS , taons , larves de hanneton , mans

,

ou turcs, causent de très -grands dommages dans de

certaines années, en détruisant les racines des végé-

taux, et malheureusement on ne s'aperçoit du mal

que lorsqu'il n'est plus possible de le réparer. Leur
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destruction est fort ditlicile , mais peut-être reussirait-

011 à en avoir beaucoup moins si , dans la saison des

hannetons , on allait à leur recherche le soir et le

matin. On les fait aisément tomber des arbres en se-

couant ceux-ci, et on les écrase à mesure. Par ce

moyen , les femelles ne déposant point d'reufs dans la

terre, on aura d'autant moins de vers blancs qu'on aura

détruit davantage de haniietons. Si l'on soupçonne une

plantation d'être attaquée par le ver blanc , on y plante

aussitôt des fraisiers et on y sème de la laitue. Ces in-

sectes préférant les racines de ces plantes à toute autre

nourriture , ne manquent pas de s'y porter. Dès que

l'on aperçoit le feuillage d'un fraisier ou d'une laitue se

flétrir , on cherche à la racine , on y trouve lever et on

le tue.

35. LesTiQUETs, ou altises bleues, insectes de Tordre

des coléoptères , attaquent les semis de choux, de radis,

de navets et autres plantes de la famille des crucifères,

et, dans de certaines années, les détruisent entière-

ment. Ils sautent avec beaucoup d'agilité et échap-

pent aisément à la main qui veut les saisir. On les dé-

truit ou les éloigne en arrosant les plantes qui en sont

infectées, avec des décoctions de tabac, de feuilles de

noyer , de sureau, ou d'autres plantes acres. L'eau de

potasse ou de suie peut encore être employée avec

avantage.

36. Les CHENILLES sont peu à craindre si on a la pré-

caution d'écheniller avec soin en hiver. Cette opération

consiste à rechercher leurs nids , à les couper et les

brûler. Les chenilles qui se forment dans le courant de

Tété et que l'on trouve éparses sur les plantes ne peu-

vent échapper aux recherches d'un jardinier vigilant.

3^. Les ARAIGNÉES qui atlaqucut quelquefois en grand

nombre les jeunes semis, surtout ceux de carottes, et

qui y font beaucoup de dégât en piquant les petites

tiges pour en sucer la sève , s'en écartent aisément au
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moyen trarroseiiiens souLuiiiis , car ces insectes fuient

riiumidité.

38. Les GUEPES gâtent beaucoup de fruits en les enta-

mant aussitôt leur maturité. Pour en diminuer le nom-
bre, il faut rediercher leurs nids et les détruire. Ceux
<[ue l'on trouve suspendus aux branches des arbres ou

appliqués contre les murs s'enlèvent et s'écrasent. On
parvient à détruire les guêpes des nids enterrés ou

cachés dans des troncs d'arbre, en y introduisant le

soir un chiffon soufré et embrasé; on bouche les issues

du nid pendant que le soufre brûle , et ces insectes pé-

rissent asphyxiés. On peut encore les faire mourir en y
versant de l'eau bouillante. Lorsqu'un fruit est attaqué

par les guêpes, il faut bien se donner de garde de l'ôter

de dessus l'arbre
;
pendant qu'elles mangent celui-là

elles ne pensent pas à en attaquer un autre. Si l'on est

piqué par un de ces animaux , il faut aussitôt arracher

l'aiguillon de la plaie pour empêcher qu'il ne s'enfonce

davantage, puis on applique sur la blessure une petite

compresse trempée dans de l'alcali, ou un peu de pou-

dre de chaux vive. Les mêmes moyens apaisent la dou-

leur causée par la piqûre d'une abeille.

'3c). Les LIMACES et les escargots mangent les jeunes

feuilles des végétaux, attaquent même les fruits. On ne

vient à bout de les détruire qu'en leur faisant continuel-

lement la ciiasse et les écrasant à mesure qu'on les ren-

contre. C'est surtout au printemps , après une pluie

douce
,
qu'ils sortent de leur retraite et qu'il est facile

de lés trouver.

4o. Les LOMBRICS , vers de terre ou achées , ne nuisent

guère qu'en bouleversant la terre des semis de graines

délicates, et en creusant des boyaux qui entraînent l'eau

des arroseraens ; du reste ils n'attaquent jamais les ra-

cines des plantes. On les recherche le matin à la rosée ,,

pendant le printemps et avant le soleil levé ; on les

trouve alors à la surface de la terre. On peut encore les
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iaire sortir de leur retraite en éi3ranlaiit le terrain au

moyen d'un pieu que l'on y enfonce et que l'on agite

en tons sens pendant quel([ues minutes. Il faut écraser

entièrement les lombrics ou les donner à la volaille,

et non les couper en deux avec la bêche , comme font

quelques jardiniers, car ces animaux ont la singulière

faculté de se reproduire entier d'une de leurs parties, et

un ver coupé en forme deux.

4i. Les LÉROTs, les mulots, les muscardins et les

SOURIS sont des rats tous fort nuisibles dans les jardins,

parce qu'ils attaquent les fruits et souvent les écorc^s

des arbres. Pour les détruire on doit employer les pièges

de toute façon et la mort aux rats. En automne, après

le coucher du soleil, on peut se mettre à l'alïtit à proxi-

mité des espaliers, et l'on est assuré de tuer à coup de

fusil une grande quantité de lérots^ les p!us nuisibles

de tous.

42. Les TAUPES bouleversent un jardin en creusant

leurs voûtes souterraines. On a indiqué plusieurs

moyens pour les empoisonner -. des noix bouillies dans

de la lessive et placées dans leur trou ; des vers de terre

coupés en tronçons de deux à trois pouces, roulés dans

de la râpure de noix vomique, etc., etc. Mais nous

pensons que la meilleure manière pour parvenir à les

détruire est de leur tendre des pièges dont on doit tou-

jours être pourvu au besoin dans un jardin bien admi-

nistré. Nous ne décrirons pas ces sortes de pièges; cha-

que pays a les siens et tous sont également bons quand

ils conduisent au but qu'on se propose. L'ouvrier qui les

fait ou le marchand qui les vend, indiquent la manière

de s'en servir.

Nous terminerons ce chapitre en offrant au lecteur

l'aperçu d'une classification nosologique établie par

Philipe Ré.
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Classe I''. Maladies constamment sténiques.

Elles sont produites par un excès de substance nu-

tritive , ou par excès de chaleur, lumière ou électricité.

Genres.

1. Antliéromanie. Lorsqu'il y a plus d'anthères que

dans l'état ordinaire.

2. Petalomanie. Nombre surnaturel de pétales.

3. Prolijicatioii. Partie sortant d'une autre partie.

4. Perianthomanie. Multiplication de calice.

5. Caijiomanie. Surabondance de fruit.

6. Sphrjgosapanthésie. Accroissement excessif du

végétal.

7. PoIjantJiacarpie. Avortement de tous les fruits.

8. Phjllomanie . Abondance de feuilles, dans la-

quelle on doit faire entrer la lussuria délie biade (Ré),

qui attaque quelquefois les moissons.

9. Cormemphjtège. Greffe naturelle des rameaux.

10. Gourmand ( Suchione) j lorsqu'un rameau pré-

domine.

11. Pinguedine.Ohé&ïtéyé^éidlQ des racines de cer-

tains arbres.

12. Gomme. Extravasion du mucilage.

i3. Brûlure ( Arsura des Italiens ). Feuilles des

arbres noircies.

14. Dessèchement ( Secchereccio , Ré ). Lorsque

tout le végétal se dessèche spontanément.

i5. i^e^. Sécheresse des parties du pécher en feuilles

et fruits.

16. Pleurs ( Lacrimazione ). Abondance d'écoule-

ment de sève.

17. Galle ( Scabbia ). Rugosités extraordinaires des

végétaux.

18. Teigne des pins ( Tarlo de pini ). Nécrose par-

ticulière aux pins, que des auteurs ont rangée dans la

pourriture.
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19. Rachitis (Carolo, Rë). Dépérissement du riz.

Classf. il Maladies des végétaux, constamment asléniques.

Genres.

^

I. StériUté. Toutes les parties de la fleur impropres
a concourir au développement du fruit.

2. Apaiithérosie. Défaut dantlière, soit en totalité
soit dans le nombre.

*

3. Apétalisme. Manque de pétales.

4. Carponiosie. Avortement des fruits.

5. Distrophie. Inégalité dans le développement des
parties semblables des mêmes végétaux.

6. Phyllosjstrophie. Enroulement et altération des
leuilles.

7. Chlorose. Pâleur ou jaunisse des végétaux..
8. TacJies. Altération du tissu des feuilles dans un

pomt de leur surface.

9. Callosité. Dérivation de Ja sève pour former les
tubercules inutiles.

10. Ze blanc
( Albugine ). Feuilles couvertes de

hianc.

11. Léthargie. Suspension de la végétation, sans
mort de la plante..

12. iVe<:'/we. Mort des végétaux.
r3. Cadran (Quadrante ). Fente des troncs d'arbres..
14. La roulure ( Rotolo), Fente circulaire.
i5. Faux-auhour. Aubier imparfait.
16. Carcinone. Excroissance toujours humide et al-

térée dans les arbres.

17. ^/w^wre (Se.lone,Ré). Lorsque les épis de blé
sont sans grains.

18. La rage. Maladie particulière au pois chiche,
qui rend les feuilles crépues.

19. Phriganoptosie. Chute naturelle des rameaux.
20. 5«^oc^^/o/z(Strozzamento, Ré). Action de vé-

gétaux sur d'autres végétaux qui en sont élouflés.
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9.1. Lèpre. Corps clraiigcrs à Tarbro et croissant à

sa surface.

22. Vieillesse. Caducité prématurée des arbres.

Classe III. Maladies qui tiennent et d'asténie et de sténie.

Genres.

1. Moscoxéransie. Dessèchement des pistils, et

perte de leur onctuosité.

2. Anthoplitosie. Chute des fleurs spontanément.

3. Carpoptosie. Chute spontanée des fruits.

4. Avortement. Lorsque les fruits n'ont pris qu'un

développement imparfait.

5. Acaulosie. Privation extraordinaire de tiges.

6. Phjllorrhjssènie. Crispation des feuilles.

7. StélécJiorriphjssie. Tortuosité contre nature des

rameaux des arbres et arbustes.

8. Phylloptosie. Chute des feuilles à une époque dif-

férente de celle qui leur est assignée par la nature.

9. Hétérophyllie. Modification accidentelle de la

forme des feuilles.

10. Polisarcie. Croissance subite d'un végétal.

1

1

. Anasararque. Gonflement aqueux de toutes les

parties d'un végétal.

12. Fente (Screpolo, Ré). Séparation spontanée des

parties d'un arbre.

i3. Phthisie. Dépérissement de toutes les parties d'un

végétal.

14. Botaiiopsepliide. Endurcissement des racines

des végétaux.

i5. Ulcère, Ouverture qui se fait au tronc des arbres,

par où s'écoulent des sucs altérés, provenant de la dé-

composition du bois.

16. Ictère. Jaunisse des feuilles de toute une plante.

17. Gangrène. Pourriture spontanée du végétal.

18. Langueur. Elat maladif indéterminé.
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19. Hémorragie. Ecoulement d'humeur d'un en-

droit quelconque d'un végétal.

Classe IV. Lésions.

Genres : i. Blessure. 2. Fracture, 'i. amputation.

4. Secousse. 5. Contusion. Q. Excoriation, 'j. Diffor-

mité. 8. Flagellation. 9. EfJ'euillaison. 10. Lacéra-

tion. II. Perforation.

Classe V. ytltéralions dont les causes sont inconnues.

Genres

I . Rouille. Efïet de l'uredo segetalis.

2. Jannée. Melume des Lombards.

3. iMiélat. Fumana dans la Lombardie.

4. Charbon. Fuligine etcarboncino des Italiens.

5. Carie. Fama, volpe ou golpe des Italiens.

6. Ergot. Grano - Sprone
,

grano - ghiottone des

Italiens.

7. hefungus. Sorte de charbon du maïs.

8. Rachitis.

9. Taches solaires . Avant on leur donnait le nom de

blanc.

10. Asphjxie.

1 1 . Contagion radicale.

12. Maladie du Jasmin.
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CHAPITRE IV.

MULTIPLICATION DES PLANTES.

Il faut, en horLiculture , distinguer deux genres de

multiplication : celle des individus et celle des variétés.

En multipliant les individus on augmente le nombre des

végétaux, tandis qu'en mulîipliant les variétés par la

grelié on ne fait que modifier la nature des végétaux

sans en augmenter le nombre. Aussi est-ce assez mal à

propos que l'on a mis la grelïé parmi les moyens de

multiplication , et c'est par cette raison que nous en

traitons à part. T'^oyez le tome 2, page i.

Les végétaux offrent un assez grand nombre de modes

de multiplication que l'on pourrait réduire à deux

,

savoir : par voie de génération et par voie de séparation

des parties. Mais nous suivrons la marche ordinaire des

cultivateurs
5 et ici, comme en toute occasion, nous sa-

crifions à l'usage une philosophie qui serait inutile aux

progrès de l'horticulture.

On multiplie donc les végétaux , i" par leurs graines
5

2° par leurs gemmes 5
3" par leurs racines

5
4°

P^^'
leurs

liges , rameaux et feuilles. Chacune de ces manières va

cire traitée en particulier et dans ses plus grands détads,

Multiplicatioji par graines.

Section I". Choix des graines.

" La première chose sur laquelle l'attention du jardi-

nier doit se porter, c'est sur le choix des graines. Elles

doivent être fécondées , et ceci est la condition princi-

pale de leur germination. On reconnaît qu'elles ont été

cueillies à leur point de maturité quand elles sont pleines,
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lourdes , sans rides, et qu'elles ont conservé leur forme

ordinaire après la dessiccation. Les graines conservent

leur vertu germinative pendant plus ou moins d'années,

selon les espèces, et l'expérience seule peut guider là-

dessus le cultivateur. Une graine ne doit pas être consi-

dérée comme vieille parce qu'elle aura un certain nom-
bre d'années, mais seulement parce qu'elle sera plus

rapprochée du terme où doit naturellement cesser sa

vertu germinative, que du moment où elle a acquis

cette vertu ou si l'on veut sa maturité.

Toutes les graines dont le périsperme est farineux
,

et par conséquent facile à recevoir les impressions de

riiuraidité, à être délayé par l'eau, lèveront aussi vite

vieilles que nouvelles , mais garderont moins long-temps

leurs vertus germinativcs : et cela parce que l'humidité

de l'air et les gaz qui le composent auront plus d'action,

sur elles et dénatureront plus aisément le périsperme

en se combinant avec lui par les lois des allinités chi-

miques. Celles dont le périsperme est d'une substance

sèche, cornée, dure, lèveront aisément si on les sème

aussitôt la maturité , c'est-à-dire avant qu'il se soit des-

séché; pi us tard, il faudra un ou deux ans
,
quelquefois

même davantage, pour les faire développer. Ces graines

conservent très-îong-temps leurs vertus germinativcs

par les raisons contraires à celles des précédentes* Ce-

pendant cette règle générale olFre'beaucoup d'exceptions.

Beaucoup de graines paraissent manquer de périsperme-,

elles se comportent de différentes manières dans la ger-

mination. Cependant il est d'observation qu'elles lèvent

d'autant plus vite que leurs enveloppes sont plus molles;

une graine de rosier, par exemple, germera beaucoup

plus lentement qu'un pépin de pomme ou de poire.

On choisira les graines vieilles ou nouvelles selon les

qualités que l'on désirera dans le sujet. On croit que les

vieilles graines donnent communément des fleurs plus

doubles et des fruits meilleurs , mais que les sujets sont
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plus fiiiblcs, tandis ((ue ies graines nouvelles fournis-

sent une végétation beaucoup plus vigoureuse en tiges

,

branches et feuilles. Ce fait ne me paraît cependant pas

assez prouvé.

Les graines ne doivent se recueillir que lorsqu'elles

sont en parfaite maturité , et Ton a plusieurs manières

de le reconnaître. Les graines à péricarpe sec annoncent

qu'il est temps de les récolter lorsqu'elles se détachent

elles-mêmes de la plante pour se disséminer. On recon-

naît la maturité des baies à leur mollesse et à une trans-

parence plus ou moins remarquable. Les fruilsciiarnus

conservent quelquefois une certaine fermeté, mais ils

changent assez rapidement de couleur; du vert ils pas-

sent au jaune , ou au rouge , ou au violet, ou au moins

ils se colorent d'une teinte plus ou moins prononcée de

ces trois couleurs. Quek[ues fruits annoncent leur matu-

rité par une odeur particulière.

On doit toujours choisir parmi les graines que Ton

recueille celles qui sont les mieux conformées, mais

quelle que soit la partie du végétal c[ui les fournisse,

leurs qualités sont absolument les mêmes. C'est donc

une erreur de croire, comme l'ont imprimé quelques

auteurs, que les graines cueillies sur la tige principale

et sur la fleur terminale d'une reine-marguerite
,
par

exemple , donneront des sujets à fleurs plus grandes et

plus doubles. Ils disent que la sève, ayant naturellement

vine propension à s'élever verticalement , fournit une

nourriture plus abondante à ces graines , mais ils ne cal-

culent pas qu'une fleur terminale de marguerite étant

toujours plus grande que les autres , la sève a aussi plus

de graines à nourrir.

Section II. Conservation des graines.

Quand il ne s'agit de conserver des graines que d'une

année à l'autre pour l'usage ordinaire d'un jardin , les
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soins à en prendre sont peu difficiles. Aussitôt qu'elles

sont cueillies, on les laisse se ressuyer et se dessécher

lentement à Fombre et à un courant d'air , puis on les

renferme dans un sac de papier et on les dépose sur des

tablettes dans un lieu sec , d'une température peu éle-

vée , mais cependant à l'abri <]e la gelée. On fera très-

bien de conserver dans leurs enveloppes naturelles celles

qui auront un péricarpe sec et n'attirant pas l'humidité
,

telles qu'une gousse, une silique, une capsule, etc.

Mais quand, pour des raisons particulières, il s'agira de

conserver des graines plusieurs années, ou qu'il faudra

leur faire faire un long voyage , on emploiera des soins

particuliers et indispensables. Des auteurs recomman-

dent de les renfermer hermétiquement dans du verre

ou du fer blanc, en les mêlant avec de la terre ou du

sable frais. Ceci prouve qu'ils n'ont pas une idée bien

nette de la physiologie des graines, et qu'ils n'ont jamais

été dans le cas , comme cela nous arrive tous les ans, d'en

faire venir des pays qui sontles plus éloignés de laFrancc.

Une graine
,
quoi([ue dans un état do léthargie , est ce-

pendant vivante : elle a besoin d'air pour l'entretien de

la vie, et toute la difficulté, pour assurer sa conserva-

tion, c'estdelui en laisser assez pour empéchcrTasphyxie,

sans lui en donner une quantité suffisante pour stimuler

sa force vitale. On parvient à ce luit en dépouillant les

graines de leur péricarpe quand il n'est pas adhérent

avec elles, en les mélangeant avec du sable de rivière

très-fm et très-sec , et en les renfermant dans une boîLo

de bois mince et poreux, tel que le sapin ou le peuplier.

S'il y avait la moindre humidité dans le sable ou dans les

graines , il n'y a pas de doute qu'elles périraient. M. Des-

fontaines a fait germer au Jardin des Plantes plusieurs

haricots qu'il avait trouvés dat.'s l'herbier de Tourne-

fort, et, qui, par conséquent, devaient y être depuis

l'année i%4
•>

'-^^^ moins. Si-cesharicofs eussent été dans

une bouteille hermétiquement fermée et avec de la terre
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humide , il n'y a pas lieu de douter qu'ils se seraient

combinés avec l'eau et qu'ils auraient pourri.

Du reste, les graines dépourvucs.dc pcrisperme, ou

d'une nature sèche
,
peuvent voyager pendant deux ou

trois ans dans des sacs de papier et renfermées dans des

caisses. Nous en avons souvent reçu ainsi des Grandes-

Indes , etelles ont toujours très-bien levé quand elles n'a-

vaient pas éprouvé d'avaries en route. On n'emploiera

donc le premier procédé que pour les graines (jui ne

conservent pas long-temps leur vertu germinative, ce

dont on doit scrupuleusement s'informer sur les lieux.

Section III. Pi"dparation des graines.

Avant de semer, il faut douner aux graines quelques

soins pour préparer leur germination , le semis , et

pour entretenir la propreté de ce dernier. Il faut pour

cela les vanner ou les éplucher avec soin, afni qu'il ne

se trouve aucune graine étrangère mêlée à l'espèce que

l'on veut semer. Si les graines sont munies de membra-
nes, d'aigrettes, de poils ou autres appendices capa-

bles de les faire pelotonner, on les frotte dans les mains

avec du sable fin ou de la cendre
,
jusqu'à ce qu'on les en

ait dépouillées, mais avec précaution , afin de ne pas les

blesser. Quelquefois il est utile de mélaiiger les graines

très-fines avec du sable ou de la poussière, afin de faire

le semis plus égal.

Il est un genre de préparation que l'on pratique , sur-

tout pour les grandes cultures, pour préserver les grai-

nes de la dent meurtrière des insectes pendant ([u'eiles

sont dans la terre. Elle consiste à éteindre de la chaux

vive dans de l'eau, et à y laisser tremper le grain pen-

dant vingt-quatre heures j ou on se contente de le met-

tre en tas et de l'arroser avec ce mélange à plusieurs re-

prises, jusqu'à ce qu'on soit certain que toutes les

semences en soient parfaitement imbibées. On laisse

sécher et l'on sème ensuite. Ce procédé , applicable à
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toutes les graines que l'on sème ordinairement à la vo-

lée, deviendrait inutile et peut-être même dangereux

pour celles qui sont délicates. Aussi se contente-t-on de

les semer sans préparations préalables , ou seulement

après les avoir fait tremper vingt-quatre ou quarante-

luiit heures, plus ou moins long-temps , selon c[u'elles

sont plus ou moins vieilles et desséchées, dans de l'eau

pure ou dans de l'eau à laquelle on a mêlé de la suie. Ce

procédé ramollit le périsperme, gonfle l'embryon, et

hâte souvent la germination. L'âcreté ou l'amertume

communiquée à la graine par la suie, en écarte les in-

sectes qui auraient pu l'attaquer dans la terre. Ce moyen
doit surtout être employé pour les graines venues des

pays étrangers
,
que l'on sait ou soupçonne être restées

en route fort long-temps. Outre qu'il facilite beaucoup

leur développement, il sert encore à faire découvrir si

les graines ont conservé leur vertu germinative . Quand
après avoir séjourné pendant deux ou trois jours dans

l'eau elles se sont évidemment gonflées et qu'elles ne

rendent pas ce liquide par la pression, on peut être

assuré qu'elles germeront. Mais si au contraire elles ont

peu augmenté de volume , et qu'en les pressant dans les

doigts elles laissent échapper de l'eau à la manière d'une

éponge, il est à croire qu'elles sont mortes. On indique

la spodogénète ou poudre anti- charbonneuse et végéta-

tive comme devant remplacer avantageusement le chau-

lage. Le secret de cette composition est encore la pro-

priété de son inventeur, M. Vénard, rue Bleue, n° 27, à

Paris.

Les valves de quelques graines , comme par exemple

celles desnelumbium, et autres sortesanalogues, sont tel-

lement adhérentes que , si on ne prend la précaution de

les user sur un grès avant de les semer ou faire strati-

lier, l'embryon n'a pas la force de les séparer , et beau-

coup ne lèvent pas.
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Section IV. Stratiûcatiou.

On appelle ainsi l'opération par laquelle on fait ger-

mer artificiellement des graines avant de les planter,

afin de hâter la végétation et d'avancer quelquefois

d'un an ou deux la germination. La stratification, trop

peu pratiquée par le plus grand nombre des cultiva-

teurs, offre encore un moyen précieux pour forcer les

graines très-fines à lever sans se perdre. Nous allons en-

trer dans tous les détails nécessaires à la parfaite intelli-

gence de ce procédé avantageux.

I. Stratification des noyaux. En novembre ou au

plus tard en décembre , on choisit une caisse ayant au

moins un pied de largeur sur dix de profondeur, afin

que l'humidité puisse aisément s'y conserver sans néan-

moins y être trop forte : et c'est pour cette raison qu'une

caisse est préférable à un vase de terre". On étend au fond
un lit d'un pouce et demi de sable, que l'on recouvre d'un

premier lit de noyaux. Si ceux-ci sontd'une certaine gros-

seur, on fera très - bien de les y placer de manière à ce

que le côté de la plumule soit tourné en haut. On recou-

vre d'un second lit de sable d'un demi-pouce d'épaisseur,

et d'un second lit de noyaux, etc., jusqu'à ce que la

caisse soit pleine. Alors on la porte dans une cave obs-

cure et à l'abri des atteintes de la gelée ; on donne un
arrosement , et l'opération se borne là. Cependant on
doit de temps à autre visiter la caisse , afin de maintenir

une humidité modérée mais constante, et pour voir si

la germination n'avance pas trop vite. Dans ce cas , si

on voyait les plumules percer le lit de sable et se mon-
trer au dehors, on porterait la caisse dans un lieu moins

chaud, et éclairé, où on la tiendrait jusqu'au moment de
la plantation. Cette époque arrivée, c'est-à-dire lorsqu'on

n'a plus de gelées à craindre et que la végétation com-
mence en plein air, on enlève les noyaux avec beau-

coup de précautions pour ne pas casser ni blesser les ger-

1. 26
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mes, et on les plante comme nous le dirons à l'article du
semis. Cette opération avance tellement les sujets

,
que

des amandes stratifiées fournissent , dans le mois d'août

suivant , au moins moitié d'amandiers assez forts pour

être greffés. On traite de la même manière quelques au-

tres fruits d'une certaine grosseur , comme par exemple

les glands , les châtaignes, etc. Si par hasard on n'avait

pas à commodité une cave chaude et obscure , on pour-

rait encore faire stratifier en enterrant la caisse dans le

jardin au pied d'un mur au midi , avec la précaution de

l'enfoncer assez profond pour que les gelées des plus

grands froids ne puissent pas l'atteindre.

2. Stratijicatioji des pépins et autres graines ana-

logues. L'opération est la même-, seulement comme ils

sont plus sujets à pourrir et que cette maladie se com-

munique plus aisément par le contact, on entretient dans

la caisse une humidité moins forte et on mêle les pépins

sans ordre avec le sable. Cela ne nuit en rien à la ])lanla-

tion
,
parce qu'elle ne se fait pas graine par graine, mais

bien comme le semis en sillon et avec le sable.

3. Stratification des grainesfines . Celle-ci est la

moins employée, et cependant elle est une des plus

utiles, car sans elle il serait très - dillicile de multiplier

par graine de certaines plantes telles
,
par exemple

,
que

la primevère oreille d'ours
5
par son moyen on ob-

tient aisément des sujets de plantes que beaucoup de

personnes croient se soustraire dans nos jardins à ce

mode de multiplication 5 comme, par exemple, les or-

chis, les mousses, les fougères, etc. On prend un pot

ou une terrine, ayant cinq à six petits trous dans le

fond, et quelques fentes sur les côtés comme ceux à

ananas , mais large et peu profond. On le remplit d'une

terre de bruyère très- fine et bien tamisée , si l'on doit

semer des plantes croissant naturellement sur la terre

,

ou du terreau de saule, si le semis doit être de plantes

parasites , telles que quelques espèces de fougères et de
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mousses. Si l'on n'a pas de terre de bruyère , celle de

saule peut toujours la remplacer avantageusement. On
presse la surface de la terre avec une petite planchette,

de manière à la rendre très -unie et à lui donner de la

fermeté. Cela fait, on étend la graine dessus, et pour

la fixer on appuie une seconde fois la palette. On ne

doit aucunement recouvrir les graines. On plonge le pot

jusqu'à moitié de sa hauteur dans un second vase rempli

d'eau , et on l'y laisse continuellement. Il faut que cet

appareil soit dans un lieu obscur, et à une température

convenable à l'espèce que l'on fait slratifier: c'est-à-dire

en serre chaude ou tempérée
,
pour les plantes qui exi-

gent cette température, dans une cave pour celles qui

sont indigènes.

L'eau du second vase s'introduit dans le premier par

le fond , humecte la terre en dessous , et
,
par intus-sus-

ception, monte jusqu'à la surface. Les graines se gon-
flent et germent en peu de temps. On doit alors ne te-

nir que peu d'eau dans le second vase , afin de diminuer

l'humidité dont une trop grande abondance deviendrait

nuisible dès que la radicule a percé ses enveloppes.

Les cotylédons
,
quand il y en a , ne tardent pas à se

développer, et bientôt on aperçoit entre deux un point

qui se gonfle et qui est le premier rudiment de la tigelle.

Dès cet instant la germination cesse et la végétation

commence. Les jeunes plantes ont besoin de lumière
5

cha([ue jour on enlève avec un petit morceau de bois

pointu les petites plantes parvenues à ce degré de dé-

veloppement 5 on les repique délicatement dans un au-

tre pot et dans la même terre , on les porte dans un
lieu éclairé , et on continue à les arroser par- dessous

comme les graines, jusqu'à ce qu'elles soient assez for-

tes pour résister à un arrosement ordinaire et donné
avec précaution. Ces moyens, quoique paraissant mi-
nutieux , sont cependant les seuls par lesquels on puisse

espérer de multiplier les plantes dont les graines sont
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tellement fines qu'elles échappent presqu'à Foeil. D'au-

tre part , les amateurs d'oreilles d'ours
,
qui connaissent

toute la difficulté de multiplier ces charmantes plantes

par leurs graines, nous sauront gré de leur avoir ensei-

gné un procédé par lequel ils ne perdront pas une seule

de leurs semences.

Quelques personnes emploient d'autres moyens pour

la stratification des graines très-fines. Elles placent un

lit de colon dans le fond d'une assiette qu'elles remplissent

d'eau , elles étendent sur le coton une feuille de papier

sans colle, sur laquelle elles jettent leurs graines. EUes-

tiennent le tout dans un endroit obscur, renouvellent

l'eau quand il en est besoin , et enlèvent les graines à me-

sure qu'elles germent, pour les planter dans des pots

comme nous l'avons dit. Enfin il en est d'autres qui se

contentent de les semer sur une éponge tenue constam-

ment humide.

Nous terminerons cet article par une digression. Puis-

que la germination donne aux graines un goût sucré

,

pourquoi ne les fait-on pas slratifier avant de les em-

ployer en cuisine POn sait quel parti les brasseurs tirent de

l'orge par ce procédé pour obtenir une liqueur spiritueuse.

Section V. Du semis.

La première chose à faire c'est de préparer le terrain

et de l'approprier à la nature de la plante que l'on doit

semer. Plus le végétal est délicat et d'une germination

difficile
,
plus le terrain doit être léger ^ ceci est de

principe rigoureux. Mais dans tous les cas la terre doit

être parfaitement préparée par des labours et des engrais

convenables ^ elle doit être nettoyée de tous corps étran-

gers , tels que racines
,
pierres , herbes , chiendent, etc.,

et l'on ne doit pas hésiter à la passer à la claie ; cette

opération offi'e plusieurs avantages précieux : elle opère

parfaitement le mélange des engrais , elle ameublit la

terre , la rend plus poreuse et plus susceptible de se lais-
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ser pénctrer par les influences atmosphériques ; elle la

rend plus légère et plus propre.

Les modes de semis varient selon la nature des végé-

taux , la grosseur des graines, et même la nature du

terrain. Dans les sols ai'gileux ou humides on ne doit

semer que tard
,
quand la saison est assez avancée pour

avoir échauffé le sol ^ les graines doivent aussi s'enterrer

moins profondément. On peut semer plus tôt, et môme
avant ou pendant l'hiver , dans les terrains légers , chauds

et à bonne exposition. La différence des climats fait

aussi varier l'époque des semis j dans ceux où l'hiver se

fait peu sentir , il est avantageux de semer certaines

plantes en automne, tandis que dans ceux où les froids

sont rigoureux, on trouvera plus d'avantages à ne semer

qu'au printemps. Plus un pays se rapproche du nord

,

plus les semis sont tardifs , mais la nature
,
par une

sorte de compensation fort extraordinaire et qui n'a pas

été assez étudiée par les physiologistes , a doué les ré-

gions froides d'une force et d'une rapidité de végétation

inconnues dans les climats tempérés. Telle plante qui
,

chez nous, demande six ou huit mois pour parcourir

toutes les périodes de sa végétation , se sème, croît , fruc-

tifie et se récolte dans l'espace de trois mois en Sibérie.

La plus grande partie des graines peut être avanta-

geusement semée au printemps. Cette saison convient

surtout à celles dont les enveloppes sont molles, le

périsperme farineux ou charnu ; à celles dont la ger-

mination est prompte, et €nfm à celles qui craignent le

froid. L'automne est ]ilus convenable pour les graines

robustes
,
grosses , h enveloppe osseuse ou coriace

5 à

celle dont la germination est lente , ou à celle dont la plan-

tuie rustique ne craint pas les gelées. Beaucoup de graines

demandent à être semées aussitôt la maturité , sans quoi

Aies mettent plusieurs années à lever : telles sont par

exemple les graines de rosier. Cependant on remédie

quelquefois à cet inconvénient par la stratification.
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Il arrive parfois
,
quelque soin que l'on prenne d'un

semis
,
que des graines restent plusieurs années dans un

état d'engourdissement dont les causes sont jusqu'à ce
jour restées inconnues. Si le semis est de plantes pré-
cieuses

,
il ne faut pas se hâter de le détruire, car il arrive

ordinairement qu'après un laps de temps plus ou moins
considérable les causes secrètes de cette léthargie ex-
traordinaire venant à cesser, les semences se réveillent

et poussent avec autant de vigueur que de coutume.
Cependant, pour ne pas s'exposer à une perte inutile

d'espace et de soins, il est bon de s'assurer de temps à
autre

, en déterrant quelques graines
,
qu'elles ne sont

pas désorganisées , car dans le cas contraire il n'y aurait

plus d'espérance raisonnable.

Il y a deux modes généraux de serais : i° en pleine
terre

,
2" en vase. Nous comprenons les semis sur le ter-

reau d'une couche avec ceux de pleine terre, parce qu'ils

s'exécutent de la même manière et que la diflerence ne
consiste que dans la fabrication de la couclie.

i" Semis en pleine terre. Il y a plusieurs manières
d'exécuter ces semis , savoir : à la volée , en rayons , en
pochets , en capots et en pépinière.

Pour le semis à la 'Volée, on aplanit la surface du sol

au râteau, après l'avoir préalablement labouré et amen-
dé; on jette les graines à la main, et on les recouvre en
passant une seconde fois le râteau. Il faut avoir une
grande habitude pour répandre également les graines,

afin que le semis ne se trouve pas plus épais dans un
endroit que dans l'autre. Il faut encore très-bien con-
naître la nature du végétal que l'on sème^ savoir approxi-

mativement la place nécessaire à chaque pied, afin de
proportionner la quantité de graines à l'espace du ter-

rain. Si l'on désire que les plantes s'effdent, comme le

lin et le chanvre, il faut semer épais. Si l'on veut au
contraire que les plantes soient vigoureuses et acquièrent

tout leur degré d'accroissement , on doit semer clair.
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Cependant il vaut mieux semer un peu trop épais ([ue

trop clair, parce qu'il est plus avantageux d'être obligé

d'éclaircir le plant quand il est trop épais
,
que d'clre

obligé de repiquer ou ressemer dans des endroits vides
^

les derniers plants étant plus tardifs que les autres , en

sont fort souvent étoufics, et quand il réussissent ils n'ont

jamais la même vigueur que les premiers.

Pour le semis eu rayons, on prépare le terrain comme
pour le précédent

,
puis au moyen du cordeau et d'un

sarcloir ou seulement d'un plantoir, on trace des rayons

plus ou moins profonds et plus ou moins éloignés les

uns des autres , selon l'espèce que l'on veut semer. La

profondeur ne doit guère varier entre un pouce ou deux.

On y jette la graine et on la recouvre au râteau avec la

terre que l'on a déplacée en creusant les sillons. Cette

méthode est employée pour les plantes qui demandent

plus de soins que celles qu'on a l'usage de semer à la

volée
,
parce qu'on peut aisément passer entre les rayons

pour arracher les herbes, biner , sarcler , etc.

Le semis en pcchets consiste, quand le terrain est

préparé, à faire, avec la pioche ou la binette , un trou

plus ou moins large et profond , selon l'espèce que l'on

doit semer , et à y jeter de trois à huit graines qui doi-

vent former une toutïé. A une distance déterminée on
fait un second trou , et on jette la terre dans le premier

pour le remplir et couvrir les graines ^ on passe à un
troisième trou en remplissant le second , et ainsi de

suite jusqu'au dernier que l'on recouvre avec de la terre

prise à coté , après y avoir rais le même nombre de

graines que dans les autres. On place ordinairement les

pochets en échiquier ou en quinconce , et on les espace

selon le développement présumable que doit prendre

chaque toufFe de plantes. Cette méthode s'emploie pour

les végétaux que l'on est dans l'usage de butter lors-

qu'ils ont atteint un certain degré de développement.

Le semis en capots ne s'emploie guère que pour.
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Jes plantes qui , sans être très-délicates , exigent cepen-

dant un terrain préparé et de la chaleur, comme par

exemple celles de la famille des cucurbitacées. On fait

nn trou de dix-huit pouces à deux pieds de profondeur

sur autant de largeur , on en remplit le fond de bon

fumier chaud
,
jusqu'à six pouces du bord

,
puis on

achève de le remplir avec un mélange de moitié terre

légère substantielle et moitié terreau consommé, le tout

parfaitement amalgamé. Il faut que le terreau dépasse

d'un pouce ou deux la surface du sol , afin qu'il se trouve

sur le même niveau quand le fumier du fond se sera

tassé. On place quatre ou cinq graines au milieu , et

l'on recouvre de deux ou trois pouces de terreau pur

mais très-consommé. Quand on fait plusieurs capots

,

il faut les espacer de manière à ce que les plantes de

l'un ne puissent pas gêner les plantes de l'autre.

Le semis en pépinière ne diffère guère du semis en

rayons que parce qu'on place les graines une à une dans

les sillons, après les avoir le plus ordinairement fait

stratifier. Pour espacer les rangs les uns des autres et les

graines sur la longueur de chaque rang , il faut calculer

par avance le développement proljable des espèces dans

iHi temps donné. Il est clair que des sujets de poiriers

ou de pommiers que l'on greffe à six pouces de terre à

l'âge de trois ans, et que l'on enlève de la pépinière un

an ou deux après celte opération , n'ont pas besoin pour

chacun d'un espace aussi grand que si on les destine à

former des arbres de plein vent qui ne seront greffés

que sur une lige de six à sept pieds et qui resteront six

ou sept ans dans la pépinière. Ces derniers eux-mêmes

peuvent être plus rapprochés que des noyers , des mar-

ronniers d'Inde , des tilleuls , etc. C'est au jardinier à

prévoir tout cela par avance : de plus il ne doit pas ou-

blier que
,
quelle que soit l'espèce qu'il sème et le temps

que les sujets doivent rester en pépinière , il faut qu'il y
ait toujours entre eux suffisamment d'espace pour que
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l'air puisse y circuler aisément , et la lumière y pénétrer.

Il faut encore qu'un ouvrier puisse passer entre les rangs

pour biner, greller , et enfin donner tous les soins que

les circonstances exigent. Quand on plante une pépi-

nière au lieu de la semer , les mêmes considérations doi-

vent être présentes à l'esprit. Les pépins ne s'enfoncent

guère qu'à un pouce de profondeur, et les noyaux à

deux. Comme on ne sème guère en pépinière que des

végétaux ligneux, dont, par conséquent, les racines

sont fortes et le plus ordinairement pivotantes, il faut

que le sol ait été défoncé de deux pieds au moins pour

qu'elles puissent aisément y enfoncer leur pivot et y
étendre leur chevelu. Il n'est pas nécessaire que le sol

en soit beaucoup amendé quand il est de bonne qualité,

car si unjeune sujet a été élevé dans un terrain très-riche

en sucs nutritifs , et qu'on le sorte de là pour le trans-

porter dans une terre médiocre , il y croîtra mal et pourra

même quelquefois être attaqué de langueur ou de rachi-

tisme ; si au contraire il sort jd'un sol médiocre pour

être transporté dans un bon , ses progrès seront plus

remarquables et sa végétation beaucoup plus vigoureuse.

Cependant il ne faut paç espérer d'établir jamais

avantageusement une pépinière dans un terrain maigre

et de mauvaise qualité , car cet excès serait bien plus

préjudiciable que le premier. Les sujets y contracteraient

des maladies constitutionnelles qu'il est toujours fort

difficile et même le plus ordinairement impossible de

guérir. Les arbres qui en sortiraient auraient encore

quelque végétation pendant la grande force de la jeu-

nesse , mais en peu d'années leurs tiges se couvriraient

de mousses , de chancres , et ils auraient bientôt atteint

toute la caducité d'une vieillesse prématurée.

2° Semis en vases. On sème en pots, en terrines et en

potelots.

' Le semis en -pot , terrine ou caisse , se fait pour les

plantes délicates qui exigent une température plus
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chaude que celle du pays où l'on fait le semis. On sème
aussi quelquefois en pois , en caisses ou en terrines les

graines fines qui sont facilement dévorées par les insectes

ou désorganisées par les intempéries de l'air, quand on
les confie à la pleine terre. Telles sont par exemple les

semences de la plupart des plantes appartenant à la fa-

mille des bruyères , des rosages, etc.; la terre de bruyère

pure ou mélangée avec une partie de terreau extrême-

ment consommé , est celle qui convient le mieux à la

généralité des plantes délicates. D'autres exigent une
terre plus substantielle et préparée d'une certaine ma-
nière.

Pour faire un semis quelconque en vase , on choisira

la terre que nous indiquons dans nos deux derniers

volumes pour chaque espèce de plantes ; seulement on
la rendra plus légère en y ajoutant un tiers de terreau

tiès-consommé , ou un tiers de terre de bruyère. Quand
pour une espèce de plante nous n'indiquons que cette

dernière terre , on l'emploie pure pour faire le semis.

Le choix du vase n'est pas indifférent. Il faut qu'il

soit percé dessous de plusieurs trous afin que l'eau des

arrosemens ne puisse pas s'y amasser et y occasioner

une humidité stagnante ; il faut encore que sa largeur

soit proportionnellement plus considérable que sa hau-

teur, afin qu'il y ait plus de surface pourle semis, sans que
le pot soit plus pesant et plus difficile à transporter. Pour
cette raison on donne la préférence aux terrines quand
on n'a pas besoin de les enfoncer sur une couche chaude.

Les caisses ne sont bonnes que lorsqu'un semis consi-

dérable doit rester en place et être abrité l'hiver avec un
châssis. Pour cela la caisse , ou plutôt l'encaissement

,

doit être enfoncé dans la terre à un pied au moins , et la

partie hors de terre doit être faite en forme de châssis,

afin qu'on n'ait plus à y poser queles panneaux quand on
veut abriter le semis. On remplit de terre de bruyère jus-

([u'à un pouce ou deux au-dessus du niveau du sol , cl
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l'on sème dessus les graines fines qui, sans demander de

la chaleur pour lever, ont cependant besoin de beau-

coup de soins 5 telles sont
,
par exemple , les graines de

rosage. On les recouvre très-peu d'une petite quanlitc de

terre que l'on tamise dessus, et on paille le semis avec de

la mousse hachée (comme nous le dirons à l'article des

soins à donner au semis), pour empêcher les arrosemens

de battre et plomber la surface de la terre.

Quand on a l'ait choix d'un vase de grandeur conve-

nable au semis que l'on se propose, on étend au fond

un lit de gros sable d'un à deux pouces d'épaisseur, afin

de faciliter l'écoulement des eaux d'arrosement , et l'on

remplit ensuite de terre convenable. Si les semences

sont très-fines on les recouvre de très-peu de terre, et

on paille avec de la mousse hachée , ou, ce qui vaut

mieux , on arrose par-dessous en enfonçant le vase dans

un antre rempli d'eau, jusqu'à moitié de sa hauteur,

comme nous l'avons dit à l'article de la stratification des

graines fines
,
page 894. Il faut semer clair , afin que les

jeunes plantes puissent développer quatre ou cinq feuilles

au moins avant que l'on soit obligé de les transplanter

,

car lorsqu'elles subissent cette opération il faut qu'elles

soient assez fortes pour résister à l'eau des arrosemens

sans en être ni renversées ni déracinées. Les pépins,

comme par exemple ceux d'oranger , seront enterrés

d'un pouce au moins. Il n'est pas nécessaire de les pail-

ler avec de la mousse, parce que la plumule a toujours

assez de force pour percer la terre quand elle n'est pas

trop plombée, et elle ne l'est jamais trop si elle a été con-

venablement préparée. Les noyaux s'enfoncent à deux
pouces de profondeur ainsi que toutes les graines qui

sont au-dessus de la grosseur ordinaire d'un haricot. Le
semis ainsi fait , on lui donne les soins que nous détail-

lerons plus bas.

Quelques végétaux craignent beaucoup la transplan-

tation , et les déraciner pour les enlever d'un serais et



4o4 PHYSIQUE VÉGÉTALE.

les replanter serait s'exposer à la presque certitude de
les perdre. Ponr ceux-ci on a de petits pots de trois à

(piatie pouces de^profondeur sur une largeur propor-

tionnée
5 on les remplit de terre préparée , et l'on sème

une seule graine dans chaque potelot. On enfonce en-

suite chacun d'eux dans une couche si la plante l'exige,

ou, dans le cas contraire , dans un lit de sable humide.

Cette précaution est nécessaire pour empêcher l'humi-

dité de s'évaporer trop vite, vu la petite dimension des

vases. Lorsque les sujets sont assez forts pour exiger des

vases plus grands , on les dépote aisément avec la motte

et ils ne soutirent pas de la transplantation.

Des soins a donner aux semis. Jusqu'ici nous n'avons

envisagé le semis que sous un point de vue presque mé-
canique , mais quand il s'agit de favoriser la germina-

tion et le développement des graines que l'on a semées,

c'est alors que le jardinier a besoin d'employer toute

son intelligence, de s'appuyer de toutes les connaissan-

ces qu'il a acquises par l'étude , l'observation et une

longue expérience. Dans beaucoup de circonstances la

faute la plus petite, ou seulement quelques heures

d'oubli ou de négligence peuvent le mettre dans le cas

de perdre sans retour un semis précieux , l'objet des

plus belles espérances. Nous allons tacher de prévoir

tous les cas ordinaires , et nous enseignerons pour cha-

cun les méthodes les plus sûres , celles qui ont toujours

été employées dans notre établissement avec le plus de

succès.

Soins des semis en pleine terre. Les semis à la volée

et en rayons n'appartenant jamais qu'à des plantes rus-

tiques , sont aussi ceux qui exigent le moins de soins.

On arrose , on sarcle , non-seulement pour détruire les

mauvaises herbes , mais encore pour ouvrir les pores de

la terre et pour empêcher qu'elle ne se plombe , c'est-à-

dire que sa surface ne se durcisse et ne forme une croûte

dure , épaisse ,
que les plantules ne peuvent pas percer-
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On évite cet inconvcnient en paillant le semis. Cette

opération consiste à le couvrir avec une certaine épais-

seur (le terreau très-peu consommé, tel qu'on le retire

d'une vieille couche , ou de paille menue provenant des

débris d'une couche, ou enfin de mousse hachée. Cette

dernière matière est préférable pour les graines fines

qui sont peu enterrées ou seulement jetées sur la sur-

face du sol, parce qu'en même temps qu'elle empêche

la terre de former croûte, elle intercepte la lumière

qui nuirait à la germination, et elle maintient une hu-"

midité favorable. Si le semis a été fait en automne et

que les froids de l'hiver soient rigoureux , il est bon de

le couvrir avec de la grande litière pendant les gelées
,

ou avec des paillassons s'il n'est pas d'une trop grande

étendue. Les feuilles sèches , si on peut s'en procurer
,

sont excellentes pour cet usage.

Dès que les plantes sont levées, il faut redoubler de

soins. Lorsque le soleil est très-ardent il est quelquefois

utile de les garantir de ses rayons pendant une partie du
jour, au moyen de toiles ou de paillassons étendus sur

des perches fixées sur des pieux. Cette précaution est

utile surtout après une pluie. On maintient une humi-

dité douce et égale au moyen d'arrosemens réitérés sou-

vent , mais peu abondans à chaque fois. On défend le

jeune semis des insectes par les moyens que nous avons

indiqués au chapitre maladies des plantes, page 262.

On indique comme un très-bon moyen contre les limaces

et les escargots des écailles d'huîtres grossièrement pi-

lées; leurs fractions étant toujours pointues et tranchan-

tes, piquent , dit-on , ces animaux et les contraignent à

s'en écarter.

On visite toutes les parties du semis pour voir s'il est

également garni partout. Dans le cas où quelques en-

droits se trouvent un peu clairs, on lève avec précaution

du plant oii il y en a de trop et on le repique où il en

manque. On éclaircit s'il est trop épais 5 on arrache les
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mauvaises herbes , on sarcle de nouveau 5 on bine si

l'espace entre chaque sujet le permet, et l'on continue

ou recommence ces divers travaux toutes les fois que

les circonstances le commandent.

Le semis en pochets exige les mômes soins , mais quel-

quefois les plantes demandent une pratique particulière

que Ton nomme buttage. Celte opération consiste à re-

lever la terre autour de chaque toufle ou même de cha-

que plante, et à l'amonceler en forme de petite butte au-

tour des tiges pour les raffermir et leur faire pousser des

racines autour du collet. On butte le maïs , les pommes
de terre, etc., etc., mais cependant le plus grand nom-

bre des végétaux n'a pas besoin de cette opération.

Le semis en capots ne se pratiquant guère que pour

les plantes qui aiment beaucoup la chaleur, demande

aussi des soins particuliers. Aussitôt que les graines sont

semées on donne un arrosement, mais très-modéré pour

ne pas pénétrer jusque sur le fumier placé dessous, ce

qui lui empêcherait de fermenter et lui ferait perdre sa

chaleur. Puis on pose dessus une cloche, et si la saison

est peu avancée et que Von ait encore à redouter quelques

nuits froides, on entoure la cloche^ jusqu'à moitié de sa

hauteur , de réchauds faits avec du fumier sortant de

l'écurie. Dans le cas où la saison est favorable , on se

contente de les entourer et de les couvrir ,
pendant la

nuit seulement , avec de la litière sèche. Quand les grai-

nes sont germées et que la planlule est sortie de terre
,

la saison doit être plus assurée, il s'agit d'accoutumer

peu à peu les plantes à l'air libre. Pour cela on soulève

très-peu le côté de la cloche tourné au midi , et on le

maintient dans cette position, pendant les deux ou trois

heures les plus chaudes de la journée, au moyen d'une

petite pierre ou d'un morceau de bois que l'on intercale

entre le sol et la cloche. Si le temps est beau et que la

saison soit chaude, on soulève tous les jours de plus en

plus la cloche, et on la laisse plus long-temps soulevée.
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On se sert alors, pour la nuiiiitcuir eu position, d'un petit

morceau de bois ayant des entailles et portant le nom de

crcniaillèie. Toute plante semée en capots sous le cli-

mat de Paris doit supporter le plein air au mois de mai.

Dans cette saison on enlève la cloche pour toujours.

Le semis en pépinière exige les mémos soins (jue celui

à la volée , aux arrosemens près qu'il n'est pas nécessaire

de rendre aussi IVéquens. Aussitôt que les jeunes sujets

commencent à se développer, il faut veiller leur crois-

sance afin de faire prendre une bonne direction à la tige

et aux branches. On redresse et donne des tuteurs à

ceux qui en ont besoin ; on retranche à la serpette les

rameaux dilliis ou mal placés ; on sarcle , on bine et on
amende le terrain au moyen de bous engrais consommés.

Dans la seconde année de leur germination , il faut déjà

les soumettre aux principes de la taille, que nous ensei-

gnons, tomes, page i23.

Le semis en vase a deux buts : lo celui de garantir les

graines et les jeunes sujets des accidens qui pourraient

leur arriver en pleine terre ^
2° celui d'obtenir la germi-

nation des graines et la végétation des sujets sous un
climat trop froid pour qu'ils puissent germer et se con-

server en pleine terre.

Dans le premier cas un semis ne demande que les

soins ordinaires. Il s'agit de l'entretenir dans une humi-
dité constante, mais pas trop forte, afni de ne pas arrêter

la fermentation de la terre et par conséquent la forma-

tion des gaz nutritifs. On l'abrite
,
pendant la première

jeunesse des plantes, des intempéries de l'air, et surtout

des pluies fortes qui pourraient déraciner ou coucher les

plantules. Si on l'a fait en automne, quand même on au-

rait semé une espèce ne craignant pas le froid , il est

toujours bon de lui faire passer l'hiver en orangerie éclai-

rée , les sujets en seront beaucoup plus vigoureux au
printemps. On sarcle légèrement pour empêcher la terre

de faire croûte
j on détruit les herbes parasites à mesure
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quelles se montrent, et, quand le plant a acquis une

certaine force , on le sépare avec précaution pour ne

pas briser les racines et en conservant un peu de terre

autour si cela est possible
;
puis on le replante en place,

en pleine terre , ou en pots.

Mais le plus ordinairement on sème en vase des plantes

étrangères qui ne peuvent vivre qu'en serre dans nos

climats. Pour favoriser la germination de celles-ci on

emploie des précautions indispensables. Il faut d'abord

connaître la nature de la plante que l'on a semée , c'est-

à-dire savoir si elle est de serre chaude , de serre tem-

pérée ou d'orangerie. Si on a reçu des graines de pays

étrangers et qu'on n'en connaisse pas la culture , on se

dirige d'après la connaissance que l'on a du climat où

elles croissent naturellement. Toute plante qui croît spon-

tanément entre les tropiques , ou même un peu en deçà

et en delà est de serre chaude. 11 arrive cependant quel-

quefois que ces plantes n'exigent que la serre tempérée

ou même l'orangerie
,
quand elles sont alpines, c'est-à-

dire indigènes des hautes montagnes du monde-, mais

ces circonstances sont assez rares. Toutes les plantes du

midi de l'Europe sont d'orangerie -, celles du nord et

du midi de l'Afrique sont de serre tempérée et plus

souvent encore d'orangerie. On cultive en serre chaude

les plantes des îles àe France et de Bourbon , de Mada-

gascar, des Grandes-Indes. La Chine fournit des végé-

taux d'orangerie, de pleine terre et quelques-uns de

serre tempérée. On apporte de la Nouvelle-Hollande des

plantes de serre tempérée et orangerie. L'Amérique

septentrionale fournit des plantes de pleine terre dans

les états du nord ; d'orangerie dans ceux du midi. Le

Mexique nous envoie des plantes de serre tempérée et

d'orangerie. Le Pérou des plantes de serre chaude , de

serre tempérée et des plantes alpines d'orangerie. Le

Brésil , et toute la partie méridionale de l'Amérique

,

des végétaux de serre chaude , etc., etc.
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Si l'on 110 connaît pas le pays d'où vient une

graine , on ouvre un specics plantarum ; on cherche

son article à la table, et Ton trouve non-seulement le

nom du pays dont elle est originaire , mais encore une

description dont on peut déjà, par les analogies, tirer

quelques notions de culture. On voit si la plante croît

sur les montagnes , d'où on tire la conséquence qu'il lui

faut une terre sèche et graveleuse ^ sur les rocliers

,

d'où une terre sèche et rocailleuse 5 dans les champs
,

d'où une terre franche, légère et substantielle 5 dans

les sables, d'où une terre sèche , légère , chaude et sa-

blonneuse \ dans les forets , d'où la terre de bruyère
5

dans les marais , dans les eaux, etc.

Si la graine ne porte pas d'étiquette et qu'on ne puisse

pas reconnaître son genre ou au moins sa famille par

quelque analogie de forme qui pourrait donner au culti-

vateur intelligent quelques indices de sa culture , à tout

hasard on la traite comme si elle était de serre tempérée,

et en employant ce terme moyen , on est à peu près sûr

d'obtenir un demi-succès. Aussitôt que le jeune sujet

sera développé
,
pour peu que le jardinier ait l'habitude

des plantes , il reconnaîtra ses besoins et lui appliquera

une culture convenable. Cependant il ne marchera

qu'en tâtonnant , car une erreur pourrait être sans re-

mède , et dans le cloute il vaut mieux donner trop de

chaleur que d'exposer un végétal au froid. On a conservé

le marronnier d'Inde et l'hortensia pendant plusieurs an-

nées en serre chaude avant de les risquer en pleine terre,

et il n'en est résulté aucun inconvénient pour la multi-

plication de ces deux belles espèces , tandis qu'on en a

perdu beaucoup et sans retour pour ne leur avoir pas

donné la serre chaude.

On peut généralement reconnaître à de certains carac-

tères d'un sujet , s'il est originaire de climats chauds ou
tempérés; mais ces indices sont souvent trompeurs et

nous ne les donnons que comme des moyens de tfiton-

1 . 27
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nement. Une plante ligneuse, dont les gemmes sontécall-

leux , appartient à un climat tempéré ou au moins peut y
croître

;
plus les enveloppés seront nombreuses et épais-

ses, plusil y aura de raisons pour en risquer quelques pieds

en orangerie et en pleine terre. Quand les gemmes sont

nus, la plante appartientnécessairement aux pays chauds,

et devra être cidtivée en serre chaude ou au moins

tempérée. Les végétaux dont les feuilles sont larges ,

persistantes et d'une certaine épaisseur, ne peuvent

guère résister à nos hivers ; aussi ne doit-on en risquer

quelques pieds en pleine terre que lorsqu'ils sont beau-

coup multipliés. Les plantes à feuilles épaisses et succu-

lentes sont dans le luéme cas. La plus grande partie des

monocotylédones à stipe , est de serre chaude ou de

serre tempérée -, très-peu sont d'orangerie. Les plantes à

tiges succulentes sont dans le même cas.

Semis des plantes de serre chaude. Il est de prin-

cipe que la chaleur doit être plus forte pour stimuler les

organes engourdis d'un embryon renfermé dans ses en-

veloppes , de manière à les forcer à se développer
,
que

pour stimuler ces organes de manière à entretenir la vie

et la croissance de la plante en végétation. Il ne faut

donc pas seulement placer le semis dans la seiTe chaude,

mais il faut encore enfoncer le vase dans une couche

préparée à cet elFet, et dont la température soit élevée

à trente degrés, terme moyen. Il faut encore que cette

chaleur se soutienne au même degré
,
jusqu'à ce que la

plante soit assez développée pour être stimulée par deux

autres agens de la végétation, l'air et la lumière. Pour

conserver ce degré constant de chideur, on place une

cloche sur le semis. Comme nous l'avons vu dans notre

physiologie , la lumière , si nécessaire à une plante for-

mée, nuit beaucoup à la germination -, en conséquence
,

si les graines sont fines et peu enterrées, on se servira,

pour couvrir le semis, d'une cloche de verre dépoli , et

même , si les graines sont tout-à-fait à la surface de la
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terre, on recouvrira encore la cloche avec une toile. La

cloche a encore cet avantage qu'elle empêche Tévapo-

ratioii et par conséquent le dessèchement de la surface

du semis. Les gaz n'ayant pas d'issue fermentent plus

aisément^ l'oxigène se dégage, pénètre l'eml^ryon
,

arrête la fermentation putride en s'emparant du car-

bone et métamorphosant le périsperme en une matière

sucrée propre à nourrir et développer la plantule. Enfin

l'opération de la germination se trouve favorisée par

une réunion de circonstances produites par l'art. Mais

lorsque la piumule se trouve hors de terre, elle a besoin

de se raffermir et de se colorer ; car sans cela son

état de langueur ne lui permettrait pas d'accomplir

les fonctions dont la nature l'a chargée , c'est-à-dire

la nutrition, la transpiration, l'expiration, les déjec-

tions , etc. Gomme nous savons ([ue c'est la fixation du
carbone par l'eflét de la lumière qui produit ce phéno-

mène, nous favoriserons son accès en remplaçant la

cloche dépolie par une autre dont la transparence lui

livrera aisément passage ^ outre cela nous donnerons de

l'air, mais peu dans les commencemens et seulement

pour mettre la jeune plante en contact avec les gaz

qu'elle doit absorber. A mesure qu'elle prendra de la

force , elle aura moins besoin d'une chaleur concen-

trée, et bientôt on pourra l'exposer à l'air libre de la

serre comme les autres plantes.

Les autres soins à prendre du semis consistent à n'ar-

roser que modérément, afin de ne pas refroidir ou noyer

la terre , et à se servir d'eau à la même température que
celle de la couche , ou à peu près. La terre ne doit

jamais être assez mouillée pour prendre au doigt, et

cependant son humidité doit être constamment soute-

nue. Le seul bon moyen de mettre Tenu des arrosemens

à un degré de chaleur convenable , c'est de la laisser

séjourner pendant quatre ou cinq jours au moins dans

la serre avant de l'employer.
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Lorsque l'on enlèvera nn jeune végétal de son semis

pour le placer dans un autre vase , ce qui doit se faire

aussitôt que les plantes sont assez développées pour se

nuire les unes les autres, on le plantera avec précaution

,

et jusqu'à sa parfaite reprise , on le plongera dans une

couche chaude , on l'étoutléra sous une cloche dépolie,

et on lui donnera absolument les mêmes soins que ceux

que nous venons de détailler.

Si l'on n'avait pas de place dans la serre chaude pour

y élever une couche à semis , on pourrait faire toutes

ces opérations dans une bûche ou même sous un simple

châssis ; seulement on aurait plus de précautions à pren-

dre pour entretenir constamment la chaleur au degré

indiqué , et l'on serait obligé de laisser les cloches sur

les semis pendant beaucoup plus long-temps. Il serait

même prudent , dans un châssis, de recouvrir les jeunes

sujets de leurs cloches, tous les soirs et pendant la nuit,

jusqu'à ce qu'ils soient assez forts pour être transportés

dans la serre chaude.

Les semis de plantes de serre tempérée se condui-

sent absolument de la même manière ; il y a cette seule

dillérence qu'il ne faut pas à la couciie une température

aussi élevée, et que vingt degrés , terme moyen , suffi-

sent à la réussite de l'opération.

Les semis de plantes d'orangerie se traitent de la

même manière , mais sur une couche tiède dont la cha-

leur ne soit pas au-delà de quinze degrés , et sous châs-

sis. On peut aussi se dispenser d'étouiïer les semis sous

des cloches, pourvu que l'on maintienne les graines

dans l'obscurité au moyen d'un paillage de mousse, de

toiles ou de paillassons. Encore cette opération n'est-elle

nécessaire que lorsque les graines ne sont point enter-

rées, et que, par conséquent, la lumière pourrait nuire à

la germination.

Quelques plantes d'orangerie qui craignent plus l'hu-

midité deriiiver et ses variations de température c[ue le
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froid , se sèment de même sous châssis, mais simple-

ment sur une couche froide de terre de Jjruyère, ou autre

appropriée à respècc du végétal.

lîeaucoup de plantes, (|uoi([ue se cultivant très-bien

en pleine terre , sont cependant délicates à la germina-

tion et ont besoin de beaucoup de chaleur pour lover.

D'autres fois, pour hâter lalloraison ou la fructification

de certaines espèces, on les sème avant que le soleil du

jM'inlemps ait échaulïe l'atmosphère. On fait ces sortes

de semis sur couche et sous châssis, ou simplement sur

une couche chaude à l'air libre, en les recouvrant de

cloches que l!on borde de réchauds de fumier chaud

jusqu'aux trois quarts de leur hauteur. La nuit , ou seu-

lement (juaiid le temps est froid et couvert, on place

sur le tout une bonne cjuantité de paille j^risée ou de

litière, et l'on étend des paillassons par-dessus pour en

écarter l'eau des pluies et les frimats. On profile de

tous les jours de beau temps pour enlever les couver-

tures et donner de la lumière qnaild les jeunes plantes

sont germées , et toutes les fois ({ue la température

n'est pas à la gelée on saisit le moment où les rayons du
soleil ont quelque force, pour soulever un peu les clo-

ches et donner de l'air. Cette sorte de semis se fait en

potelols quand les plantes peuvent souflrirde hi trans-,

plantation, et simplement en plein terreau de la cou-

che, quand il en est autrement. C'est par ce procédé

«îue les maraîchers avancent leurs légumes , et principa-

lement leurs melons
,
pour en obtenir de première;

saison.

Multiplication par gemmes.

.. Nous comprenons ici sous le nom de gemmes les

ognons, caïeux , bulbilîes ou soboles.

Les ognons ou bulbes sont de trois sortes : les uns
pleins et formant comme une masse charnue, n'ayant

que quelques enveloppes extérieures. Lorsc{u'on les
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relève de terre, on trouve autour de leur couronne plu-

sieurs petits ognons nommés caïeux et servant à multi-

plier l'individu. On ne doit détacher ceux-ci que lorsque

]es tiges et feuilles de la plante sont desséchées, ce ([ui

annonce leur point de maturité ; mais , lorsqu'ils tien-

nent à la mère par une portion charnue qu'il faut bri-

ser, il vaut encore mieux attendre le moment de la

plantation pour éviter la pourriture qui pourrait s'empa-

rer de la plaie. On plante les caïeux et on les cultive ab-

solument comme les ognons faits , avec la précaution

cependant de les enterrer moins, et de ne les enfoncer

que proportionnellement à leur grosseur. Une observa-

tion qui a échappé à beaucoup de jardiniers, c'est qu'ils

exigent aussi une exposition et un terrain plus chaud et

plus léger que pour les plantes faites.

Les ognons écailleux , comme par exemple celui du

lis commun , offrent un moyen de multiplication très-

rapide, assez facile, mais qui cependant demande quel-

<[ue précaution. Il consiste à enlever une écaille , la

planter dans un pot rempli de terre de bruyère sablon-

neuse, et enfoncé dans une couche tiède, afin d'éviter

la pourriture . On soutient une légère humidité , on pose

luie cloche , et au bout d'un certain laps de temps on

obtient une feuille. Quand elle est desséchée, on déterre

le jeune caïeux qui s'est formé et on le traite comme les

autres.

Plusieurs liliacées produisent aux articulations des

branches, à l'aisselle des feuilles et souvent à la place

des graines, des petites bulbes nommées hulbilles on

soboles , que l'on détache lorsque les fanes se dessè-

chent et qui , traitées comme les caïeux , servent à mul-

tiplier les plantes. On peut aussi
,
pour beaucoup d'es-

pèces de liliacées^ couper les tiges après la floraison de

la plante, les placer entre deux feuilles de papier gris

dans une serre d'une température moyenne, et où l'hy-

gromèlre ne soit pas au-dessous de quinze à vingt de-
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grés. On obtient souvent
,
par ce moyen , beaucoup de

petites biilbilles qui sortent des aisselles des feuilles et

(jue Ton met en terre ]orsi[u'elles sont sullisamment lor-

mëes.

Les tubercules sont, comme nous l'avons dit, des es-

pèces de colles ou réceptables, portant des yeux capa-

bles de se développer et de fournir de nouvelles tiges.

Les uns ont des gemmes placés sur divers points de

leur surface , les autres sur une partie seulement.

C'est à quoi Ton doit faire attention. Quand le feuillage

d'une plante est entièrement desséché , on soulève ses

racines avec précaution et l'on détache tous les tuber-

cules
,
petits ou gros

,
pourvu cependant que chacun

soit muni d'un œil au moins. Il est bon , dans la plupart

des espèces , de laisser cicatriser la plaie résultant de

leur séparation , avant de les replanter 5 il en est même
quelques - uns qui , levés en automne , se conservent

parfaitement en lieu sec et à l'abri de la gelée jiisc[u'aii

printemps, pour n'être remis en terre qu'à cette époque.

Une précaution essentielle en les replantant, c'est de

toujours placer l'œil du côté du ciel , car sans cela plu-

sieurs espèces ne fleuriraient pas et s'ajjoleraient, pour

nous servir de l'expression des jardiniers ; d'autres ne

pousseraient pas du tout.

Lorsqu'un tubercule est d'une certaine grosseur et

qu'il est pourvu de plusieurs yeux, on peut le couper en

tranches ou en tronçons , en autant de parties qu'il y a

d'yeux , et chacune d'elles reproduira une nouvelle

plante. Mais
,
pour empêcher ces fragmens de pourrir

avant que le gemme soit développé et ait poussé des

racines , il est indispensable de laisser dessécher les ci-

catrices faites |wr la section des morceaux. C'est ainsi

([ue, dans plusieurs provinces, on a l'habitude de cultiver

en grand la pomme de terre.

Toutes les parties souterraines tuberculeuses ne portant

des gemmes qu'à leur partie supérieure et émettant des
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racines sur d'aulreà points de leur surface , comme par

exemple les tubercules de dahlia , ne sont, dans notre opi-

nion, que de véritables racines , et manquent même des

propriétés qu'ont les racines des végétaux ligneux, c'est-

à-direde celles de serviràlamultiplicationdes plantespar

le moyen de la bouture. Cependant on peut encore en

tirer partie en les fendant longitudinalement , avec la

précaution de laisser un gemme au sommet de chaque

partie. D'autres racines tuberculeuses , nommées griffes

ou pattes, etcomposéesd'un faisceau de plusieurs tuber-

cules allongés, vulgairement appelés cuisses^ se séparent

par éclats et peuvent reproduire autant de fois la plante

qu'il y a d'yeux.

Multiplication par racines.

Nous distinguerons d'abord trois sortes de racines

,

outre celles que nous venons de mentionner plus haut.

Les premières sont molles, annuelles, et appartiennent

à des plantes annuelles, ou à des plantes qui ne sont

vivaces que par leurs bulbes , comme par exemple tou-

tes celles à ognons. Ces racines ne peuvent servir à la

multiplication.

Les secondes sont sous-ligneuses et vivent plusieurs

années, quoique leurs tiges se dessèchent et meurent

tous les ans. Elles appartiennent aux plantes herbacées

vivaces. Enfin , les troisièmes sont ligneuses , revêtues

d'une écorce , d'un liber, et de même structure que les

tiges et les branches des arbres ou ar])ustes qu'elles

fixent au sol. Ces deux espèces de racines sont très-avan-

tageusement employées à la reproduction des individus,

mais d'une manière différente et analogue à la nature de

chacune d'elles.

Parmi les racines sous-ligneuses des plantes vivaces
,

les unes forment un faisceau de fibres qui s'enfoncent

perpendiculairement dans la terre , les autres s'écartent
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horizontalement presqu'à la surface , ou au moins à peu

de profondeur, et sont nommées traçantes. Les ramifi-

cations des premières se r('unissent toutes à un sommet
commun qui est un véritable collet muni d'un ou plu-

sieurs yeux devant se développer l'année suivante. 11 ne

s'agit donc
,
pour multiplier la plante, f[ue d'éclater ce

collet en autant de parties qu'il y a d'yeux , moyennant

cependant que chaque œil éclaté emporte avec lui une

quantité suffisante de racines pour l'alimenter pendant

son repos, et favoriser son développement lors du temps

de la végétation. Cette opération se fait avantageuse-

ment en automne
,
quand les toutïes de racines sont fortes

et que le terrain dans lequel on cultive craint plus la

sécheresse que l'humidité
,
plus !a chaleur que le froid.

La raison en est que la reprise des racines précédant

l'époque delà végétation des liges, celles-ci en croîtront

beaucoup plus vigoureusement au printemps. Mais si l'on

a à redouter la pourriture résultant des eaux stagnantes

pendant l'hiver où un excès de froid est toujours redou-

table à une plante qui n'est pas encore parfaitement re-

prise , il vaudra beaucoup mieux attendre qu'une tem-

pérature douce vienne aider au succès de l'opération.

Du reste , il est peu de plantes qui se refusent à la

reprise , même lorsqu'on éclate leurs racines pendant

d'autres époques de l'année, c'est-à-dire pendant que

les tiges sont en végétation. Dans ce cas
,
pour s'assurer

un plein succès , on donne aux jeunes sujets tous les

soins nécessaires. On les plante dans une terre plus lé-

gère que la plante ne l'exige en état de santé, afin de

favoriser l'émiission du nouveau chevelu. On leur donne
un degré de température plus élevé que de coutume,

afm de hâterla végétation; on étouffe les plantsauraoyen

d'une cloche pour empêcher que les fluides ne s'évapo-

rent avant que les racines puissent leur en transmettre

de nouveaux
; enfin , on les prive de la lumière pendant

quelque teiiips
,
pour empêcher le travail des îiges et
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des feuilles par la fixation du carbone. Mais ces soins

ne sont utiles que pour des plantes extrêmement dé-
licates.

Il est d'autres attentions plus générales à avoir. Elles

consistent à ne jamais éclater une plante trop, faible
,

car on s'exposerait à perdre , surtout si l'opération se

faisait en automne, et ïe jeune plant, et la mère qui

l'aurait fourni. Pour éclater des racines, il n'est pas tou-

jours nécessaire de déplanter la souche , et toutes les fois

qu'on pourra s'en abstenir on fera très-bien. Pour cela

on se conlentera de découvrir seulement du côté que l'on

veut séparer , et on rebouchera le trou après l'opération.

Autant qu'on le pourra, on fera la séparation des racines

avec les doigts et par déchirement, et l'on se servira

jiour cela le moins possible d'un instrument tranchant.

Ce n'est pas , comme le croient quelques personnes

peu physiologistes, que le fer soit un poison pour de

certaines plantes. La raison en est aussi simple que na-

turelle. Les vaisseaux constituant la fibre herbacée ou

ligneuse des racines, se trouvent toujours placés

longiludinalement, et comme leur force de conti-

nuité est beaucoup plus considérable que celle qui les

fait adhérer les uns aux autres pour former le faisceau
,

ils se séj)arent plus aisément qu'ils ne se rompent. Or

,

c[uand on éclate une racine par déchirement , les vais-

seaux se disjoignent, se détachent les uns des autres,

mais ne se rompent pas ; leurs orifices n'étant point mis

à nu , il y a peu de perte de substance et prescjue point de

désorganisation ; tous continuent leurs fonctions , c[ui

consistent à charrier les fluides de l'extrémité des racines

au collet. Mais si l'opération se fait par section à l'aide

d'un instrument tranchant, il n'en est plus de même.

La lame d'un outil
,
quel qu'il soit, ne peut suivre le

sens des fibres ; elle les coupe partout où elle les ren-

contre , elle ouvre les vaisseaux , et les fluides destinés

à la nourriture des gemmes s'échappent et se perdent
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par les ouvertures avant (ravoir parcouru quel(|ucl"ois

Ja moilié de leur route. Outre cela, les vaisseaux in-

terrompus se désorganisent, pourrissent; Ja contagion

gagne Jes autres parties , et la plante-mère périt ainsi

que le sujet qu'on en a séparé.

Quoique dans ce genre de multiplication il n'y ait ja-

mais que séparation des racines, les jardiniers se ser-

vent assez improprement de deux mots diOcrens pour

désigner cette opération. Ils disent éclater les toiifjes

^

(juand les racines portent encore leurs tiges et leur

i'euillage, ox. éclater les racines , quand les fanes sont

desséchées.

Quant à la multiplication par la séparation des racines

traçantes, rien n'est plus aisé. On gratte autour du pied

d'une plante-mère jusqu'à ce qu'on ait rencontré une

racine. On découvre celle-ci dans toute sa longueur,

avec l'extrême précaulion de ne pas la blesser, et on

l'enlève de terre. La plupart des racines traçantes sont

articulées, ou au moins portent de distance en distance

des gontlemens ou des étranglemens donnant naissance

à des gemmes organisés de manière à pouvoir se déve-

lopper en bourgeons et en fibrilles , selon que leur dé-

veloppement a lieu dans les ténèbres ou à la lumière.

Cependant il est remarquable que ce sont toujours les

gemmes de l'extrémité qui ont le plus de tendance à

s'organiser en bourgeons. Si la racine enlevée est séparée

de la plante-mère à une certaine longueur, on peut la

couper en plusieurs tronçons, pourvu que chacun

d'eux soit muni de quelques boutons et de quelques

fibrilles , encore ces fibrilles ne sont-elles pas d'une né-

cessité rigoureuse, surtout dans les racines articulées.

,

Dans un terrain convenablement préparé, on creuse

des sillons d'une longueur et d'une profondeur calculées

sUr la longueur des tronçons et sur la nature du végétal.

Rarement ces fosses doivent avoir plus de six pouces de

profondeur et moins de deux. On y étend les racines,
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avec la précaution de les incliner un peu, de manière :\

ce que la partie où sont les gemmes se trouve toujours à

fleur de terre. On recouvre de terre , et on conduit à la

manière ordinaire.

Les racines ligneuses , c'est-à-dire celles qui appar-

tiennent aux arbres, arbrisseaux et arbustes, nous of-

frent divers moyens démultiplication. Sous ce rapport

on peut les comparer aux branches , et encore croyons-

nous que si Ton calculait les compensations, une racine

deviendrait plus intéressante outre les mains d'un jar-

dinier habile. En voici la preuve : i° Nous ne doutons

pas que si un végétal précieux périssait par ses tiges,

un jardinier intelligent ne pût, en gretfant ses racines

sur un sujet analogue, obtenir îles Ijoutons à tige et par

conséquent des individus de même espèce. 2° Les raci-

nes peuvent très-bien servir de sujet pour recevoir toutes

les grelïes que le sujet aurait reçues. 3"Elles peuvent, de

même que les tiges , reproduire l'espèce par boutures et

marcottes. Nous allons entrer dans les détails suilisans

pour chacune de ces méthodes de multiplication.

i'' Greffe de racine sur racine. Nous renverrons,

pour ce mode de multiplication, à l'article monographie

des grelfes de cet ouvrage. Seulement nous ajouterons

que pour opérer la greOb en fente, ou autre analogue,

il faut prendre le rameau sur la partie la plus près de la

surface de la terre , et par conséquent_, la plus propre à

déve!oj)per des bourgeons à feuilles et à bois. Quelle ([ue

soit la manière dont on ait opéré, il faut étoufier la

greffe et surtout la priver de lumière jusqu'à la reprise-,

on emploie pour cela une cloche de verre dépoli.

3° Greffe de racines sur tige ou rameau. Elle de-

mande les mêmes soins que la précédente pour sa réus-

site et se fait de même.
3" Boutures de racines. Voici un des moyens de

multiplication des plus faciles, et qui cependant est

1res- peu usité sans ([ue nous puissions nous en rendre
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compte. II consiste à couper un morceau de racine, au-

tant qu'on le pourra près de son extrémité supérieure -,

à le planter en pot et de manière à ce que le gemme su-

périeur seulement soit hors de terre ^ ce qui ne doit ja-

mais porter le talon hors de la surface du sol à plus do

six à([uinze lignes. On étoulïo, on entretient une humi-

dité égale mais pas trop forte ; on donne de la chaleur,

et on prive de lumière jusqu'à la reprise. Le tronçon ne

tarde pas à développer du chevelu à sa partie inférieure

et des bourgeons au sommet. Si on ne tient pas à se pro-

curer plusieurs individus de la mêine racine, le succès

sera plus prompt et plus rapide en faisant la ])0uture

dans toute sa longueur, et par conséquent, avec tout le

chevelu qu'elle peut avoir à son extrémité inférieure.

Marcottes de racines. On découvre une racine laté-

rale, la plus longue que l'on puisse trouver, et on la

soulève de terre dans une partie de sa longueur ; là, on

l'étrangle au moyen d'un fd de fer, ou on écorche son

écorce , on lui fait une entaille, etc., etc., de manière à y
faire former un bourrelet

5
peu de temps après il se déve-

loppe des bourgeons sur la cicatrice. On choisit le plus

vigoureux pour l'élever à tige; puis on entaille peu à peu

la racine pour la détacher de la souche, et l'on finit par

sevrer tout-à-fait le jeune sujet.

On emploie encore un autre moyen de multiplication

qui consiste à soulever l'extrémité d'une racine, à l'ex-

poser à l'air et à la lumière après en avoir retranché

l'extrémité , où des bourgeons se développent bientôt

après. Quand on en a élevé un à tige, on le sèvre en cou-

pant la racine près de la souche.

Enfin on peut encore se servir, pour les racines li-

gneuses, des mêmes moyens de multiplication que pour

les sous-ligneuses.
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Multiplication par tiges , rameaux etfeuilles.

Les tiges , les rameaux et les feuilles fournissent un
grand nombre de moyens de multiplication, qui, tous,

rentrent dans un de ces deux geiu'es : la bouture et la

marcotte. Chacun va nous fournir un article détaillé.

Des boutures.

La bouture consiste à couper une partie aérienne d'un

végétal , et à lui fan^e produire artificiellement des ra-

cines et des bourgeons, de manière à reproduire un in-

dividu entier et complet. Quoique l'on en ait dit, toutes

les plantes vivaces et ligneuses, sans exception, peu-

vent se reproduire par bouture, mais , il est vrai , avec

plus ou moins de dillicultés. On peut poser comme prin-

cipes généraux, que i" les végétaux les plus faciles à

multiplier par ce procédé, sont ceux qui oflrent dans

leur organisation une plus grande portion de tissu cellu-

laire parenchymateux-, par exemple, les plantes char-

nues, d'un tissu mou, les arbres moelleux, etc. Les

végétaux d'un tissu sec , cassant, tout-à-fait ligneux , se

montrent les plus rebelles et exigent de beaucoup plus

grandes précautions. 2° La température doit être cal-

culée de manière à ce que la bouture ait toujours

vingt à vingt - cinq degrés de chaleur, c'est-à-dire

beaucoup plus qu'il n'eu faut à la plante -mère eu

santé. Cependant ceci n'est rigoureusement néces-

saire que pour les plantes exotiques ou rebelles. Il eu

est même, surtout celles des arbres aquatiques, qui re-

prennent très-bien dans les endroits frais, au-dessous de

leur température ordinaire , mais sans néanmoins dé-

roger au principe, car cette fraîcheur n'est favorable

que parce qu'elle empêche Tévaporation des fluides or-

ganisateurs. 3° Le degré de chaleur convenable étant

connu pour chaque plante, doit être maintenu égale-

ment le plus possible. Ceci est positivement le contraire
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de ce qu'il faut à J'cntreticn de la santé dans un végéla!

l'orme. Dans ce dernier, l'expérience nous a prouvé que

la chaleur devait descendre de cinq ou six degrés pen-

dant la nuit, et peut-être e.st-ce cette variation régulière

de température qui est la cause première du phénomène

de la circulation. 4" L'humidité doit, comme la cha-

leur, se maintenir au même degré ; le terme moyen le

plus généralement favorable est de quinze à vingt , de

l'hygromètre de Réaumur. Cependant on conçoit qu'il

doit y avoir un très-grand nombre d'exceptions. Par

exemple
,
plus une plante sera charnue, plus elle aura

de propension à pourrir, et par conséquent moins il

lui faudra d'humidité, et le contraire arrivera pour un

végétal d'une nature ligneuse et sèche. 5" Comme toute

bouture doit rester un certain espace de temps sans re-

cevoir une quantité de nourriture sullisante à la végéta-

tion, il est donc utile de la placer dans une circonstance

telle qu'elle fasse le moins possible déperdition de subs-

tance. C'est pour parvenir à cette fin qu'on la recouvre

d'une cloche de verre, d'un bocal, etc. , en un mot

,

qu'on rétouffe, pour nous servir de l'expression techni-

que en jardinage. Par la même raison , on doit ménager

les organes aériens propres à absorber ces gaz nutritifs

,

les feuilles, les stipules, etc. 6° Comme les organes ab-

sorbent principalement l'acide carbonique, on préparera

un terreau léger, propre à la fermentation et à fournir

une plus grande quantité de ce gaz par la décomposition.

On sait que les terreaux formés par des détritus ani-

maux d'abord, végétaux ensuite, jouissent de cette pro-

priété au plus haut degré, y" L'acide carbonique étant

fixé par la lumière, durcit les parties, et peut, par cette

raison, empêcher le développement des gemmes dans

un végétal languissant dont la force de végétation est

pres([ue à zéro. Il est donc essentiel de priver les bou-

tures d'une lumière vive, jusqu'à ce que la végétation

ait acquis une véritable force ; un degré de lumière égal
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au crépuscule nous a paru Je ternie favorable. 8" Comme
tout être vivant peut être fatigué , ou même désorganisé

])ar la transition subite d'une manière d'être à une autre^

on devra accoutumer peu à peu , avec prudence , une

bouture à se retrouver dans les circonstances ordinaires

d'une plante en bonne santé , c'est-à-dire qu'on ne lui

rendra que peu à peu , et selon que ses besoins l'annon-

ceront , l'air, la température ordinaire et la lumière.

Voici le phénomène physiologique qui se passe à la

reprise d'une bouture : un fragment de végétal se trou-

vant tout à coup séparé de la plante-mère, éprouve su-

bitement une contraction dans son système vnsculaire

qui empêche ses fluides de s'écouler entièrement, 11 en

résulte le dessèchement de la plaie et la concentration

des sucs vers le centre du tronçon. On conçoit que s'il

n'y avait pas contraction dans les vaisseaux, la sève d'une

branché nouvellement coujkc et plantée s'échapperait

dans la terre par la plaie , et cependant c'est ce qui n'ar-

rive pas. Jusqu'à ce que la bouture se soit, pour ainsi

dire, accoutumée à son nouvel état, elle reste dans un

repos parfait, sans donner d'autres signes de vie que

celui de ne pas se dessécher, 11 m'est arrivé parfois d'en

conserver ainsi pendant une année entière sans aucune

marque de végétation , et de les voir ensuite se déve-

lopper avec la même vigueur t[ue les autres-, mais ceci

n'arrive guère que pour les jjoutures faites en plein air.

Placée dans une circonstance favorable, la chaleur vient

stimuler ses organes et donner de l'activité à sa force

vitale. Par les pores dont son écorce et ses feuilles

sont criblées, elle absorbe le gaz acide carbonique , l'as-

simile à sa nature, et forme un nouveau cambium qui

augmente l'énergie de celui qui existait déjà. Il se porte

aux gemmes, les gonfle, les développe. Ceux qui se trou-

vent dans la terre , exposés à une plus grande somme

d'humidité et à une privation totale de lumière , émettent

des racines, les autres des bourgeons, et la reprise est
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opërc'e. Jusque-là c'est la partie aérienne qui a nouni
ia souterrauie

,
puis il y a eu équilibre, et enfin la nou-

velJe racine, devenue vigoureuse, transmet à son tour
cie Ja nourriture aux bourgeons qui s'allongent et com-
mencent à montrer une certaine force de végétation
C est cet nistant qu'on doit choisir pour rendre peu à peu
a la jeune plante les habitudes ordinaires.

C'est le cambium seul qui opère la reprise, et dèsqu II existe dans une partie quelconque d'un véoétal
tige

,
rameau

, pédoncule, feuille
, etc. , on peut en ob-

enir un individu complet par le moyen de la bouture.
1 n est pas nécessaire pour cela qu'il y ait des gemmes

,

le cambium se fera jour dans quelque partie, s'organisera
en bouton, et bientôt après se développera en bouroeons-
seulement cette opération de la nature aura besoin d'être
aidée par plus de soins et demandera un espace de temps
plus long que pour une reprise ordinaire. Si on suit
attentivement le phénomène, on apercevra d'abord
avec la loupe, une goutelette de cambium très-petite se
taire jour à travers l'écorce, augmenter de volume, puis
se coaguler, prendre une teinte roussâîre, et se couvrir
d «ne mnice pellicule un peu velue. Peu de temps après
elle prendra une teinte verte , la pellicule se détachera

'

et Ion trouvera dessous un gemme ou bouton parfaite-
ment organisé.

Sectior P«. Des boutures à l'air libre.

On les fait des végétaux indigènes d'une reprise fa-
cde. On les place en terre légère , amendée

, un peu hu-
mide

, à exposition ombragée.
i^ Boutures en plauçon. Elle est spécialement em-

ployée à la multiplication des arbres d'une reprise facile
tels que les saules et les peupliers. Au printemps un
peu avant que la végétation ne commence, on coupe
une branche de dix à quinze pieds de longueur- on la
nettoie de tous ses rameaux, à l'exception de ceux d-i

28
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sommet qu'on laisse pour lui former une tête. On aiguise

un peu Je gros bout en pied de biche , et la bouture est

préparée. Dans un terrain amendé et approprié à la

nature de l'arbre, on fait un trou de deux pieds de

profondeur, on y place le gros bout du plançon et on

remplit de terre, que Ton foule avec les pieds autour de

la tige , afin de donner de la solidité à la bouture. Tout

se borne là. Quelques cultivateurs ne prennent même
pas tant de, précautions : avec un pieu ferré et pointu

qu'ils enfoncent en terre , à coup de maillet , ils font un

trou dans lequel ils placent le plançon , sans autre soin

que celui de faire glisser un peu de terre entre la bou-

ture et les parois du trou. On conçoit que cette méthode

est vicieuse en ce que la terre, comprimée et devenue

très-compacte , se laisse dilîicilement pénétrer par les

jeunes racines.Cependant , comme la bouture en plançon

se fait ordinairement en place, il peut arriver que dans

un lieu battu des vents, cette méthode ofïre quelque

avantage
,
par la raison que le plançon doit être plus so-

lidement fixé.

2° Bouture simple. C'est la plus employée pour la

ijiultiplication des arbres et arbrisseaux d'agrément. C'est

celle que l'on est en usage de pratiquer pour multiplier

les cognassiers destinés à servir de sujet pour recevoir

la greife de poirier. Au mois de décembre jusqu'en fé-

vrier , on coupe des rameaux de l'année précédente ^

de huit à dix pouces de longueur, selon l'usage auquel

on destine les boutures. On les nettoie de leurs brindil-

les, et on coupe net le gros bout au-dessous d'un œil.

Si on veut ne pas planter de suite ce qui convient dans-

les terrains trop humides, on réunit ces boutures en

faisceau et on les enterre à moitié de leur longueur dans

du sable humide et dans un lieu à l'abri du haie et de la

gelée. Lorsque la saison est devenue favorable et que le

terrain est assaini, c'est - à - dire depuis le commence-

ment de février jusque dans les premiers jours de mai

,
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on prépare et on amende le sol en choisissant , autant

que possible, l'exposition du levant ou celle du cou-

chant. On ne doit prendre celle du nord que quand on ne

peut avoir une des deux premières, rarement celle du

midi, à moins ([u'elle ne soit ombragée. Avec un plan-

loir on fixe les boutures à des distances calculées, et eu

les entbnçantà une protondeur convenal)le, c'est-à-dire

qu'elles doivent avoir au moins deux ou trois yeux hors

de terre , on paille ; et, si la température se met au sec

,

il faut rigoureusement avoir le soin de donner des ano-

semens soutenus afin de conserver constamment Thu-

mitlité de la terre. Les soins à donner aux jeunes sujets,

lorsqu'ils sont repris, sont les mêmes que ceux qu'exige

une pépinière résultant d'un semis.

3° Boutures en crossette. Elles se pratiquent avanta-

geusement sur tous les arbres et arbrisseaux grimpans,

et sur ceux qui sont moelleux. Elles se font à la même
époque que les précédentes. Ou coupe une jeune bran-

che à laquelle on laisse un crochet de vieux bois, long

depuis six lignes jusqu'à deux pouces et même trois

,

selon la grosseur et la grandeur de la bouture. Ou creuse

une rigole plus ou moins profonde, on y couche la par-

tie inférieure de la crossette, on relève la partie supé-

rieure et on la maintient dans cette position en la cou-

vrant de terre. On laisse en dehors trois ou quatre yeux

sur bois bien mûr, et on coupe le surplus s'il y a lieu;

Ce genre de bouture se fait ordinairement en place.

C'est le moyen le plus général de multiplier la vigne.

Pour cette dernière, on peut couper les crossetles dès

février, au moment de la taille. On en fait des fagots

que l'on conserve à l'ombre et à l'abri de la gelée
,
plon-

gés dans l'eau jusqu'au tiers de leur longueur. On les

plante depuis la fin de mars jusqu'au commencement de

mai.

4° La bouture à talon ne diffère de la précédente

que parce qu'au lieu de lui laisser une crosse de vieux
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bois, 011 se contente de l'éclater et cFenlever avec elle le

gonflement de la branche qui formait son aisselle^ Cette

opération ne doit se faire qu'avec beaucoup de précau-

tions pour ne pas trop fatiguer la branche-mère. Ce genre

de liouture convient particulièrement aux arbres po-

reux , tels que peupliers , saules , sureaux , etc.

5° La bouture à bourrelet ne se pratique guère que

sur les arbres d'une reprise dillicile. Elle consiste à serrer

une branche avec un fil de fer, ou à employer quelque

autre moyen, une plaie, une écorchure, l'incision an-

nulaire
,
pour lui faire produire un empâtement de cam-

bium , nommé bourrelet, et jouissant à un grand degré

des facultés organisatrices. Cette opération se fait en

juin. Au printemps suivant, on détache la bouture au-

dessous du bourrelet et on la traite comme les autres.

6" La bouture enfascine n'est employée que dans la

grande culture, et encore dans le cas seulement où il

s'agit d'empêcher l'empiétement des sables sur les bords

des rivières et de la mer. On coupe une très- grande

quantité de rameaux et jeunes branches de saules, osier,

ou autre espèce aquati([ue. On en forme des fagots ou

fascines plus ou moins considérables, selon le besoin,

et on les plante, ainsi réunies, dans des fosses creusées

en conséquence. Nous avons aussi employé ce moyen

avec un grand avantage sur des arbres exotiques
,
par

exemple des aucuba du Japon , (pii ont développé des

racines au-dessous de tous les gemmes, et les feuilles

même ont donné naissance à de nouvelles plantules.

Les plantes herbacées et sous-frutiqueuses se traitent

de la même manière que.les ligneuses ; mais connue elles

se font à différentes épocpics de l'année , elles sont mu-

nies de leurs feuilles, ce qui amène quelques soins inu-

tiles dans les autres. Avec un instrument tranchant on

coupe les feuilles de la partie qui doit être enterrée , en

ménageant le rameau, ou mieux en laissant un morceau

du pétiole attaché àl'écorccj car la moindre plaie, la
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moindre tk^cliiiiitc , (loiimnaitiiit à riuimidilc w.\ pas-

sage suflisaiiL pour désorganiser Jes lissus intérieurs et

faire pourrir la bouliire. Les feuilles du sommet doivent

être conservées pour alinienler le rameau jusqu'à ce ({u'il

ait poussé des racines. La terre la plus légère , celle de

Jjruyère surtout, est celle (|ui convient le mieux à ce

genre de multiplication des plantes herbacées 5 elles y
développent plus aisément leur chevelu. Quoique ce ne

soit pas rigoureusement nécessaire , on augmentera les

chances de succès en les recouvrant d'une cloche, pour

les raisons que nous avons dites plus haut.

Quant aux arbres verls , on ne doit les boutu-

rer à Fair libre que lorsqu'on veut les multiplier en

très-grande quantité, car le succès pour les espèces

exotiques, presque certain sur couche et sous verre

,

est fort douteux -diiréremnient. On aura la précaution,

de laisser leurs feuilles du sommet , et l'on se don-

nera de garde d'attaquer lecorce en retranchant celles

d'en-bas. Ceci doit s'entendre non-seulement des arbres

résineux, mais encore de tous ceux qui conservent leurs

feuilles pendant l'hiver.

Section II. Boutures des plantes do serre.

Nous comprenons dans cette section les boutures des

p1 antes de pleine terre qui ne réussissent pas on peu à

l'air libre. Avant de détailler la manière d'opérer , nous

devons parler des objets nécessaires.

Ces boutures se font dans une serre ou bâche , cpii doit

être enterrée jusqu'aux panneaux, afin que l'humidité

et la chaleur puissent s'y conserver avec le plus d'éga-

lité possible. On y établit une couche de fumier chaud

et de feuilles sèches dans les principes que nous avons

indiqués. On se procure i" des bocaux de verre dans

diflérentes dimensions, les uns de verre très-transpa-

vent, les autres de verre trouble 5
2° des entonnoirs de

verre, de différentes grandeurs; 3" des cloches de toutes
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les dimensions, les unes de verre blanc, les autres de

verre trouble ou dépoli.

i" Boutures de plantes cVorangerie. On prépare

une couche capable de fournir, pendant un ou deux
mois au moins, de quinze à dix-huit degrés de chaleur.

La température de la bâche doit être de douze à quinze.

On coupe, sur la plante que l'on veut multiplier, un
rameau d'un ou deux ans, avec ou sans crochet , talon

,

bourrelet, etc., selon les circonstances, et on le pré-

pare comme nous l'avons dit pour les boutures à l'air

libre. Toutes les saisons sont favorables jusqu'à un cer-

tain point pour bouturer , mais il vaut pourtant mieux
le faire à l'époque des deux sèves, c'esL-à-dire en avril

et en août, si on en a la facilité. Cependant, nous avons

remarqué que telles espèces, par exemple , des lauriers

dePorlugal, amande, et des sureaux panachés (ce qui

n'a guère d'analogie ) donnaient beaucoup plus promp-
tement des racines , lorsqu'on les bouturait en octobre.

On prépare un pot d'une grandeur calculée sur l'es-

pèce ou sur le nombre des boutures que l'on veut faire.

On place au fond un lit de gros sable pour faciliter l'é-

coulement des eaux -, on le remplit d'une terre conve-

nable, et ceci demande explication : i" Pour les plantes

ligneuses d'un tissu sec et serré, craignant peu le pourri,

on prendra de la terre de bruyère mêlée à un quart de

terreau consommé et à un quart de terre franche. 2° Pour

les plantes ligneuses à bois mou , spongieux , moelleux,

on emploiera la terre de bruyère pure. 3" Pour les végé-

taux à tiges charnues , succulentes , tels que les aloés
,

pourpiers, etc., on mêlera un tiers au moins de sable

fin à la terre de bruyère, si celle - ci ne se trouve pas

déjà très-sablonneuse par sa nature. On arrosera ce mé-

lange, s'il est nécessaire, et on enfoncera le pot dans la

couche deux ou trois jours au moins avant d'y placer la

bouture, afm que la terre ait le temps de se réchaulfer

à un degré favorable.
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Tout étant prépaie , ou fera un trou dans la terre du

pot , et pour cela on se servira d'un bâton h pointe obtuse

ilans le plus grand nombre de cas 5 mais s'il s'agit d'une

plante grasse, d'un pitcarpia
,
par exemple , on fera au

plantoir une pointe aiguë, et on le fera pénétrer jusqu'au

lit de gros sable placé au fond du pot, puis on versera

dans le surplus de la profondeur du trou du sable pur

et très-fin. Cela fait, on placera la bouture et on la fixera

en pressant avec les doigts la terre du pot autour d'elle.

Si on place plusieurs boutures dans le même vase , les

précautions à prendre pour chacune sont les mêmes
;

seulement on aura le soin de les placer de manière à ce

qu'elles soient espacées d'un demi - pouce au moins les

unes des autres, et à ce qu'aucune ne soit plus près d'un

pouce des bords du vase.

On pose de suite une cloche de verre, mais le choix

de cette cloche ne doit pas se faire sans discernement.

Si la bouture est ligneuse, d'un tissu serré et peu paren-

chymateux , il faut empêcher que la lumière ne vienne

encore l'endurcir en fixant dans ses tissus l'acide carbo-

nique exhalé par la terre du vase et par la couche. On la

' couvrira donc avec une cloche de verre dépoli , capable

de lui intercepter la plus grande partie des rayons lumi-

neux. Oatce cela, on couvrira encore les panneaux de la

bâche avec des toiles ou même des paillassons, au moins

pendant que les rayons du soleil frapperont dessus. Mais

si , au contraire , la plante est d'une nature succulente ou
charnue, on se servira d'une cloche très-transparente;

on facilitera l'accès de la lumière, afin d'éviter la pour-

riture.

Autant qu'on le peut , on entretient la chaleur tou-

jours au degré indiqué, en employant les réchauds de

fumier, le remaniement des couches , le tan , et même le

feu de fourneaux , s'il est nécessaire. Au moyen d'un

thermomètre enfoncé dans la couche et d'un autre sus-

pendu à un panneau de la bâche , on est sûr de ne jamais
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faire d'erreur-, il n'en esl pas de même pour s'assurer du
degré d'humidité. L'instrument nécessaire pour cela est

l'hygromètre de Réaumur. On est obligé d'en avoir plu-
sieurs disposés dans difFérens endroits, et encore n'est-on

jamais sûr que l'humidité existant sous les cloches soit

la même que celle dont l'air ambiant de la serre est im-
prégné. Il est cependant un moyen de le reconnaître :

chaque jour on visite les boutures, et lorsqu'on voit des
gouttes d'eau s'attacher au verre , on peut croire que
l'humidité est trop grande sous la cloche. Dans ce cas,

on a le soin indispensable de l'essuyer à mesure qu'elle

se forme en gouttelettes contre les parois du vase. Ce-
pendant il faut aussi calculer que si la température de
la serre est à un degré plus bas que celle delà couche,
les vapeurs peuvent se condenser sans qu'il y ait surcroît

d'humidité. Dans tous les cas , si on apercevait la moin-
dre pourriture sur les boutures , cet indice serait le plus

certain de tous
, et l'on devrait , après en avoir fait dis-

paraître les traces , s'arranger de manière à ce qu'elles ne
se renouvelassent plus. Pour cela , on les nettoierait avec
précaution pour ne pas les ébranler, et on les laisserait

se ressuyer à l'air libre de la serre pendant une heure ou
deux.

Les autres soins à prendre se bornent à leur rendre la

lumière et l'air peu à peu , à les accoutumer, d'abord à

]'air libre de la serre à bouture, puis à celui de latmos-
phère, et à les transplanter dans des pots plus grands

aussitôt ([u'on a la certitude qu elles sont sulfisamment
enracinées.

1° Boutures des plantes de serre chaude. On les fait

dans la même bâche que les précédentes, mais avec cette

diiTérence que la coucheou tannée doit être constamment
entretenue à vingt-cinq ou trente degrés de chaleur. On
prépare le pot et la terre comme nous l'avons dit 5 on y
plante une bouture avec les mêmes précautions; mais
comme ordinairement on opère sur des plantes délicates,
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il faut les étoufier davant.Tge. Au lieu donc de les re-

couvrir d'une cloche, on les recouvre d'un bocal ren-

versé , el l'on choisit ce vase d'une grandeur suflisante

pour qu'aucune des parties de la bouture ne touche ses

]")nrois , sans cependant en être éloignée de plus d'un de-

mi-pouce. Moins l'atmosphère de la piaule sera étendue
,

moins il y aura de transpiration dans les feuilles et de

déperdition^^e nourriture. Tous les jours, plutôt deux

fois qu'une, on lèvera les bocaux pour essuyer avec un

linge les gouttes d'eau que les vapeurs de la couche y dé-

posent. On couvrira les panneaux de la bâche avec des

toiles pour ne donner qu'une somme de lumière conve-

nable , et enfin on prendra les mêmes soins que ceux

indiqués dans le paragraphe précédent.

Lorsque la bouture annoncera sa reprise par un com-

mencement de végétation , il s'agira de l'accoutumer

lentement à l'air libre de la serre. Si elle est très-grande

et très-feuillée , on pourra remplacer le bocal par une

cloche qui luiformera une atmosphère plus considérable,

et chaque jour on i;oulèvera le vase en le maintenant au

moyen d'une petite pierre ou autre corps que l'on glis-

sera sous un côté du bord. L'ouverture ,
pendant les

trois ou quatre premiers jours , doit être fort petite, afin

que l'air puisse seulement s'y introduire sans y circuler.

On soulèvera davantage graduellement et avec le temps.

Si la bouture est petite et délicate , on remplacera le

bocal par un entonnoir en verre dont le tuyau sera bou-

ché avec un petit tampon de papier. Peu à peu on sou-

lèvera le tampon afin de le faire fermer moins herméti-

quement, et on finira par l'enlever tout-cà-fait. Quand la

jeune plante sera accoutumée à la somme d'air suscep-

tible de se renouveler par le trou de l'entonnoir, on

pourra commencer à le soulever comme nous l'avons dit

de la cloche.

Une fois la plante parfaitement en végétation et tout-

à-fait accoutumée à fair libre de la bâche , il faudra eu-
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core user de précautions pour la transporter dans la

serre chaude, afin qu'elle nes'y trouve pas surprise par une
atmosphère trop sèche et d'une température différente.

Pour l'habituer à ces variations , on aura encore recours

àlacloche, s'il est nécessaire, et à la tannée. Pour étouffer

les boutures des plantes de serre chaude , on agira dans

les mêmes principes que ceux enseignés pour les végé-

taux d'orangerie , c'est - à - dire que l'on «^ servira de
verres transparens pour les plantes d'une nature molle

et charnue, et de verres dépolis pour celles qui sont

d'un tissu sec et ligneux.

3° Boutures desfeuilles. Avec des soins assidus et

minutieux , nous avons la certitude que l'on parvien-

drait à multiplier toutes les plantes vivaces et ligneuses,

en n'employant que leurs feuilles pour faire des bou-
tures -, mais il n'y a qu'une main très-exercée dans celte

partie délicate de l'art du jardinier qui pourrait espérer

un plein succès -, et l'utilité de ces expériences a])par-

tiendrait tout entière aux progrès qu'elle pourrait faire

laire à la science du physiologiste seulement. 11 n'en est

pas tout-à-fait de même de la bouture par feuilles des

plantes et arbrisseaux toujours verts : celle-ci peut être

utile dans de certains cas; par exemple
,
quand il s'agit

de multiplier en très-grand nombre une espèce précieuse

dont on ne possède qu'un sujet délicat. Nous croyons

donc nécessaire d'entrer dans tous les détails de cette

opération.

Plus une feuille est épaisse, parenchymateuse
,
plu»

elle contient de cambium, et plus l'expérience offre des

chances de succès. Les feuilles des plantes grasses sont,

en raison de ce principe, celles qui donnent les résultats

les plus faciles à obtenir. Nous ferons observer ici que
nous ne donnons pas le nom de feuilles , dans cette oc-

casion, à ces expansions ovales et plates, articulées les

unes sur les autres , formant toute la végétation de cer-

tains cactus, de l'opuntia , par exemple 5 ces prétendues
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feuilles lie sont pour nous que des liges articulées et

comprimées.

Après les feuilles des plantes grasses, viennent celles

qui , sans avoir une grande épaisseur, ont néanmoins

inie certaine consistance et la nervure principale très-

développée, telles, par exemple, que celles de quel-

ques ficus, de l'aucuba du Japon, etc. Viennent après

celles dont le tissu ne dillère guère de celui des reiiilles

caduques que par nn peu jilus de fermeté, par exem-

ple , celles des citronniers. Ce sont par cousé([uent celles

qui exigent le plus de soins pour l'opération dont nous

parlons.

J)ans tous les cas, on doit choisir, pour faire une bou-

ture, une feuille en pleine végétation, c'est-à-dire,

parvenue à son dernier développement, et, sans être

vieille, ayant acquis toute sa solidité. On la détache de

la tige à son articulation avec elle, et l'on prend toute

la précaution possible pour qu'il ne reste pas la plus pe-

tite partie de son pétiole après la branche. Si la feuille

appartient à une plante de pleine terre , on la porte dans

ja serre à boutures des plantes d'orangerie 5 si elle est

exotique , on opère dans la serre à boutures des plantes

de serre chaude.

On remplit un très-petit pot de terre de bruyère très-

fine et passée à un crible très-fin , on la comprime légè-

rement avec le plat de la main, puis on enfonce le vase

dans la tannée de la couche. Si la feuille est péliolée,

on fait un petit trou oblique dans la terre , et on y en-

fonce le pétiole dans la plus grande partie de sa lon-

gueur, et l'on presse la terre dessus pour le fixer. Il en

résulte que la feuille se trouve plantée dans une posi-

tion inclinée, approchant plus de la ligne horizontale

que de la ligne verticale. 11 est entendu que son limbe

supérieur doit élre tourné en dessus et le limbe inférieur

en dessous. On glissera un peu de terre dessous , de ma-

nière à ce que sa face inférieure soit en contact avec elle
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à peu près dans les deux tiers de sa longueur,On couvre

le pot avec un entonnoir dont le tuyau est parfaitement

Louché, et l'on ajuste sur cet appareil une cloclie de

verre dépoli.

Au bout de quelques jours ^ on commence à aperce-

voir sur la nervure principale, un peu au-dessus de la

naissance du pétiole , un ou plusieurs petits points sail-

lans, ovales
,

grossissant peu à peu et se formant en

gemmes. C'est alors qu'il faut redoubler de soins pour
maintenir un équilibre parfait entre la chaleur et l'hu-

midité, afm d'entretenir la fermentation sans pourriture.

Les gemmes ne tardent pas à se développer en une pe-

tite plaiitule fort délicate, qui jette quelques fibriles ra-

dicales en dessous et qui montre déjà une tigelle. On
commence alors à donner de la lumière en enlevant la

cloche dépolie , mais on ne donne de l'air en débou-

chant le tuyau de l'entonnoir que peu à peu , et avec

les précautions prescrites plus haut. Tout le reste de l'o-

pération ne diiïere en rien d'une bouture ordinaire. Le

parenchyme et le limbe de la feuille pourrissent , et il

ne reste plus dans le vase que la petite plante à laquelle

elle a donné naissance.

Si on fait une bouture avec une feuille sans pétiole,,

on agit de la même manière et l'on ne couvre de terre

qu'une partie de sa base égale à peu près à la sixième

partie de la longueur totale du limbe.

4" Boutures partrojiçojide racine. Ce genre de mulr

tiplication se fait sur les plantes de pleine terre dans la

serre à boutures d'orangerie, et sur les végétaux de serre

dans la bâche à boutures de serre chaude. Autant qu'on

le peut , on choisit une racine de la grosseur d'un tuyau

de plume de poulet au moins, jusqu'à la grosseur du

petit doigt au plus. On la coupe en tronçons de deux à

quatre pouces, selon sa grosseur, et on plante et traite

ces morceaux comme des boutures ordinaires. Il y a ce-

pendant cette diirérence qu'il faut les priver de la-'
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mière avec beaucoup plus de soin
,
jusqu'à ce que la

formation d'un gemme se montre sur quelqu'une de

leurs parties.

Nous finirons l'article des boutures en recommandant

des arrosenicns très-modérés jusqu'à la reprise, car la

terre doit être constamment liumidc sans jamais être

mouillée. On peut réussir à bouturer des pédoncules, et

même d'autres parties pkis éphémères encore, en les

traitant avec les soins et les précautions que nous avons

indiqués ci-dessus.

Section III. Des marcoUes.

On appelle marcotter une opération par laquelle on

force un végétai à émettre des racines sur une de ses

parties aériennes que la nature semblait n'avoir destinées

à produire que des gemmes , et par laquelle on multi-

plie l'espèce en séparant de la plante-mère cette partie

enracinée et la plantant avec les précautions d'usage.

Toutes les plantes vivaces et ligneuses peuvent se mar-

cotter et émettre des racines, mais il faut plus ou moins

long-temps pour la reprise , selon les espèces.

Comme ce n'est qu'en enterrant la partie de la tige,

de la branche ou du rameau où l'on veut faire naître

des racines, que l'on peut avoir une certitude de succès,

il arriverait parfois que la position trop élevée de la

marcotte pourrait embarrasser les amateurs d'horticul-

ture , si nous n'entrions à ce sujet dans quelques détails

nécessaires.

Quand il s'agit de marcotter à une certaine élévation

,

on se procure des pots ou vases adaptés à la circons-

tance. Nous allons décrire les plus employés : i"Le godet

à marcotter en l'air. Il consiste en un petit vase en terre

cuite , ayant la forme d'un petit pot de fleurs auquel on

aurait ajouté deux anses en forme d'oreilles d'écuellc.

Ces oreilles sont percées de deux trous par où l'on passe

des fds de fer ou des ficelles pour tenir le godet sus-
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pendu. Il a un côté mobile qui peut s'enlever et se ra-

juster à volonté. Après avoir fait passer la marcotte par

cette ouverture , on rapporte la pièce et on la fixe au

moyen d'un fd de fer. 2" Le pot à marcotte peut être

plus simple encore. On prend un petit pot à bouture

,

on le scie en deux dans le sens de sa longueur, de ma-

nière à faire passer le trait de scie au milieu du trou qui

est au fond. Lorsque Ton marcotte, on rapproche les

deux moitiés l'une de l'autre en faisant passer la branche

par le trou du fond, et Ton maintient les deux parties

réunies au moyen d'un fd de fer. 3*^ Le cornet en plomb

offre l'avantage précieux de se plier à toutes les formes

sous la main industrieuse du jardinier, et par conséquent

de pouvoir être employé aux aisselles des branches et

jusque sur leur articulation. On emploie des feuilles de

plomb de différentes épaisseurs , depuis celle d'une

feuille de papier jusqu'à une demi-ligne et même da-

vantage s'il en était besoin. On les taille de manière à

pouvoir aisément les rouler en cornet dont la partie la

plus étroite embrasse la branche ou le rameau à mar-

cotter. On maintient le cornet au moyen de quelques

tours de fd de fer, si les circonstances l'exigent. 4° Quel-

ques personnes ont employé un entonnoir enfer-blanc ,

s'ouvrant et fermant à volonté , au moyen d'une char-

nière ; elles faisaient passer la tige de la marcotte par le

tuyau. Cette méthode me paraît vicieuse en ce que

,

dans un établissement un peu considérable , les frais

dépasseraient de beaucoup les résultats qu'on pourrait

raisonnablement en attendre. Le fer-blanc
,
quelque

bien étamé qu'il soit, se trouvant exposé à une humi-

dité soutenue, est bientôt oxidé et percé par la rouille.

Nous doutons môme qu'un seul vase pût servir pour faire

une marcotte dont la reprise se ferait attendre deux

ans, et cependant beaucoup de marcottes mettent ce

temps pour la reprise, 5° On emploie encore des vases

de verre ainsi faits : on prend trois, quatre , cinq ou six
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morceaux de verre à vitre que l'on taille en cône tron-

qué ; on les réunit au moyen du plomb comme les vi-

traux des anciens, et on laisse à un des côtés la faculté

de s'ouvrir et fermer par une charnière. On se procure

ainsi la facilité de voir quand les racines sont assez dé-

veloppées pour pouvoir sevrer la marcotte. Cette mé-

thode est fort bonne, fort ingénieuse, mais elle ne peut

convenir qu'à des amateurs qui possèdent un petit nom-

bre de plantes à multiplier.

Nous ne parlerons point ici des cornets de papier,

avec lesquels quelques personnes prétendent remplacer

les vases dont nous venons de donner la description
j

des poupées de toiles ou de canevas remplies de terre

,

qui peuvent cependant quelquefois être avantageuse-

ment employées. Nous parlerons encore moins de ces

paquets de mousses humides , au moyen desquels on se

passe de terre et de pot. Mais nous dirons que, pourvu

qu'on atteigne le but qu'on se propose, tous les moyens

sont bons, s'ils sont expéditifs et peu coûteux. Le jar-

dinier intelligent saura toujours y pourvoir.

Quel que soit le procédé préféré, il faudra calculer si

la branche fournissant la marcotte , est assez forte pour

porter seule le vase et la terre qu'il remplit, sans en être

trop fatiguée. Dans le cas contraire, on le soutiendrait

au moyen d'un tuteur. Si l'on faisait plusieurs marcottes

sur la même branche, on pourrait, en inclinant horizonta-

lement celle-ci , s'arranger de manière à ce que tous les

godets ou pots pussent se poser sur une planche placée en

forme de rayon etsoutenue par deux pieux. C'est encore

là une de ces choses dont on ne peut pas prévoir toutes

les circonstances , et sur lesquelles on doit s'en rappor-

ter à l'intelligence du jardinier.

Quant aux marcottes qui se font sur des plantes en

pots , et dont on ne peut pas courber les rameaux jus-

que dans la terre du vase , on peut employer un autre

moyen que celui d'y placer des godets. On a un demi-
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pot , c'est-à-dire un pot sans fond un peu moins largo

que celui sur lequel on doit opérer, et n'ayant pas plus

de deux à quatre pouces de hauteur. On fait passer les

tiges de la plante au travers de son ouverture, et on vient

l'asseoir sur les bords de l'autre pot. On le remplit de

terre , et la souclie se trouvant enterrée , il en résulte

que les marcottes peuvent fort bien se plier sans se

rompre dans cette terre rapportée. S'il arrivait que les

branches et les tiges de la plante fussent étalées et

d'une nature cassante , au point qu'on ne pût les faire

passer dans le pot en couronne , on scierait ce dernier en

deux parties égales que l'on rapprocherait en les plaçant

sur les bords du vase de la plante ^ on les maintiendrait

en place au moyen d'un lien.

Quant aux marcottes qui se font en pleine terre , il est

quelquefois nécessaire d'employer des procédés parti-

culiers, soit pour avoir plus de facilité quand on les

relève de terre et qu'on les sépare de la mère-plante,

soit parce que quel([ues-unes craignent la transplanta-

tion, et veulent être levées avec la motte. On emploie

pour cela , i° des pots d'une grandeur proportionnée à

la grandeur de la marcotte; on élargit le trou du fond,

on y fait passer la tige et on enterre le tout ;
2° on se sert

aussi de paniers d'osiers et de mannespréparéesà cetefl'et;

on fait passer la marcotte dedans et on les enterre

comme nous l'avons dit.

Quand on marcotte en godets, ou en pots et mannes

enterrés , on a l'avantage de pouvoir donner aux mar-

cottes une terre plus légère que celle qu'exige la plante-

mère ; d'où il résulte plus de facilité pour l'émission des

jeunes racines, ce qui est une première raison pour em-

ployer de préférence cette méthode. Il en est encore une

autre cpii est
,
que les jeunes plantes s'aperçoivent

beaucoup moins du sevrage. En troisième lieu, les

amateurs y trouveront l'avantage d'obtenir des produits

de fleurs ou môme de fruits , dans la même année que
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ropération. C'est ainsi que l'on voit au marcliû aux

ilours, à Paris, des marcottes de vigne en pots et cou-

vertes de raisins, quoique n'offrant que du bois de l'an-

née précédente.

Le sevrage d'une marcotte peut aussi exiger quelque-

fois des soins particuliers. Il consiste
,
quand la plante

est délicate ou d'une reprise difficile , à la sevrer peu à

peu , et à l'accoutumer lentement à se passer de la nour-

riture qu'elle reçoit de sa mère. Pour cela on fait une lé-

gère entaille au point où elle doit être coupée, et le

plus près possible de l'endroit où elle a donné ses raci-

nes. Quelques jours après on augmente la profondeur de

l'entaille, et ainsi de suite pendant plusieurs jours,

jusqu'à ce qu'elle soit entièrement séparée.

Une des conditions essentielles pour la reprise d'une

marcotte^ c'est que la terre dans laquelle on l'a faite

soit constamment maintenue dans un certain degré

d'humidité , sans lequel il n'est point de végétation.

Dans nos grands élablissemens, nous n'employons pas

d'autres moyens que l'arrosoir
,
parce que nous avons

des garçons jardiniers sur l'exactitude desquels nous

pouvons compter , vu que leurs occupations sont distri-

buées de manière à ce que chacun ait la sienne sans em-
piéter sur celles des autres, et sans pouvoir, par consé-

quent , la négliger. Mais il n'en est pas de même dans

la plus grande partie des jardins bourgeois , où un seul

jardinier étant chargé de tous les soins
_,
peut quelque-

fois en oublier quelques-uns. On obviera à toute négli-

gence en plaçant auprès du godet de la marcotte un
vase rempli d'eau. On placera dans cette eau une mèche
de coton , dont l'autre bout ira se rendre dans la terre

du godet ^ elle produira le même effet qu'un siphon , et

Peau du vase passera continuellement et insensiblement

dans le godet, où elle entretiendra la terre dans un état

permanent d'humidité. Il faut observer
,
pour la réussite

de cette opération, que la distance que doit parcourir la

I. 29
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mèche, de l'eau à la terre, soit la moins grande possible^

et que plus cette distance sera grande ,
plus la mèche

doit être grosse.

Pour conserver une humidité permanente et soutenue

également , il est encore bon de pailler la terre des

marcottes avec de la mousse hachée et humide. 11 en

résulte un autre avantage , c'est que la terre se bat moins

par les arrosemeus.

Nous allons donner les différentes sortes de mar-

cottes.

i" Stolon , coulant. On donne ce nom à des fdels

qui partent de la souche de quelques végétaux, rampent

à une certaine distance sur la terre , et prennent racine

à un nœud ou à une articulation. Ce sont de véritables

marcottes naturelles , dont les fraisiers
,

parmi les

plantes herbacées, et le lierre
,
parmi les végétaux li-

gneux _,
offrent des exemples connus de tout le monde.

Il ne s'agit que de les séparer de la plante-mère dans

une saison favorable à la transplantation, et on peut en

obtenir , en les plantant avec soin , autant d'individus

qu'il y a de nœuds enracinés sur le même filet.

2° Marcottes simples, promis, marcottes en archet,

recouchées. Ce sont les plus faciles et les plus usitées

de toutes, surtout dans la grande culture de la vi-

gne, etc. Au printemps, on choisit une tige longue , et

de jeune bois s'il est possible. On creuse contre la sou-

che un sillon plus ou moins profond , selon la grosseur

de la branche que l'on y couche. On la tient dans cette

position au moyen d'un crochet en bois que l'on enfonce

dans la terre. La branche décrit ainsi un demi-cercle,

dont les deux extrémités sont hors de terre. Toute la

partie enterrée doit être dépouillée de ses feuilles et de

ses rameaux. Si l'on opère sur une plante délicate ,
il

peut être avantageux à la reprise de mêler à la terre

dont on remplit le sillon un peu de terreau consommé.

On redresse avec précaution, pour ne pas la casser,
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rextrcmitc hors de terre de la marcotle , et si cela est

nécessaire^ on la maintient dans une position verticale

au moyen d'un tuteur. On coupe à deux ou trois yeux

au-dessus de la surface du sol ^ on arrose 5 on détruit

les mauvaises herbes , et enfin on cultive avec soin.

On peut faire ainsi autour d'une souche autant de mar-

cottes qu'il y a de brandies, car une tige couchée peut

fournir autant de marcottes qu'elle a de rameaux.

3° Marcotte en arceau ou en serpenteau. C'est la

même que la précédente , à cette dilîérence près que

,

lorsque la tige est assez longue , on lui fait faire plu-

sieurs courbures dont les inférieures sont enterrées et

les supérieures hors de la surface du sol 5 d'où il résulte

que les premières prennent racine , et que les secondes

poussent des bourgeons. Lorsqu'arrive le moment de

les lever_, on coupe la tige en autant de plançons qu'il

y a eu de courbures enracinées.

4" Marcotte par cépée. Celle-ci est très-avantageuse

pour la multiplication de certains arbres robustes. On
n'en emploie pas d'autres pour obtenir du cognassier

une grande quantité de sujets enracinés propres à rece-

voir des grefïes de poiriers. Au printemps, on coupe

une souche d'arbre ou d'arbrisseau rez-terre 5 on recou-

vre de terre , et tout se borne là. Le tronc mutilé ne

tarde pas à pousser un grand nombre de drageons
,
qui

s'enracinent aussitôt, et peuvent être levés, du moins en

partie , l'année suivante.

S° Marcotte à talon. Celle-ci est la plus usitée pour

les plantes vivaces et particulièrement pour les œillets.

On choisit une tige élancée et d'une grandeur convenable

pour être recouchée : on la dépouille de ses feuilles et on
la présente vers la terre , afin de reconnaître d'avance le

point inférieur de la courbure qu'elle décrira lorsqu'elle

sera enterrée. A ce point et au côté qui se trouvera placé

en dessous , on fait une incision comme nous allons le

dire. On appuie la lame tranchante d'un instrument sur
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la tige , et on l'enfonce transversalement jusqu'au milieu

de sou épaisseur
;
parvenu à ce point , on tourne la lame

par un mouvement de la main , et on continue à couper

en remontant vers rextrémité supérieure de la tige, et

de manière à ne pas s'écarter du milieu. Dans de cer-

taines plantes dont les tiges sont assez grosses, il n'est

pas nécessaire d'atteindre jusqu'à l'étui médullaire, et

l'on fera même bien de l'éviter. Cela fait , on creuse

un trou près de la souche , on y enfonce la branche
,

de manière à ce que la partie entaillée et fendue forme

une espèce de talon
,

qui , assez ordinairement , s'é-

carte naturellement de la tige par l'effet de la flexion.

D'ailleurs , si cet écartement n'avait pas lieu , on y
remédierait en intercaliant entre le talon et la cica-

trice un petit corps étranger , tel qu'une petite pierre
,

un gravois , etc. On fixe la marcotte dans cette posi-

tion, au moyen d'un petit crochet en bois, placé

précisément sur la plaie ou un peu plus rapproché de

la souche ; on recouvre de terre et on arrose. On doit

choisir, pour entailler le talon, un endroit où il y ait un

nœud si la tige est articulée, ou un gemme si elle ne Test

pas. Dans le premier cas
,
qui est ordinaire aux œillets

,

on entaille juste au milieu du nœud , de manière à ce

que la moitié au moins reste au bout du talon , car c'est

delà que partiront principalement les racines. Si la tige

n'a pas de nœuds, on fera l'entaille juste au-dessus d'un

gemme , de manière à laisser à l'extrémité du talon le

gonflement sur lequel le bouton est placé. Ces marcottes

s'enracinent promptement et facilement. La longueur du
talon doit être calculée sur la grosseur de la branche :

par exemple
,
pour un œillet , il doit être de trois à cinq

lignes, et, pour une tige de la grosseur du petit doigt,

de huit à dix.

6" Marcotte par incision compliquée. Elle se fait

sur les arbres et arbrisseaux les plus rebelles à ce mode
de multiplication. On prépare la branche et on la couche
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et maintient comme pour la précédente; la différence

n'existe ([ue dans Tincision. On entaille plus profondé-

ment et l'on soulève de même le talon, mais on fend

celui-ci en trois ou quatre lanières que l'on maintient

écartées au moyen de ([uelques petits corps durs que

l'on inlercalle entre chacune.

7° Marcotte par fente. La branche préparée, on

fait , avec la pointe de la serpette ou d'un grelïbir, une

fente perçant la branche d'outre en outre par le milieu,

et l'on tient les deux parties légèrement écartées en in-

tercallant entre elles une petite pierre.

8° Marcotte par circoncision. Elle consiste à enle-

ver au-dessous d'un œil et à la place oii l'on veut qu'elle

émette des racines, un anneau d'écorce plus ou moins

large, selon la grosseur du rameau.

^° Marcotte par torsion. Elle s'emploie pour tous les

arbrisseaux dont l'écorce est très-inince. Elle consiste à

tordre la branche dans l'endroit où on veut qu'elle prenne

racine , et de manière à faire éclater longitudinalement

la fibre ligneuse. En la maintenant dans cet état de tor-

sion, les parties restent sulïisamment ouvertes pour que

le cambium puisse s'y accumuler et organiser des gem-

mes qui produisent du chevelu. Cependant cette opé-

ration doit se faire avec beaucoup de soin; car si l'on

rompt les vaisseaux, le tissu se désorganise, l'humidité

s'empare de la branche et la fait périr; il faut mettre au-

tour de la torsion faite à la branche, une terre conte-

nant beaucoup de sable , et ménager les arrosemens

pendant quelque temps.

iqo Marcotte par strangulation. Elle diffère des

précédentes en ce qu'on fait une ligature avec un fil de

fer, ou de lin si la plante est de nature à s'enraciner

promptement, au-dessous d'un œil ou d'un nœud ; il en

résulte un bourrelet d'où partent les nouvelles racines.

Nous n'avons pas besoin de dire que toutes les es-

pèces de marcottes que nous venons d'enseigner peuvent
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se faire également en pleine terre, en pot, en godet,

en panier,, etc. Quant à la manière de les traiter lors-

qu'elles sont sevrées, el!e rentre dans les principes gé-

néraux de culture. Nous observerons seulement qu'on

les lèvera avec la motte autant qu'on le pourra, car ve-

nant d'ctre sevrées d'une nourriture abondante qui leur

était fournie par la plante - mère , et leurs racines ne

jouissant pas encore d'un grand développement, il en

résulte qu'elles doivent être plus sensibles à la trans-

plantation. Aussi, quand il s'agira d'une plante délicate

que l'on n'aura pas pu lever avec la motte, fera-t-on

bien de la faire reprendre sur couche tiède, et même de
l'étoulïer à la manière des boutures.
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CHAPITRE V.

COÎSSERVATION DES PLANTES.

Nous devons traiter dans ce chapitre de tous les

moyens de culture à employer pour conserver les plan-

tes formées et les maintenir dans un état permanent

de santé. Nous ne parierons ici ni des plantes potagères

ni des arbres fruitiers, cette partie ayant été traitée spé-

cialement dans leur ordre. Nous ne reviendrons pas non

plus sur les soins à donner aux végétaux de serre, cette

matière ayant été suflisamment détaillée aux articles des

serres et des couches. Nous nous bornerons donc ici aux

généralités dont nous n'avons pas eu ^occasion de nous

occuper dans le cours de l'ouvrage.

De la dégénérescence.

On appelle ainsi une espèce d'affection générale ou
partielle qui fait qu'un végétal perd tout ou partie des

qualités ou des caractères de variété ou même d'espèce

,

qui le distinguaient d'un autre végétal d'espèce ou variété

voisine. Par exemple , un amateur reçoit une plante à

fleurs très-doubles 5 un arbre, à fruit délicieux et très-

gros
5 un rosier dont le calice est mousseux , etc. ^ il les

plante , les cultive avec grand soin, et, quelquefois après

plusieurs années, il ne recueille pour prix de sa peine

qu'une fleur simple, qu'un fruit petit et de médiocre

<[ualité, une rose à calice glabre et lisse. C'est parce que
ses plantes sont dégénérées.

Nous ferons remarquer en passant que si l'on veut

abandonner un moment de certains préjugés qui , de tout

temps, ont lait juger les choses plus parfaites et meilleures
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en raison de ce qu'elles devenaient plus utiles et plus

agréables aux hommes, on trouvera que le mot de dégé-

nération est ici fort mal appliqué
,
puisqu'on l'emploie

joour exprimer une chose tout-à-fait contraire à sa signi-

fication. En efiet , cette fleur double ne l'est que par dé-

génération et aux dépens de sa postérité j cette poire est

d'autant plus grosse et plus délicieuse que l'arbre qui la

porte a plus dégénéré , lorsque les sucs nourriciers, dé-

viés et altérés par l'art du jardinier, ont abandonné les

tiges et les branches qui ont perdu les trois quarts de

leurs dimensions naturelles
,
pour se ramasser et s'em-

pâter dans un énorme péricarpe. Lorsque le calice de

cette rose, altéré par des circonstances de culture, s'est

couvert d'une maladie , d'une lèpre ressemblant à de la

mousse , c'est alors que le rosier a dégénéré. Mais quand

des circonstances quelconques font disparaître de dessus

un individu les traces que la main de l'homme et une

longue domesticité lui ont imprimées, quand il revient

plein de vigueur et de santé clans l'état que la nature lui

avait choisi , certes ce ne peut être que par un préjugé

qu'on a pu dire que cet individu dégénérait. Quoi qu'il

en soit , nous devons faire abstraction ici de toute phi-

losophie qui ne pourrait qu'ôter de la clarté à notre ou-

vrage pour beaucoup de lecteurs, et nous nous bor-

nerons à l'observation que nous venons de faire, afin

d'empêcher les amateurs encore peu versés dans les

sciences naturelles , de prendre de lausses idées sur la

marche de la nature.

Il y a plusieurs sortes de dégénérescences, et nous

allons rapidement les parcourir, chercher les causes de

chacune , afin de pouvoir y trouver des remèdes.

1° Dégénérescence des plantes herbacées et an-

nuelles. Les plantes annuelles sont généralement cul-

tivées pour les graines utiles, ou pour l'agrément de

leurs fleurs. Très-peu le sont pour l'utilité spéciale de

leurs tiges ou de leurs feuilles. Elles olireut aussi trois



CONSERVATION DES PLANTES. 4^9

sortes (le ddgéndrescences : i° celle dans la quantité et

la qualité de leurs graines ;
2" celle dans la dimension

et le nombre des fleur§ ou de leurs pétales ;
3" celle

dans la dimension de leurs feuilles et de leurs tiges.

JNous allons d'abord nous occuper des premières.

Les plantes céréales, oléagineuses et économiques,

cultivées pour l'utilité de leurs graines, sont celles ([ui

olFrent aussi le plus grand nombre de variétés. Le fro-

ment, le seigle, l'orge, par exemple, présentent, dans

un grand nombre de pays , de grandes diflérences de

forme et de produit. Ces variétés ne peuvent apparte-

nir qu'au climat et à la qualité particulière du sol , aussi

ne croyons-nous pas qu'on puisse jamais les naturaliser

avec toutes leurs qualités, à moins ([ue ce ne soit dans

des localités otliant des circonstances semblables. Ce-

pendant , l'expérience a prouvé qu'en semant cbaque

année dans des terrains et à des expositions différentes

et méme'conlraires, les caractères de la variété s'efface-

ront beaucoup plus lentement, et se conserveront même
si la variété est née dans le pays. Toute graine semée plu-

sieurs années de suite , non pas seulement dans le même
terrain, mais dans un terrain de même nature, dégénère

rapidement. Les bons cultivateurs -fermiers savent fort

bien cela 5 aussi font-ils venir chaque année leurs graines

de semence d'un pays voisin, et rarement ils sèment

dans un domaine le grain qu'ils y ont recueilli.

Les plantes que fou cultive pour l'agrément de leurs

fleurs sont très-sujettes à dégénérer, c'est-à-dire que de

doubles elles deviennent simples. On appelle également

fleurs doubles celles dont les étamines et lespistils se sont

métamorphosés en pétales, et celles qui, appartenant à'

la famille des composées , se sont couvertes sur leur

disque de demi-fleurons au lieu de fleurons. Aussi cette

expression manque-t-elle de justesse , et nous ne Tadop-

tons que parce qu'un long usage l'a consacrée. Les va-

riétés doubles sont évidemment le résultat d'une maladie
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occasionée par une surabondance de nourriture. Pour
la conserver, il ne s'agira que de choisir ses graines sur

les individus les plus doubles ([ui peuvent en fournir, et

de les semer dans une terre contenant autant ou même
plus de sucs nutritifs que celle où croissait l'individu

porte-graine. Les fleurs doubles semées plusieurs fois de
suite dans la terre maigre retournent promptement à leur

tipe naturel, et perdent ordinairement, au bout de trois ou

quatre ans, cette richesse de forme, cette ampleur, et

même quelquefois ce brillant coloris, qui les faisaient

admirer. Dans un jardin, en sol médiocre, on empêchera
la dégénérescence en leur préparant un terrain avec

beaucoup d'engrais, en changeant totalement la nature

de la terre. On aura aussi le soin de faire venir d'autres

graines au moins tous les deux ou trois ans.

On s'aperçoit de la dégénérescence des plantes cul-

tivées pour leurs feuilles ou leurs tiges , comme par

exemple, la nicotiane, le chanvre, la gaude, etc., par

le déficit de la récolte et la mauvaise qualité du pro-

duit. Les causes peuvent être une mauvaise culture,

une terre trop maigre, ou un climat défavorable. On
peut faire cesser l'effet des deux premières j la troisième

est sans remède. De bons labours préparatoires, des en-

grais consommés, un choix de terrain approprié à la

plante que l'on veut cultiver, le renouvellement de»

graines, tels sont les meilleurs moyens que l'on puisse

employer. Cependant l'usage que l'on fait des tiges de

chanvre et de lin, est cause que ces plantes offrent quel-

quefois une exception contraire. Dans des sols très-ri-

ches en sucs nourriciers , les liges deviennent très-

grosses, ligneuses, et leur écorce endurcie ne fournit

(|u'une filasse grossière. On doit ,'dans ces circonstances,

tirer les graines d'un pays où le chanvre produit peu

,

parce ([ue le climat a altéré ses dimensions ordinaires,

ie semer très-épais pour forcer les tiges à s'allonger, et

le placer dans le terj-ain le plus sablonneux que l'on
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pourra trouver. Si Jcs liabilaiis tic la partie du dcparte-

mentde TAin qui longe la Saône n'employaient annuelle-

ment cette mcLliode et ne tiraientleurs graines des monta-

gnes ou de la Haute-Bresse, leur chanvre ne serait propre

qu à la fabrication des cables de marine, et c'est même
ce qui arrive aux cultivateurs qui négligent cette culture.

De certaines plantes vivaces, continuellement multi-

pliées de boutures, de tubercules, de bulbes, etc., dé-

génèrent assez rapidement quand elles se trouvent dans

un terrain peu approprié à leur nature. Le vrai moyen de

les posséder avec toutes leurs ([ualités, est de les renou-

veler quelquefois par le semis.

Une ([uestion qui a été jugée, sans être débattue, par

un grand nombre de cultivateurs et même par des so-

ciétés d'agriculture, est celle de savoir si un végétal

multiplié pendant un grand nombre de générations par

les moyens que nous venons de dire , dégénère par une

espèce d'épuisement de gemmes. Ils regardent la chose

comme certaine. Une plante, disent-ils, n'apporte en.nais-

sant qu'un certain nombre de germes, nombre prodigieux

à la vérité, mais qui cependant doit s'épuiser à la longue.

S'ils eussent réfléchi que la philosophie des germes

préexistans a été réfutée d'une manière victorieuse par

plusieurs hommes de génie, ils eussent au moins mis la

chose en délibération. Il n'y a pas plus de germes préexis-

tans dans les végétaux que dansles animaux. Le cambium
destiné à nourrir toutes les parties d'une plante

,
peut

toujours, quand les circonstances sont favorables, or-

ganiser un gemme parfait 5 et, comme il n'y a point de

végétation sans cambium, et que, quelle que soit la petite

quantité de celui-ci , il est toujours dans le cas de se

reproduire , il s'ensuit que , de quelque manière qu'une

plante ait été reproduite, et h. quel nombre de généra-

tions que l'on veuille supposer sa reproduction , dès

qu'elle végète elle contient du cambium et peut se re-

produire encore à un nombre sans limite de générations.
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Depuis des siècles, on ne multiplie les saules et les pen-
])liers d'Italie que de boutures, et Ton ne se plaint pas

<[u'ils aient dégénérés. Le topinambour, depuis qu'on le

cultive en Europe, ne se propage pas de graines, et

cependant on ne s'est pas aperçu qu'il ait dégénéré
;

nous pouvons assurer qu'il en sera de même de la pomme
de terre. Nous pensons que s'il était possible de trouver

un moyen pour avoir l'historique de nos vignes, on en

trouverait qui, depuis la conquête de César, ne se sont

multipliées que de boutures -, car, parler à nos cultiva-

teurs d'un semis de raisin , est une chose entièrement

neuve pour eux , dont la tradition orale ne leur a laissé

aucun indice.

Cependant il n'en est pas moins vrai que l'on voit

des plantes dégénérer assez rapidement par l'effet de la

bouture. Cela vient tout simplement de ce que de cer-

tains végétaux souffrent plus que d'autres des effets

d'une amputation, des chancres qui s'établissent plus

ou moins dans la plaie. L'altération qui en résulte de-

vient une maladie chronique dans le sujet. Les mêmes
causes amenant les mêmes effets à chaque génération

,

l'altération augmente et peut mener quelques individus

au rachitisme. Le mal commence toujours à s'annoncer

]X!r l'avortement des graines-

Quelques plantes liliacées , la tulipe
,
par exemple

,

pour conserver tout l'éclat, toute la bigarrure de ses cou-

leurs, a besoin d'être maintenue dans un état constant

d'altération. Si on laisse un ognon dans un terrain subs-

tantiel sans le déplanter annuellement, on verra les

brillantes panaches de la fleur s'efficer graduellement

et disparaître tout-à-fait au bout de quatre ou cinq ans.

Veut-on empêcher cette dégénérescence , ou même faire

revivre la variété.^ on arrache l'ognon, on le laisse se

dessécher dans \m lieu sec , on le replante dix mois

après dans une terre maigre, sablonneuse, sèche, ne lui

fournissant que l'humidité strictement nécessaire à la
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vc'gctation 5 Tognoii s'allère de nouveau , cl les vives

couleurs de sa corolle reparaissent aussi vite qu'elles

s'étaient eOacécs.

Quelques plantes h raeiues tuberculeuses dégénèrent

quelquefois sans qu'on puisse en trouver une autre

cause (ju'une espèce de fatigue de végétation : telles sont

quelques renoncules et anémones. En les conservant une

année sans les replanter, elles reprennent toute leur

beauté.

1° Dégénérescence des plantes ligneuses. Si l'on

suit avec attention la dégénérescence des arbres , on fera

des remarques si singulières que l'on finira par douter

de la réalité de certaines espèces que les botanistes ont

cependant crues parfaitement tranchées, et établies sur de

bons caractères spcicifiques. Il s'est passé dans notre éta-

blissement de Paris, un fait des plus curieux
,
qui a fait

l'étonnement de tous les naturalistes auxquels nous

l'avons fait remarquer, et qui cependant ne nous a sur-

pris que médiocrement, parce que des observations précé-

dentes nous y avaient pour ainsi dire déjà accoutumés. Le
voici : J'avais planté dans mon jardin de Paris, rue du
Faubourg-Saint-Jacques, divers sujets provenant de se-

mis de l'érable de Montpellier. Ils avaient tous les ca-

ractères de l'espèce bien développés. A la troisième

année
,
quelques sujets donnèrent des feuilles d'une

dimension plus ample, et enfin à la cinquième année,

la métamorphose fut complète : ces arbres, aujour-

d'hui, n'offrent que très-peu de différence avec le syco-

more ou pseiido -platanus de Linnée. Les robiniers

offrent aussi
,
par le semis , des phénomènes très- extra-

ordinaires. J'avais déjà observé quelques faits analogues

à celui-ci , mais jamais aussi frappans.

Les arbres sont plus que tous les autres végétaux sou-

mis à l'empire du climat. Quels que soient les soins que

l'on en prenne, on n'empêchera jamais la dégénéres-

cence d'un arbre des montagnes du nord transporté dans
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les plaines du midi , et les guirlandes de vignes qui pa-

rent les branches du chêne -liège et de Tolivier dans le

midi de laFrance, ne se mêlerontjamais aux branches des

bouleaux et de pins qui peuplent les forêts de l'Ecosse.

Cependant la vigne peut résister aux froids de TÉcosse

,

mais elle y vivra toujours dans un état de dégénéres-

cence sans remède 5 car, comme nous l'avons déjà dit,

nous ne croyons pas qu'un végétal puisse s'acclimater,

malgré les belles phrases dont des cultivateurs de cabi-

net ont enrichi nos bibliothèques. Chaque planU; a reçu

de la nature une organisation particulière qui la con-

damne à ne jamais ouvrir ses fleurs qu'à la température

de son pays natal. Celles qui ont échappé à cette loi géné-

rale se naturalisent, mais ne s'acclimatent pas, puis-

qu'elles n'en ont pas besoin, l'étant déjà par avance.

Une exposition contraire, quoique dans le même jar-

din, suffit pour faire dégénérer un arbre. Si vous plan-

tez à une exposition chaude et abritée un arbre qui aime

à sentir jouer le vent du nord dans ses rameaux , il res-

tera contraint pendant toute la durée de son existence

,

ses branches ne se développeront qu'en partie, ses liges

seront difformes , son feuillage jaunâtre , ses fleurs seront

pour ainsi dire fanées avant d'éclore, et ses fruits tom-

beront avant leur maturité; mais replacez-le à une ex-

position favorable, les symptômes de dégénérescence

disparaîtront aussitôt. Il Cii sera de même si l'on place

à l'exposition du nord un arbre c[U! exige celle du

midi.

Le terrain a aussi une très -grande influence sur la

végétation de la plus grande partie des arbres. Les uns

le veulent léger, sablonneux , maigre , et ils dégénèrent

promplement dans un sol substantiel et riche en sucs

nutritifs. Il en est qui ne se plaisent que dans de cer-

taines situations
,
qui croissent néanmoins partout, mais

qui refusent de donner leur fruit ailleurs que dans leur

zone favorite. L'olivier^ par exemple, cesse de fructi-
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fier et dëgénère dès qu'-il se trouve éloigné à plus de

vingt-einq on trente lieues des bords de la mer.

L'exeès d'humidité ou de sécheresse est aussi une

cause puissante de dégénérescence. Jamais on ne réus-

sira à avoir de beaux peupliers, des saules, des aunes,

dans un terrain sec et élevé , tandis qu'ils croîtront à

merveille dans les vallées, sur le bord des ruisseaux, des

étangs , etc.

Quelques arbrisseaux d'agrément se font remarquer

dans les bosquets par les jolis panaches blancs ou jau-

nâtres dont leurs feuilles sont chamarées. Ils doivent

cette parure à une maladie d'abord accidentelle, mais'

que la grefï'e a perpétuée. Nous croyons que le siège

particulier de cette espèce de virus est dans le cam-

bium , et nous avons la certitude qu'elle peut se trans-

mettre par l'inoculation. Voici sur quel fait nous ap-

puyons notre opinion.

Il nous est arrivé de greffer en écusson des variétés

panachées sur des sujets qui ne l'étaient pas. Au prin-

temps suivant nous nous aperçûmes que Fhomme auquel

nous avions confié l'exécution de ces greffes les avaitfai-

tes d'une main mal habile, car les trois quarts au moins

étaient manquées et ne poussèrent pas du tout. Néan-

moins on continua à donner des soins assidus aux sujets,

afin de les disposer à recevoir de nouvelles grelïes quand

nous jugerions la saison favorable. Lorsqu'ils eurent

poussé de nouveaux bourgeons , nous fûmes fort éton-

nés de voir que plusieurs de ceux dont les greffes n'a-

vaient pas repris n'en avaient pas moins contracté des

panachures semblables à celles que nous voulions leur

faire produire. Pensant que cette observation, si elle se

vérifiait par de nouveaux faits
, pourrait jeter de nou-

veaux jours dans les études physiologic[ues, nous réso-

lûmes de tenter l'inoculation sur plusieurs sujets. En
conséquence , lors du moment de la plus grande sève

,

nous enlevâmes des écussons sans gemmes sur des indi-



456 PHYSIQUE VÉGÉTALE.

viduâ à feuilles panachées de blanc et sur d'autres pa-

nachés de jaune. Nous finies sur les sujets des incisions

en croix ; nous y plaçâmes deux de ces ëcussons , un
d'un côté de la tige et l'autre du côté opposé ; nous rap-

prochâmes les bords de la plaie et nous fimes une liga-

ture comme pour une grefle ordinaire, mais nous ajou-

tâmes la précaution de recouvrir le tout avec de la cire

à greffer, afin d'intercepter rigoureusement tout contact

avec l'air. Nous coupâmes, au printemps suivant^ la tête

des sujets à trois ou quatre pouces au-dessus de la place

où nous avions opéré l'inoculation , et nous eûmes la sa-

tisfaction de voir plusieurs de nos sujets produire des

feuilles panachées dans les couleurs blanches ou jaunes

que nous avions déterminées pour chacun. Cependant

nous ne pensons pas qu'on puisse jamais tirer parti de

cette expérience pour la multijDlication des variétés pa-

nachées, par la raison que les panachures sont toujours

plus ou moins diminuées en nombre et en grandeur,

outre que les chances de succès ne peuvent être aussi

sûres que par le moyen de la grelî'e.

Mais puisque, comme nous l'avons dit, ces agréables

bigarrures de couleur ne sont que le résultat d'une mala-

die, il en résulte que la nature fait continuellement des

efforts pour l'éteindre, et que, pour peu qu'une variété

à feuilles panachées se trouve dans une position favora-

ble, son feuillage reprendra une teinte uniforme. Pour

l'empêcher de dégénérer, il faut donc avoir le soin de

la placer dans un terrain médiocre ou même maigre
,

sans engrais, de ne pas lui donner beaucoup d'arrose-

ment, et enfin de ne la multiplier que par la grefie
,

parce que ce mode de multiplication altère toujours plus

ou moins le sujet.

Les arbrisseaux à fleurs doubles , et particulièrement

les rosiers, sont très-sujets à dégénérer. Je puis aflirmer

avoir vu des variétés fleurir chez moi pendant plusieurs

années d'une manière uniforme
5
puis tout à coup , et
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sans avoir pu me rendic toujours compte des causes, je

les ai vu passer dans une variété plus ou moins analo-

gue, mais olFrant des caractères tout-à-fait tranchans.

C'est ainsi cpi'une mousseuse, plantée depuis cinq ans

dans mon établissement de Fontenay- aux -Roses , m';i

donné des roses mousseuses pendant les deux premières

années; la troisième, elle a donné des mousseuses par-

faites , d'autres f[ui étaient mousseuses d'un côté du ca-

lice et glabres de l'autre, une troisième sorte dont les

folioles calicinales étaient symétric[aement mousseuses

dans la moitié de leur largeur, et parfaitement glabres de

l'autre côté. L'année suivante les calices complètement

mousseux avaient entièrement disparu. Et enfin, cette

année (1826), les calices étaient tous entièrement glabres,

de manière que ma rose mousseuse de 1822 est aujour-

d'hui la rose non mousseuse connue sous lenom i\cRoseà

centfeuilles^ avec cette différence cependant que la rose

a perdu de son coloris, et que le feuillage d'un vert foncé

qu'il était avant cette dégénérescence , est devenu d'un

vert glauque. Les variétés à feuilles de laitue , à feuilles

de chanvre, et à feuilles bipinnées, sont aussi très-sujettes

à des métamorphoses. On ne peut guère empêcher la dé-

générescence de cjuclques rosiers dans une collection

nombreuse, mais il est facile de conserver ceux auxquels

on veut donner des soins. Il ne s'agit que de les renouve-

ler tous les trois ou quatre ans par le moyen de la greffe.

Quant aux autres arbrisseaux à fleurs remarquables,

on observera que c'est particulièrement la vieillesse et

les mauvais terrains (jui les conduisent à la dégénéres-

cence. Aussi, en les cultivant en terre sujjstantielle et

amendée tous les deux ou trois ans avec une quantité

suiiisante d'engrais consommés et appropriés à leur na-

ture, surtout en les renouvelant souvent par la bouture,

la greffe ou la marcotte , on est à peu près sûr, si du reste
_

le climat leur convient, de les conserver dans toute leur

beauté.

1. 5o
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Les arbres fruitiers dégénèrent aussi très-facilement

en raison du sol et de l'exposition. Entre mille exemples

nous citerons celui de la crassane. Il n'est personne qui

ne sache parfaitement que cette poire, cueillie sur un

arbre planté à bonne exposition dans un terrain sec

,

léger, chaud et substantiel, est un fruit délicieux. Si,

au contraire , le poirier est à mauvaise exposition , dans

un terrain gras, argileux et humide, Je fiuit est pier-

reux , âpre, et parfois détestable au point de ne pouvoir

être mangé cru. Quoique dans les autres fruits cette dif-

férence de qualité ne soit pas aussi sensible, elle est ton-

jours remarquable , et je puis assurer que l'on ne me
trompera pas, en me faisant goûter un fruit, sur l'expo-

sition et la nature du terrain dans lequel l'arbre qui

l'a produit se trouve placé. 11 est encore beaucoup d'au-

tres causes qui peuvent conduire un arbre fruitier à la

dégénérescence j mais en lui donnant une exposition et

un terrain appropriés à sa nature , les labours et la taille

peuvent parer à tout.

Il est remarquable que les arbres et arbrisseaux à

fruits en baie , comme par exem.ple les groseilliers, les

framboisiers, les mûriers, les broussonnetiers, etc. , dé-

génèrent toujours en vieillissant , sous le rapport de la

grosseur et de la qualité de leur fruit. Cette observation

est surtout très-facile à faire sur les groseilliers à maque-

reau. Il paraît que la première cause en vient de ce que

ces végétaux usent promptement le terrain dans lequel

ils croissent. Le moyen infaillible d'empêcher leur dé-

générescence est de les renouveler le plus souvent pos-

sible, sans cependant le faire assez souvent pour se priver

de leur récolte -, de les changer de terrain chaque fois

qu'on les renouvelle, et enfin de les soumettre à une

taille courte et périodique. Ceci doit s'entendre des ar-

brisseaux seulement, car les arbres mettant un certain

nombre d'années à devenir adultes, et s'emparant d'un

grand espace de terrain , il serait diflicije de suivre cette
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marche. On se conleiite donc de Jcs rapprocher jusque

sur leur tronc tous les sept à huit ans , et de les renouve-

ler ainsi en partie. C'est aussi ce qu'on fait généralement

dans tous les pays où on élève des vers à soie , non pas

pour obtenir des fruits meilleurs et plus gros, mais des

feuilles plus tendres, plus larges, et d'une qualité beau-

coup supérieure à celles qui se développent sur de vieil-

les branches.

On peut conclure de tout ce que nous venons de dire,

que les moyens généraux les plus efficaces pour empê-

cher la dégénérescence des variétés, consiste à les re-

nouveler le plus souvent possible 5 et que ceux de l'em-

pêcher dans les espèces, c'est de leur donner toujours

un terrain convenable à leur nature et une exposition fa-

vorable.

Des 'variétés.

Il ne suffit pas au jardinier intelligent de savoir con-

server les variétés qu'il possède , il faut encore qu'il ap-

prenne à payer son tribut à l'utilité publique en en
créant de nouvelles.

11 n'est pour cela qu'un moyen , c'est celui du semis.

Nous devons relever ici une erreur assez généralement

répandue , celle qui a fait croire que les fruits pou-
vaient être dénaturés par l'opération de la greffe au point

de changer de forme, de saveur, de volume, de ma-
nière à devenir des variétés nouvelles. Des auteurs, d'ail-

leurs estimables , disent qu'en exécutant la greflè sur

greffe, c'est-à-dire en plaçant plusieurs greffes les unes

sur les autres , on parvient à ce but.

Ce qu'il y a de vrai , c'est que la greffe fixe les varié-

tés , les améliore peut-être un peu , mais ne les change

pas.

S'il s'agit d'obtenir des fruits nouveaux en poiriers et

pommiers , en pêchers
,
pruniers , cerisiers, etc.,- il faut

semer. On choisit les plus beaux fruits pour en récolter
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la graine, afin de se donner un plus grand nombre de

chances favorables -, on sème , et l'on conduit les jeunes

sujets comme pour une pépinière ordinaire. Mais si l'on

était obligé d'attendre l'époque où ces arbres donnent

naturellement leurs fruits afin de juger des gains que

l'on aurait faits , la vie d'un homme ne sutîirait pas pour

répéter deux ou trois fois cette opération, outre qu'il

faudrait occuper un terrain immense pour n'obtenir,

quelquefois au bout d'un très -grand nombre d'années,

qu'un résultat peu important, car on n'est pas tou-

jours heureux. Pour obvier à ceci , aussitôt que les

sujets ont deux ou trois ans, on les visite les uns après

les autres avec une attention scrupuleuse , afin de re-

connaître ceux dont le bois, Je feuillage et le port se

ressemblent ; car il serait inutile d'en conserver plu-

sieurs de la même variété. Sur un semis de trois ou qua-

tre mille sujets, un jardinier accoutumé à saisir les ca-

ractères, même les plus légers, sera fort heureux s'il

lui reste trente ou quarante sujets à conserver. Les

autres, néanmoins, ne sont pas perdus
,
puisqu'on s'en

sert pour recevoir les greffes des anciennes variétés. Un
homme ayant acquis par une longue habitude un tact

assez sur pour reconnaître encore parmi ces trente ou

quarante individus choisis, ceux qui doivent reproduire

des variétés déjà connues, s'évitera par -là des soins

inutiles en les mettant à la réforme.

En août, on greffera en écusson , sur toutes les bran-

ches d'une vieille quenouille fixée sur sujet coignassier,

des échantillons de jeunes poiriers; on fera la même

opération sur paradis pour les pommiers , et sur le ceri-

sier Sainte-Lucie pour les cerisiers. Les pêchers et abri-

cotiers seront greffés de la même manière, mais sur de

vieux espaliers. Quant aux pruniers on les greffera sur la

cerisette. Nous n'avons pas besoin de dire qu'à mesure

qu'on prendra une greffe on numérotera le sujet , et que

l'on attachera le même numéro sur la branche de la que-
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nouille OU (Icresjialicr (juc Von aura greiTé. Au printemps

suivant on lahatUa ces brandies jusque sur la greile, et

"lorsque le bourgeon se dcveloppi-ra ou le dirigera par

la taille ordinaire à ces formes d'arbres. Dès la seconde

année, quelques-uns donneront leurs fruits, et l'on

pourra juger des résullats ol)tcnus ^ tous auront fructifié

au plus tard la cinquième année. Par ce moyen on pourra

faire des recherches immenses sans occuper un trop

grand espace de terrain, et les produits récompenseront

toujours les soins et les dépenses que nécessite ce genre

de culture. Si par hasard les j)reniiers fruits n'étaient pas

d'une qualité supérieure , il ne faudrait pas encore se

décourager, parce (|u'une seconde greffe et une culture

spéciale les amélioreraient infailliblement. Lorsqu'on

n'est gêné ni par le nombre des individus que l'on peut

destiner à ces sortes de grelles, ni par le terrain , on

peut obtenir des résultats plus prompts et plus efïicaces

par le moyen que nous allons indi([uer, et que nous

faisons constamment prati([uer dans nos établissemens.

Nous grelFons sur de jeunes sujets analogues aux gen-

res desquels découlent les variétés qui semblent nous

donner des espérances; les gredes reprises, lors([ue la

végétation paraît se développer avec force , nous fixons

au pied de l'arbre un tuteur dans une direction oblique

à la pente d'environ quarante-cinq degrés. Si la végéta-

tion ne paraît pas devoir s'altérer assez promptement,

nous lui donnons une direction horizontale, et à la

deuxième ou troisième année on sera à même déjuger

des résultats de la fructification.

Les variétés de plantes à fleurs d'ornemens s'obtien-

nent comme nous l'avons dit à l'article de leur dégéné-

rescence. Nous ajouterons ici, qu'il ne faut pas se dé-

courager d'en semer, quand même on n'obtiendrait

pas d'abord des résultats bien satisfaisans , car il faut

quelquefois plusieurs années de semis des mêmes grai-

nes pour les amener par degré à donner des produits.
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difiërens de leur type. Nous en avons fait rexpérience

d'une manière singulière. Dès que nous vîmes les pre-

miers dahlia qui se répandirent en France , nous conjec-

turâmes que cette plante devait devenir un jour très-in-

téressante pour les amateurs de collections , à cause des

belles variétés qu'ellenoussembiailpropreà produire. En
conséquence , dès ce premier temps nous commençâmes
à faire des semis considérables^ mais pendant les dix pre-

mières années nous n'obtînmes que des fleurs simples, et

cependant quelques, personnes en avaient déjà obtenu

quelques belles variétés doubles. Nous attribuons ce suc-

cès à ce que, sans doute, leurs porte-graines s'étaient déjà

multipliés plusieurs fois dans les jardins par la voie du

semis. Nous commencions à désespérer d'obtenir jamais

un résultat satisfaisant , lorsque tout à coup nos semis

nous donnèrent des dahlia doubles de la plus grande

beauté et avec profusion.

Les variétés à feuilles panachées , de plantes vivaces,

d'arbres et d'arbrisseaux, ne sont jamais que le produit

du hasard; jusqu'à présent l'art n'a pu encore rien pro-

duire de semblable, mais c'est à lui que l'on doit les

moyens de fixer ces accidens singuliers et de les propa-

ger. Quand le hasard présente sur un végétal ou seule-

ment sur une de ces parties , une anomalie constitution-

nelle, on s'empare du rameau sur lequel elle est plus

apparente-, on le grefte en fente ou en écusson, et on ob-

tient ainsi un individu entier dans lequel cette maladie

est à jamais fixée. On n'a pas employé d'autres moyens

pour créer toutes les variétés à feuilles panachées, à

lx)is comprimé, à fleurs prolifères, etc.

Les lijbrides sont , au contraire , des vàrîerés entiè-

rement dues à l'art, et même que la nature semble très-

souvent réprouver, car beaucoup sont stériles et peuvent

être comparées aux mulets provenus de l'accouplement

de deux espèces différentes dans les animaux. On pos-

sède aujourd'hui des variétés hybrides charmantes , ré-
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suliaiit de la {'ccondation artificielle de deux espèces

voisines, par exemple, des criniim avec des amaryllis,

des ixia avec des glayeuls , etc. On pourrait même ob-

tenir des résultats avantageux à la perfection des fruits

par le moyen de Thybridisme. Nous avons pu en juger

nous-mêmes par i\n fait. 11 y a deux ans qu'un arbre a

fructifié pour la première fois dans notre établissement

de Paris -, nous l'avons obtenu d'un noyau de prune

fécondé par m\ abricotier. Comme il a le port et le

feuillage du prunier, jusqu'à sa fructification, nous

avons cru nos espérances déçues; mais enfin nous avons

eu la satisfaction d'obtenir un résultat qui , s'il n'est pas

très-avantageux sous le rapport de notre nouvelle va-

riété, l'est au moins sous celui de la science, et doit en-

courager à faire de nouvelles rechercbes. Notre prune-

abricot tient de sa mère qui était un myrobolan par sa

grosseur et sa forme; sa peau est veloutée comme celle

d'un abricot, et son noyau est aussi absolument sembla-

ble. Sa couleur est d'un violet assez foncé et sa saveur

tient le milieu entre celle de la prune et de l'abricot.

C'est par l'iiybridisme (jue l'on a obtenu dans ces

dernières années un nombre si considérable de variétés

de roses. Les espèces sont aujourd'hui tellement mê-
lées, confondues, par le mélange continuel des pous-

sières fécondantes, qu'il est impossible au plus habile

botaniste de pouvoir allirmer de bonne foi que telle va-

riété qu'on lui présente appartient à tel ou tel autre

type. Il y a plus , les types eux- mêmes ont tellement

varié, que peut-être serait-il sage aujourd'hui de re-

tomber dans l'opinion de Linnée , et de n'admettre que

cinq ou six espèces de rosiers.

Il y a trois manières d'opérer la fécondation artifi-

cielle ; nous allons les enseigner toutes les trois.

1° Quand il s'agit de deux espèces dont les analogies

sont un peu éloignées, il faut opérer parla castration.

On saisit l'instant où la fleur s'ouvre, et avant l'anthère
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(c'est-à-dire avant que les loges des anthères s'ouvrent),

on prend des ciseaux à pointes longues et fines, et l'on

coupe toutes les anthères à leur point d'attache avec leur

filament. On a un pinceau de poils très-doux et surtout

très-secs^ avec lequel on va ramasser le pollen sur la

plante que l'on veut croiser avec celle-ci. On rapporte

cette poussière sur les stigmates de la fleur qui a subi la

castration, et avec l'extrême précaution de ne pas les,

froisser. Cette o]>ération se renouvelle huit à dix fois

par jour pendant la floraison , ou au moins jusqu'à ce

qu'on soit sûr que le fruit est noué.

2« Quelques plantes ont les fleurs tellement petites,

ramassées et nombreuses, qu'il serait très-dillicile, peut-

être même impossible de leur faire subir l'opération

que nous venons de dire. On se contenie alors de pren-

dre des rameaux fleuris de l'autre végétal et d'en venir

secouer le pollen sur les stigmates de celui-ci plusieurs

fois par jour.On laissemême les bouquetsde celle qui doit

servir de mfde se dessécher jusqu'à un certain point sur

ceux de celle qui doit porter la graine. Celte méthode

est moins sûre que la précédente, cependant ses résul-

tats sont souvent heureux.

3" La troisième méthode est la plus employée, parce

qu'elle exige moins de précautions 5 elle consiste tout

simplement à entremêler les plantes de variétéa diffé-

rentes et à les rapprocher les unes des autres , de ma-

nière à ce que leurs rameaux fleuris s'entre-croisent.

A mesure de la floraison, on a le soin d'agiter de Ivimps

en temps les rameaux, afin de faire voler le pollen et

de le faire tomber des fleurs d'une variété sur les fleurs

d'une autre variété.

Nous observerons que la fécondation artificielle n'agit

et ne peut agir que sur l'embryon naissant sous la der-

nière enveloppe d'une graine
,
qu'ainsi donc elle ne peut

nullement influer ni sur la forme, ni sur la saveur du

péricarpe, ou, si l'on aime mieux, du fruit. Elle n'iu-'
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lliie donc que sur hi géucualiou à veuir. Nous avons été

fort étonnés de voir une société savante mettre en pro-

position cette question , qui ne peut en être une pour

l'iiomme qui a la plus légère teinture de physiologie vé-

gétale.

Culture générale.

Sons ce titre nous comprendrons tout ce qui a l'ap-

])ort aux soins généraux à donner aux végétaux pour

maintenir la vigueur de leur végétation , favoriser la

quantité de leur produit, et enfin assurer leur conser-

vation.

Section I'^'^. De la transplantation.

Cette opération est une des plus essentielles, qui de-

mande le plus de soins et de précautions, et cependant

nous devons le dire , c'est une de celles dont le commun
des jardiniers s'occupe le moins.

Avant de penser à déplanter un arbre , il faut d'abord

choisir avec discernement la place qu'il doit occuper.

JNous ne devons traiter ici que du choix à faire de la

qualité du terrain ^ car, quant à ce qui regarde l'expo-

sition et relFet d'optique, nous en avons traité ailleurs,

pages i3o et 13^ de ce volume. Tous les végétaux ligneux

ont des racines pivotantes ou traçantes, et c'est la pre-

mière chose à prendre en considération. Il est clair qu'un

arbre dont la racine s'entonce verticalement dans la

terre ne réussira que dans un sol très - profond et qui

aura été préalablement défoncé de trois ou quatre

pieds. Par la même raison, celui dont les racines sont

traçantes se contentera d'un lit de terre végétale de dix-

huit pouces à deux pieds, plus ou moins, selon la force

qu'il doit acquérir. Nous ferons remarquer une chose,

c'est que les arbres sont tellement sensil}les à leurs ha-

bitudes sous ce rapport, que telle espèce qui croît très*

bien dans une couche de six ou huit pouces de terre
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cesse de prospérer quand elle est plus profonde. Ceci
cependant doit paraître singulier et mérite explication.

Toute racine traçante est appelée à courir entre deux
terres par un besoin tenant à son organisation. Ayant
plus d'analogie avec les tiges que les racines pivotantes

,

et ceci se prouve aisément par la facilité qu'elles ont à

émettre des rameaux, il leur faut aussi une plus grande
quantité d'air, et voilà ce qui les retient près de la sur-

face de la terre. Or, si le sol se trouve composé d'un
humus végétal très -profond, les racines, attirées par
l'humidité et par une nourriture abondante, s'y enfon-
ceront plus que de coutume. L'arbre, dans le principe,

végétera avec vigueur; mais bientôt les racines, alté-

rées par le défaut de quantité d'air qui leur est né-

cessaire, rempliront mal leurs fonctions, ne renverront

à la tige que des sucs mal élaborés; la végétation di-

minuera peu à peu de vigueur, finira par s'arrêter tout-

à-fait, et l'arbre tombera dans le rachitisme.

11 est aussi très-essentiel de préparer le terrain d'a-

vance à recevoir les sujets. Pour les plantes potagères

ou d'agrément, et même pour de petits arbustes, on
peut se contenter d'un labour plus ou moins profond,
selon que ces végétaux sont plus ou moins pivotans.

Quand il s'agit de planter un arbre, il faut que le

terrain soit défoncé à une profondeur calculée avec in-

telligence sur la nature de ses racines. On prépare un
trou pour le recevoir, et il est essentiel, dans les ter-

rains lorts et compactes, que ce trou ne soit pas plus

profond que ledéfonçagedu terrain environnant.Comme
ceci doit paraître singulier, même aux jardiniers prati-

ciens, expliquons-nous. Nous n'entendons pas dire que
l'on doive restreindre la profondeur du trou à celle du
défonçage, mais bien calculer celui-ci sur la profondeur
du trou. Si l'on agissait dilféremment, les eaux de pluie

s'amasseraient au pied de l'arbre, rempliraient la fosse,

y séjourneraient et y croupiraient, faute de pouvoir s'en
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échapper par ses parois trop serrées pour leur livrer pas-

sage. Celles mêmes qui iillrcraieut Ix travers le terrain

miné des environs s'y rendraient comme dans un vase.

Les racines peu vigoureuses de l'arbre nouvellement

planté, loin de produire du chevelu, pourriraient et

détermineraient la perte du sujet. Dans les terrains lé-

gers , secs et poreux , cette précaution est moins essen-

tielle ; mais 1 on ne peut guère s'en dispenser que dans

les terres tout-à-fait sablonneuses , ou sur les coteaux

rocailleux et ollrant une pente rapide.

Le trou doit être large et profond en raison de la gros-

seur ordinaire à l'espèce que l'on doit jtlanter. Deux
pieds de largeur sur autant de profondeur, sont, selon

nous, le minimum des dimensions que l'on peut lui

donner , même pour une ({uenouille sur cognassier et

un paradis. Dans un terrain de qualité ordinaire, on

peut réduire le maximum à quatre pieds de largeur sur

autant de profondeur, à moins qu'on ne veuille planter

un sujet tout formé , auquel cas on doit proportionner

le trou au volume des racines, et s'arranger de manière

à ce qu'il reste au moins un pied d'espace vide à rem->

plir autour des parois. Il faut au moins celte quantité de

terre préparée autour des racines, afin de favoriser l'é-

mission de leur nouveau chevelu.

On peut quelquefois se trouver dans des circonstances

telles qu'on doive faire des trous beaucoup plus grands

que les dimensions indiquées, pour assurer le succès

d'une plantation. Il est de certains terrains, par exemple,

les tufs, les sables crus, les galets, etc., dans lesquels

toutes les espèces d'arbres refusent opiniâtrement de
croître. Il en est d'autres que des qualités chimiques

.particulières rendent propres à la végétation de certaines

espèces , tandis que d'autres espèces n'y réussissent ja-

mais. Avant de commencer une plantation dans des con-

trées qui offrent ces particularités , il faut s'assurer que
le vice provient du terrain et non du climat, car s'il en
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étail autrement, les trais que l'on pourrait faire nsque-

raient beaucoup d'être perdus.

Ou a deux manières d'opérer dans le cas que nous

venons d'indiquer. On fait creuser un trou de cinq ou

six pieds de largeur et de profondeur pour le minimum

,

etplus grand si l'arhreàplanterestdepremière dimension.

On remplit ce trou avec une terre convenablement pré-

parée, ou amenée d'un autre lieu, et l'on plante dans ce

sol rapporté. Le sujet réussit très-])ien dans cette espèce

d'encaissement, s'il est assez grand pour que ses racines

n'aient pas besoin d'en sortir au moins pendant les dix

ou douze premières années. Mais si elles sont ai3ligées

d'aller plutôt chercher en dehors une nourrikTre qui a

cessé d'être assez abondante dans leur sol artificiel, le

tempérament de l'arbre se détériore avant l'Age adulte,

et le jeime sujet tombe d'abord dans la langueur, puis

dans le rachitisme.

La seconde manière et la meilleure, consiste à creuser

une tranchée profonde de cin({ on six pieds , large d'au-

tant, et de toute la longueur que doit avoir la planta-

tion. On la remplit de terre rapportée et appropriée à

la nature de l'arbre. Si le terrain est en pente , les tran-

chées s'ouvriront dans le sens de la pente , afin de faci-

liter l'écoulement des eaux. On est c(uelquefois obligé

pour exécuter ces deux opérations, d'éclater des rochers,

défaire jouer la mine, et d'employer tous les moyens

dispendieux ordinaires aux grands déplacemens de

terre; aussi ne doit-on se déterminer à faire une planta-

tion dans un sol stérile, que lorsque l'on a parfaitement

calculé la dépense et ses facultés.

Dans les terrains humides, sujets à retenir l'eau stag-

nante, il ne faut pas penser à faire une plantation d'ar-

bres fruitiers, avant de les avoir préparés à la recevoir en

employant tous les moyens d'usage pour les assainir. On
ouvre des tranchées au fond descpielles on construit

des canaux maçonnés en pierres sèches et couverts en'
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pierres plates; on les recouvre de terre, et Tcau qui s y
rend de toutes parts trouve uu facile écoulement. Les ca-

naux doivent être d'autant plus nombreux et rapprochés

les uns des autres que le terrain est plus humide et plus

compacte. On mine et on lait les trous daus les principes

que nous avons enseignés plus haut.

Nous n'avons pas besoin de dire ici, que le terrain

doit être convenablement amendé et préparé , ni de ré-

péter ce que nous avons dit dans l'article des terres,

des engrais et des travaux préparatoires. Voyez pour

cela le tome premier
,
pages iS^ et suivantes.

1° Transplantation des végétaux ligneux. Le'mo-

ment de planter les arbrisseaux et les arbres peut varier

selon la température de la saison et selon le plus ou

moins d'humidité du terrain. Aussitôt qu'un arbre est

défeuillé et que la végétation est entièrement cessée

,

ce ([ui arrive quelquefois dès le mois d'octobre, on peut

commencer les plantations et les continuer jusqu'à ce

que la végétation reparaisse, c'est-à-dire jusqu'en avril

et même au commencement de mai , si la saison est fa-

vorable. On profite pour cela de tous les instans où la

terre n'est pas gelée ou trop mouillée. Dans les terrains

naturellement secsetlégers, les plantationsd'automne se-

ront toujours les meilleures, parce que les racines ne cour-

ront pas la chance de pourrir par l'etïet des eaux stag-

nantes 5 elles travailleront pendant l'hiver, acquerront

du chevelu, et la végétation en sera plus vigoureuse au

printemps. Dans les terrains humides, ou agira d'une ma-
nière opposée

,
pour les raisons contraires, et Fou pourra

même retarder la plantation jusqu'aux premiers jours de

mai. Ceci doit s'entendre, non-seulement des végétaux

ligneux , mais encore des plantes vivaces.

Passons à la manière de déplanter les sujets et de les

préparer à la transplantation.

On peut se trouver quelquefois dans le cas de trans-

planter un arbre gros et formé. Voici comment on agit
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pour réussir à le faire reprendre. Une année d'avance et

en automne, on découvre les grosses racines et on les

coupe à deux pieds du collet avec une scie à main , et

avec la précaution de ne pas trop les ébranler. Avant cette

opération, nous supposons que l'on a rapproché quel-

ques grosses brandies de la tête pour ne pas trop dé-

truire l'équilibre delà végétation. On soigne l'arbre plus

que dans aucun autre temps par des binages , des engrais

consommés, et même des arrosemens,si les saisons sont

généralement sèches pendant le cours de l'année où il

reste en place dans cet état-, la nature fait un effort pour

sa conservation, et un chevelu vigoureux et touiïii se

forme à son collet et sur les espèces de chicots de racines

qui lui restent. L'année suivante, à une époque favorable

pour la végétation, on ouvre une tranchée autour des ra-

cines qu'on a ménagées , on prend le soin de lui laisser

une motte de trois à quatre pieds de diamètre, dans la-

quelle se trouve étendu son nouveau chevelu. Si la terre

est extrêmement légère , on a soin de la soutenir autour

de ses racines avec des morceaux de planches, ou par

d'autres moyens que les circonstances indiqueront, jus-

qu'à ce qu'il soit entièrement détaché du sol. Alors on

l'enlève par quelques moyens mécaniques , on le trans-

porte jusqu'à la place qu'il doit occuper
; on répand dans

le trou qui lui a été préparé une quantité suffisante de

terre amendée et convenable à sa nature; on l'y place,

toujours en ménageant beaucoup sa motte de terre 5 on
Toricnte absolument comme il l'était avant, c'est-à-dire

que l'on tourne au midi les parties qui regardaient ce

point de Fliorizon. On remplit le trou de la même terre

que l'on a soin de comprimer autour de ses racines afin

de le fixer solidement et de le mettre dans le cas de braver

l'effort des vents. Si la sécheresse des saisons l'exige, on

arrose , et l'on donne les autres soins ordinaires. Nous

devons dire que cette méthode ingénieuse a été nouvel-
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lenient inventée en Ecosse, et nous a été communiquée

par la société horticullurale de Londres.

Dans les cas ordinaires on doit déplanter les jeunes

sujets et non pas les arracher comme le disent les jardi-

niers. Cette opération doit se l'aire avec la bêche que

Ton enfonce au-dessous des plus profondes racines, afin

de les soulever avec la terre qui les environne et dont on

ne les débarrassera que dans le cas oii on doit faire voya-

ger le jeune végétal. Autant qu'on le pourra , on ne por-

tera pas la serpette sur ses racines , et encore moins sui'

son chevelu, sous le vain prétexte de les rafraîchir. On
sait que la terre ne transmet sa nourriture aune plante

que par l'extrémité des fibres radicales
,
qui est à cet

efllet munie d'un suçoir ou bouche absorbante; toute autre

partie de la racine ne peut rien transmettre à la tige

avant qu'elle n'ait émis de chevelu. Si on avait été obligé

d'en-briser quelf[ues-unes trop profondes, il faudrait ra-

fraîchir la plaie en coupant le plus net possible. On doit

amputer aussi toutes les parties attaquées de pourri-

ture , moisies ou malades; mais tout le reste doit être

très-scrupuleusement ménagé. Nous devons surtout pré-

munir les cultivateurs contre la funeste habitude qu'ils

ont de couper le pivot des jeunes arbres dans toutes les

circonstances. Cette opération, qui altère toujours plus

t)u moins un arbre
,
peut avoir quelquefois un but d'uti-

lité, mais c'est seulement quand on plante dans un ter-

rain peu profond un arbre d'une nature pivotante, ou

quand on veut l'arrêter dans son développement natu-

rel, et le réduire à l'état de nain.

Si par une de ces causes on avait été forcé à retran-

cher quelques racines d'un végétal, il faudrait, pour

rétablir l'équilibre de la sève , lui retrancher aussi cpiel-

ques branches. 11 est entendu qu'on n'amputerait que
celles mal placées ou diffuses, ou enfin celles qui le dé-

formeraient le moins.

Le végétal, en cet état, se présente sur le bord du



472 PHYSI QUE VÉGKTALE.

trou préparé, afin d'en remplir le fond de terre, à la

hauteur nécessaire. Cette terre du fond se comprime

avec les pieds suffisamment pour ne pas s'affaisser par

les eaux de pluies et d'arrosemens, mais pas assez pour

offrir de la résistance aux fibres naissantes qui doivent

la traverser. On pose les racines de l'arbre sur cette terre,

et pendant qu'un homme maintient sa tige dans une

position verticale, un autre fait glisser une terre très-

meuble dans les interstices des racines , et pour qu'elle

remplisse tous les vides, de temps à autre on agite dou-

cement le sujet de bas en haut, ce qui la fait couler

partout où il en est besoin , sans faire prendre de fausses

positions aux fibres radicales. Pour fixer le sujet avec

solidité, on comprime légèrement la terre autour de

son collet , et on la presse davantage à mesure qu'on

se rapproche des parois du trou.

Généralement on ne doit l'enterrer que jusqu'au col-

let -, cependant cette règle offre beaucoup d'exceptions.

Il est telle espèce qui veut voir sa racine , comme disent

les jardiniers ; telle autre se trouve bien d'être enterrée

profondément. On peut donner comme règle ordinaire

que les arbres à tissu lâche et mou, reprenant aisément

de boutures, ne craignent pas d'être enterrés au-dessus

du collet, surtout les individus qui ont été obtenus de

boutures. Ceux à fibres sèches, dures et fragiles, veu-

lent avoir leur collet toujours découvert , et même
quelt[uefois la base de leurs g-rosses racines, tels sont,

par exemple , les orangers. L'expérience est le seul

maître que l'on doive consulter dans une foule de cir-

constances qu'il n'est pas possible de prévoir. Quand

un arbre a été transplanté, il lui faut encore des soins

pour assurer ou au moins pour faciliter sa reprise 5 on

doit le tenir propre, afin d éviter que les insectes, les

mousses, les moisissures ne l'attaquent, car dans cette

première année de langueur, il ne serait pas assez fort

pour résister à ces fléaux de la végétation. On l'arrose
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au besoin , on sarcle pour clétruiro ]eslierl)es parasites,

ou bien pour ouvrir les pores de la terre, etc. S'il est à

haute tige , on lui donne un bon tuteur, afin de le main-

tenir contre la force des vents, et de redresser sa tige peu
à peu, si elle a pris une mauvaise attitude. De temps à

autre on visite les liens qui l'y attachent pour voir s'ils

ne forment pas bourrelets sur Técorce, auquel cas on les

desserre et on les change de place. Dès-lors le sujet

peut être traité comme nous le disons à l'article de la

Jormation des arbresfruitiers , tome i
,
page 176. S'il

n'était pas d'espèce à être soumis à la taille, on l'aban-

donnerait à la nature.

Un arbre à haute tige, ou planté dans un verger ou-

vert , est exposé à être attaqué par le bétail , soit pour

manger son feuillage , soit pour se gratter contre sa tige,

ce qui est plus dangereux encore. Pour l'en préserver,

on l'entoure d'une espèce de fagot d'épines, ou on le

renferme dans une sorte de petite balustrade carrée

,

formée de quatre pieux et de quatre perches.

2" Transpla?itatioji des plantes herbacées, 'vivaces

ou amiuelles. Si l'on opère avec soin, ces végétaux

peuvent reprendre dans toutes les saisons. Cependant,

pour les plantes vivaces, dont nous allons d'abord nous

occuper, le printemps, dans les terres humides, et l'au-

tomne, dans celles qui sont chaudes et sèches, sont les

saisons les plus favorables.

Les plantes vivaces, soit qu'on les ait obtenues d'é-

clat, de marcotte, ou de semis, se plantent avec les

mêmes précautions que nous avons indiquées pour les

arbres. On doit également préparer un trou pour les

recevoir, y étendre leurs racines à l'aise, lès recouvrir

d'une terre fiiie et meuble, afin qu'elle puisse s'insinuer

aisément dans tous les vides qui se trouvent dans le che-

velu. On la comprime légèrement autour du collet , afin

d'affermir la tige, et l'on donne les auti-ès soins géné-

raux. Avec un peu d'adresse et d'attention , il est tou-

I. 3i
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jours facile crenlever une plante vivacc avec la raotle,

ce que l'on doit faire autant que possible, afin d'écarter

toule chance malheureuse.

Toutes les plantes ne reprennent pas également bien

lorsqu'on les transplante à racines nues; il en est même qui

sont très -sensibles à cette opération. Quand elles sont

précieuses, on les abrite pendant quelc[ues jours des

rayons du soleil, au moyen de toiles ou paillassons, et

même on peut les traiter à la manière des boutures, en

les privant d'air au moyen d'une cloche.

Nous ne comprendrons pas , dans le chapitre de la

transplantation , les méthodes particulières employées

pour le gouvernement des plantes bulbeuses et tubé-

reuses, parce que chaque espèce exige, pour ainsi dire,

des méthodes particulières et spéciales qui seront sulli-

samment décrites dans l'histoire des familles, à l'article

particulier de chaque espèce.

L'opération de transplanter les plantes annuelles prend

le nom de repiquage. Il n'est jamais déterminé sur la

saison, mais bien sur l'état delà plante. Ordinairement

c'est lorsqu'elle a développé cinq ou six feuilles que le

repiquageà racines nues se fait avec le moins de chances

de perle. Avec une houlette de jardinier, on la soulève

doucement de dessus la couche ou de la plate-bande où

elle a été semée; on ménage soigneusement son chevelu

délicat, et on y laisse toute la terre qui s'y trouve atta-

chée. Avec la même houlette, on fait un trou à la place

qu'elle doit occuper, on l'y place, et l'on ramène la

terre sur ses racines en la comprimant légèrement au-

tour du collet.

Mais comme les plantes annuelles sont ordinairement

destinées à des bordures, des massifs ou des quinconces,

et qu'il laut en planter une grande quantité à la fois

,

dans la crainte de faire une perte de temps, on ne se

donne pas même le peu de soins que nous venonsde dire,

et l'on repique au plantoir. Cette méthode est essentiel-
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Icmcnt vicieuse, mais elle est quelquefois indispensable.

Le plantoir ou fichet est un outil ({ue nous avons décrit

page TÇ)4 de ce volume. On s'en sert pour faire des trous

aux distances calculées. On tient la lige de la plante de

la main gauche , on la place dans le trou , et avec la main

droite et le plantoir, on l'y fixe en pressant la terre

contre ses racines ; on passe à une autre, et ainsi de suite
j

puis on arrose et tout se borne là.

Il arrive parfois qu'on laisse les plantes dans le semis

jusqu'à ce qu'elles soient sur le point de fleurir, et qu'a-

lors seulement on pense à les enlever pour les trans-

porter dans les massifs , à la place d'autres plantes dont

les fleurs sont passées. 11 faut alors nécessairement les

enlever avec la motte, opération qui deviendrait fort

longue, si l'on n'avait inventé des instrumens qui l'a-

brègent beaucoup. Nous les décrivons, ainsi que la ma-
nière de s'en servir, aux articles transplantoir à tubes,

page 193, et transplantoir à pinces , page 194.

3" Transplantation des plantes en pots. Sous ce titre

nous comprendrons ce qu'on appelle en jardinage. Vent-

potage , le demi- rempotage et le rempotage. Les

plantes que l'on empote, qu'elles soient herbacées, vi-

vaces ou ligneuses , exigent les mêmes soins, et se trai-

tent de la même manière. La première chose dont 011

doit s'occuper, c'est de choisir un vase convenable sous

le rapport de sa forme et de sa grandeur. Ceci sera dé-

veloppé h l'article particulier de chaque plante ; l'é-

cueil que l'on doit se proposer d'éviter, c'est que l'eau

ne séjourne au fond des vases, et ne fasse pourrir les

racines. On pare à cet inconvénient en plaçant dans le

fond du pot quelques gravois
,
qui empêchent la terre

de se mastiquer et de boucher le trou du fond. C'est

surtout pour les plantes grasses que cette piécautiou

est indispensable. 11 s'agit ensuite de choisir une terre

convenable à la culture de chaque espèce. En règle gé-

nérale , elle doit être plus légère et plus poreuse que
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Jorsqii'il s'agit de cultiver en pleine terre, parce que-
ne recevant les influences atmosphériques que par une
surface bornée, il faut qu'elle s'en laisse plus facilement
pénétrer; les eaux de pluie et d'arrosement s'en écoulent
aussi plus facilement.

Mais surtout ce qui est très - essentiel , c'est qu'elle
contienne beaucoup plus de sucs nutritifs, et cela pour
deux raisons fort simples : i" les racines se trouvant
renfermées dans un espace borné , sont obligées d'en
tirer toute la nourriture qu'en j:»leine terre elles iraient

chercher au loin-, i° les eaux d'arrosement lavant sans
cesse cette terre, entraînent avec elles une grande partie

des sels propres à la végétation. La terre une fois pré-
parée

, on en remplit le pot jusqu'aux deux tiers de sa

hauteur, plus ou moins, selon la place que doivent oc-
cuper les racines de la plante

5 elle doit être légèrement
comprimée, afin de ne pas trop s'afîàisser lors de la pre-

mière mouillure. On place le végétal avec le soin do
rendre à ses racines leur position naturelle

;
pendant

qu'on le maintient d'une main , de l'autre on répand
sur son chevelu une terre très- fine et passée plusieurs

fois au crible. On comprime contre les parois du pot,
et on serre un peu contre les racines, mais de manière
â ne pas les déplacer ni blesser 5 on y remet de nouvelle
terre

, et ainsi de suite jusqu'à ce que le pot soit plein.

Il est à remarquer que le collet de la plante doit être

un peu au-dessus du niveau des bords du vase, afin que
lorsque la terre se sera affaissée , la plante ne se trouve
pas enfoncée au-dessous de ce niveau. On donne un ar-

rosement suffisant, et si la plante est délicate, on la

porte sous un châssis jusqu'à sa parfaite reprise.

L'empotage se fait dans les saisons indiquées pour les

plantes ligneuses, vivaces ou annuelles, aux mêmes
époques que celles que nous avons indiquées aux para-
graphes précédons.

Le demi - rempotage doit se faire tous les ans, et
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cjuclqucrols deux fois parmi, suivaiiL l'activité de la vé-

gétation. 11 consiste à découvrir les racines de la plante,

à enlever autant qu'il est possible toute la terre qui peut

être remuée sans trop fatiguer le sujet , et à la rempla-
cer par une terre plus substantielle. A mesure qu'on la

met dans le pot et qu'on la fait glisser entre ses parois

et la motte, on la comprime le plus possible en la foulant

avec les doigts ou avec le bout arrondi d'un balon. Cette

opération est d'une grande imporlance , car sans cela les

eaux d'arrosement s'imbiberaient dans la nouvelle terre

,

filtreraient entre le pot et la motte, et les racines ne se

trouveraient mouillées qu'à leur extrémité. Le demi-
rempotage se faitcà l'automne ou au printemps. Pour les

]dantes de serre , oii choisit ordinairement le moment
où on les met dehors 5 mais il est bien préférable d'at-

tendre qu'elles soient sullisamment habituées à l'air

libre
,
par la raison qu'en sortant elles éprouvent un ma-

laise que l'on augmenterait en faisant cette opération

immédiatement.

Le rempotage Gsinne opération qui est indispensable,

et ([ui se fait aux mêmes époques que la précédente, mais

à des intervalles beaucoup plus longs. On s'aperçoit

qu'une plante a besoin d'être dépotée, lorsque son che-

velu forme une perruque épaisse autour des parois du

])ot , et que ses racines font etïort pour passer par le

trou du fond. Il est tel végétal qu'on est obligé de dé-

poter deux fois par an , et d'autres qui n'ont besoin de

cette opération que tous les deux ou trois ans, ou même
davantage. En général, plus ie vase est petit

,
plus la

terre se délave facilement et plus tôt il faut la changer.

Supposons d'abord que l'on ait à faire le rempotage

d'un arbre de grande dimension, comme par exemple

un oranger occupant une caisse de quatre pieds de lar-

geur. Aprèssa sortie de l'orangerie, etlorsqu'onlui adonné

le temps de se rétablir de la privation d'air atmosphé-

rique qu'il a éprouvée , on le place sous un pied de chê-
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vre muni de moufles et de cordages-, on enveloppe la

tige avec des chiilbns et de la paille , afin que les cordes

qu'on y attache n'endommagent pas Técorce. Des hommes
s'emparent des extrémités des cordages et enlèvent l'ar-

Lre à force de bras 5 dès que la caisse a quitté terre , ou
frappe doucement de côté et d'autre , et on la tire par en

bas jusqu'à ce ([u'elle soit détachée de la motte. Alors,

avec un instrument tranchant, on coupe la perruque for-

mée par les racines, on rapproche toujours en coupant

et en détachant la terre jusqu'à ce qu'on soit parvenu

aux grosses racines , ce (jui n'arrive guère que lorsque

la motte est réduite à moitié de son épaisseur et de sa

hauteur. On observe de ne laisser aucune raciue écor-

chée , et que toutes soient coupées net et transversale-

ment. Pour réussir complètement, il finit que la terre

soit assez sèche pour se maintenir. On s'occupe alors de

la caisse que l'on change si on juge qu'elle soit devenue

trop petite. On place des plâtras piles dont on garnit le

fond de la caisse pour empêcher le séjour de l'eau 5 on

recouvre d'un lit de terre préparée, dune épaisseur

égale à celle qu'on a enlevée de dessous la motte, et on

la comprime pour les raisons que nous avons dites plus

haut; au moyen des moufles on remet l'arbre en place;

on remplit les vides qui se trouvent entre la caisse et la

motte, toujours en comprimant jjeaucoup la terre, et

quand la caisse est pleine l'opération est terminée.

Quand il ne s'agit c{ue d'une petite plante . il suffit de

renverser le pot, de frapper légèrement sur le fond afin

de lui faire abandonner la motte, et le reste s'exécute

comme dans le paragraphe précédent.

Tout végétal qui vient de subir un rempotage entier,

demande, cette année-là, à être taillé très-court, afin

de rétablir l'équdibre entre les branches et les racines.

Outre cela on doit lui donner tous les soins ordinaires

indiqués ]iour une plante nouvellement transplantée. Il

laut surtout le garantir des rayons du soleil
,
jusqu'à ce
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qu'il soit parfaitement rétabli , et si c'est une plante de

serre, lui donner quelques degrés de chaleur de plus

qu'à l'ordinaire.

Sectio:* II. Des arrosemens.

Nous avons traité, dans notre physiologie Afégétale,

de l'action de l'humidité sur la germination, et à l'arti-

cle de la nutrition
,
page 354 » <^'e l'action de l'eau sur la

végétation. Nous avons vu que le carbone, l'azote,

l'hydrogène et l'oxigène, étaient le dernier résultat que

Ton obtenait de la décomposition des végétaux. L'eau

étant un composé de quinze parties d'hydrogèna et de

quatre-vingt-cinq d'oxigène
,

pourrait donc seule,

même dans son état de plus grande pureté, fournn- des

alimens à la végétation. Aussi des expériences ont-elles

prouvé qu'une graine pouvait germer, se développer et

prendre un certain degré d'accroissement dans de l'eau

distillée. Seulement la plante s'étiole promplement,

parce qu'elle manque de carbone
,
par conséquent de

solidité. Par la décomposition , les végétaux offrent en-

core des sels terreux dont les espèces les plus solubles

dans l'eau , sont les plus abondantes. Nous concluons de

cela
,
que la meilleure eau pour les arrossemens est celle

qui contient le plus de ces principes de nutrition., sur-

tout, quand elle se trouve mêlée à des detritus.de corps

animaux etvégétauxtpiiluifournissent une certainoquan-

tité de carbone et d'azote. Il arrive cependant que lors-

que ces deux gaz sont trop abondans , ils peuvent deve-

nir nuisibles si on en fait un emploi immodéré. On doit

encore conclure de ce que nous venons de dire, que les

eaux chargées de matières insolubles, nuisent à la vé-

gétation en obstruant les vaisseaux absorbans. Telles sont

les eaux sélénileuses , etc.

L'eau de pluie, approchant jusqu'à un certain point

de l'état de pureté, doit être ibrt bonne pour les arro-

semens, parce que n'étant point encore saturée elle doit
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jouir au plus haut dcgrë de Ja faculté de dissoudre les
sels terreux; qui, avec elle et charric's par elle , sont
propres à pénétrer dans le tissu de la plante.
Les eaux de rivière doivent tenir le second rang, en

ce que dcjà elles se sont chargées dans leur route'des
sels nutritifs qu'elles ont pu dissoudre.
Les eaux de puits

, comme les eaux de fontaine
, peu-

vent avon- différentes qualités selon qu'elles approchent
plus ou moins de l'état de pureté. Les jardiniers disent
qu elles sont cmefquand elles sont séléniteuses, et que
les^umes n'y cuisent pas. Dans ce cas, comme nous,
i avons dit, elles sont nuisibles à la végétation.

Les eaux composées artificiellement sont les meilleu-
res quand on les emploie avec ménagement et intelli-
gence

,Kous allons donner quelques compositions que l'usage
nousa appris être les meilleures, mais en recommandant
de ne les employer que pour les végétaux malades ou
Jahguissans, car elles agissent toujours comme stimu-
ans; elles hâtent la végétation, m^iis elles finiraient
bientôt par épuiser les plantes si on en abusait.

Diins cinq tonneaux, de la contenance d'environ deux
cent quatre-yingt-dix litres

, on place, savoir : dans le

N° I. Fumier de mouton. . un double décalitre.
-(j^>2'. Poudrette. ..... un double décalitre.— 3. Coîombine. un double décalitre.— 4. Sel marin. dix-huit livres.— 5. Urine. . trente litres.

On, achève de remplir avec de l'eau, et on laisse fer-
menter pendant trente ou quarante jours. Si l'on em-
ployait ces compositions de suite, on courrait risque de
nuireâ quel([ues racines tendres.

Dans de cert.iines circonstances on fait usage de l'eau
de chacune de ces composilions séparément; dans d'au-
tres on les méîc par portions égales dans un aulre vase, et
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on se sert du mélange pour les arrosemens. Je n'em-

ploie généralement dans mon établissement ces diverses

eaux mélangées que pour des végétaux voraces et de la

nature de l'oranger; il faut observer ([ue ces arrosemens

ne peuvent convenir que lorsque les plantes sont à l'air

libre.

Il nous reste à parler de la manière dont doivent se

faire les arrosemens. Quant aux instrumens dont on se

sert, nous les avons décrils pag. 194 et ig5 de ce volume^

aux articles .-arrosoirs. Seringue, et Pompe à main.

Le jardinier doit savoir calculer et le moment d'arro-

ser et la quantité d'eau qu'il doit donner à chaque espèce.

Telle plante pourrirait par trop d'eau, quand une autre,

en en recevant une même quantité, se dessécherait faute

d'en avoir assez. On peut établir en principes généraux

t[ue les plantes à tige et feuilles succulentes et charnues,

sont celles auxquelles il en faut le moins, et que les vé-

gétaux ligneux, secs, et à fibres serrées, sont ceux qui

exigent qu'on leur en donne avec plus de soins. Néan-

moins un très-grand nombre de plantes ne peuvent se

plier à ce principe; telles sont celles qui croissent dans

les terres humides , dans les marais et tout-à-fait dans

les eaux. S'il était possible de connaître parfaitement les

localités naturelles de toutes les plantes que l'on cultive,

on en déduirait une série de faits qui seuls pourraient

suppléer à une expérience qui coûte des années à ac-

quérir.

Parce qu'une plante exige beaucoup d'eau, il n'est pas

à dire pour cela qu'on doive lui en donner une grande

quantité à la fois ( à moins que ce ne soit une plante

aquatique ) , mais seulement qu'on doit réitérer souvent

les arrosemens , afm d'entretenir toujours la terre danSv

un degré d'humidité suffisant pour maintenir la fermen-

tation , mais pas assez fort pour la détruire, ce qui

arriverait si on la noyait.

Selon les saisons et la température, les .",rrosemen&
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doivent se faire à des heures différentes du jour. Au
printemps, lorsque les rayons du soleil ont encore peu
de force et que les jours sont courts, il faut arroser le

matin, afin que la terre ait le temps de se réchauffer.

11 est clair que si on arrosait le soir, la fraîcheur de la

nuit se joignant à celle de l'eau , arrêterait les progrès

de la végétation. En été, au contraire, on arrosera le

soir, parce que l'eau contribuera à entretenir la fraîcheur

de la terre pendant la nuit , ce qui réparera dans la

plante les effets desséchans de la chaleur du jour. Si on
arrosait le malin, en fort peu d'instans les rayons ardens

du soleil auraient absorbé Thamidité, et l'effet serait

à peu près nul. Nous en avons dit assez pour faire con-

cevoir aux cultivateurs les raisons qui doivent les dé-

terminer dans le choix des heures, pour arroser selon

les saisons.

Beaucoup de plantes annoncent, par des signes non

équivoques, quand elles ont besoin d'eau. Leur feuil-

lage pâlit , se penche vers la terre, et le sommet de leur

tige fléchit.

Mais il ne suffit pas toujours de mouiller leurs raci-

nes. Quand la température a été pendant long- temps

sèche et brûlante, leurs feuilles ont besoin qu'on leur

rende celte humidité salutaire qu'elles ne trouvent plus

dans l'atmosphère. On se sert alors d'un arrosoir à pom-
me criblée de trous très-petits

,
pour faire tomber sur

leur feuillage les arrosemens en forme de pluie très-

fine. Pour les arbres, on emploie la pompe à main
,

page 195 de ce volume.

On fera très -bien aussi, si l'on a de l'eau à discrétion,

d'arroser le sol environnant, afin de rendre à l'air une

partie de son élasticité, et aux végétaux les vapeurs

dont ils font leur nourriture aérienne.

L'hygromètre de Réaumur peut, dans ce cas, servir

de guide 5 s'il est entre vingt-cinq et trente degrés, c'est

alors ([u'il convient de répandre beaucoLqi d'eau sur le
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sol environnant. Dans les serres chancles, cna.!, on en

verse à diverses reprises dans les clrem.ns de mamerc

à maintenir l'hygromètre entre vingt et v.ngt-cmq de-

'^
Tontes les fois qn on moniUera les fenjlles, on devra

Je faire le soir, lors<iue les rayons dn sole, auront perdu

leur fo,;e , el pour qu elles aient le ternps ce se

ressuyer parfaitement pendant la nu,t. S .1 restait quel

nue gouuesd-cau lorsque le soleil est remonté surlho-

C cl-aenne d'elles produirait l'elfet d'un verre eon-

V e ;
brûlerait la parti snr laquelle elle se trouvera,

ou au moins y laisserait une taehe résultant d une de

soreanisation partielle.

Les plantes de serres ëtant toujours en pots, ont be-

soin, pendant l'été, d'arrosemens plus soutenus
,
par la

raison que Tévaporation est plus prompte dans un vase

.n'en pleine terre. On les ménagera cependant beauco.^

l'hiver pour éviter la pourriture. Dans les grandes cha-

leurs quand le thermomètre de Réaumur monte en re

vingt-cinq et trente degrés, les mouillures dans les

sentiers deviennent insuftisantes: il convient a ors d e-

tablir des courans d'air en ouvrant les portes des deux

extrémités, ou au moins tous les jours ducôtedu nord.

Du reste , on leur donnera les soins que nous avons dé-

taillés à l'article des serres, pages i\o et suivantes.
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CHAPITRE VI.

DE l'emballage ET DU TRANSPORT DES PLANTES.

Nous regardons ce chapitre comme un des plus inte-
ressans de l'ouvrage

, parce qu'il pourra elre utile aux
jeunes négocians jardiniers qui débutent dans la carrière,
et aux amateurs, pour savoir si, en cas de non rtTprise des
sujets qu'ils reçoivent, ils doivent attribuer la perte à des
accidens

,
ou à l'imprévoyance du négociant qui les leur

a expédiés.

L'emballage des plantes se fait de diverses manières,
selon la saison et le temps qu'elles doivent rester en
route, et l'espèce de chacune. S'il ne s'agit de faire

voyager que des végétaux ligneux à une certaine dis-
tance

,
qu'ils peuvent franchir en quatre ou cinq jonrs,

on fait ce qu'on appelle un demi- emballage. On dé-
plante les arbres, on les nettoie parfaitement de tous
les corps étrangers qui peuvent se trouver à la bifurca-
tion des branches, on met leurs racines à nu, et après
:ivon^ eu l'attention de les étiqueter soigneusement, on
les réunit en un faisceau dont on calcule la grosseur de
manière à ce qu'un homme puisse toujours le porter ai-

.sément. On enveloppe leurs racines avec de la paille
brisée

, mais sèche
,
que l'on maintient avec plusieurs

liens d'osiers. On rapproche leurs tiges et on les lie en-
semble le plus solidement possible. Cela fait, on prend
de la paille longue, on en enveloppe la base des tiges

en plaçant le côté des épis vers la partie supérieure des
tiges. Cette première chemise, comparable à celle que
l'on place sur les ruches de mouches à miel , est main-
tenue par deux ou trois liens, selon la longueur de la

paille. Un peu plus haut on en place une seconde sem-
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hlablc à la première, et qui la recouvre jusqu'à un tiers

de sa longueur. On la fixe de la même manière. Après

celle-ci on en met une troisième, une quatrième, et

ainsi de suite s'il est nécessaire. On tortille le sommet

de la dernière, on le renverse vers le bas, et on place

le dernier lien d'osier. Des arbres ainsi rangés peuvent

,

à la rigueur, rester un mois en route et braver un froid

de quatre à cinq degrés
,
plus ou moins , selon la na-

ture des végétaux que le ballot renferme. H est en-

tendu que nous ne parlons que des espèces indigènes,

ou étrangères bien acclimatées, ainsi que de toutes les

espèces de fruits cultivées dans nos jardins.

Quant à l'emballage pour un long trajet , il se fait

en paquet, de la même manière que le précédent,

mais on double ou tierce en épaisseur la première che-

mise, suivant le climat que doit parcourir le colis.

On emploie de la corde au lieu d'osier, pour le main-

tien des enveloppes. Suivant les saisons, on fait usage

de mousse sèche ou humide, pour garnir les racines

dans l'emballage 5 à l'automne, il convient de les garnir

fortement de mousse bien sèche et de mettre beaucoup
de paille brisée autour de la culée et dans les bran-

ches; au printemps, lorsque les fortes gelées ne sont

plus à craindre, on emploie de la mousse mouillée pour

envelopper les racines.

Quelques jardiniers ont la mauvaise habitude de faire

tremper les racines de leurs arbres pendant vingt-quatre

heures dans de l'eau de fumier, ou dans une composi-

tion plus ou moins épaisse formant comme une espèce

d'engluement qui les recouvre. Ils les enveioppent en-

suite de mousse ou de paille mouillée, afin de maintenir

une humidité constante. 11 en résulte que, si pendant le

voyage les arbres sont exposés à une gelée un peu forte,

leurs racines se trouvent au milieu d'un glaçon ([ui dé-
sorganise leur écorce et les détruit sans ressource en

vingt-quatre heures. Si au contraire la température se
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soutient à quelques degrés au-dessus de zéro, ces ma-

tières fermentent , et la pourriture fait périr les végé-

taux tout aussi infailliblement
,
quoique dans un laps de

temps un peu plus long.

Quand il s'agit d'embalîer des végétaux pour leur faire

faire un trajet, de plusieurs mois, la méthode est lout-

à - fait ditférente. On doit choisir des échantillons de

quatre ou cinq pieds au plus, si l'on ne vent faire des

frais considérables, à cause de la grandeur des caisses

qn'd faudrait faire construire et du peu de sujets quelles

renfermeraient.

Emballage en caisse pour les 'végétauxàfeuillage

caduc. Ces arbres s'expédient lorsque la végétation est

terminée et que les feuilles sont tombées. On met un lit

de mousse et un lit d'arbres, les racines sont déjà mous-

sées et ficelées , et on les range ainsi lit sur lit jusqu'à ce

cjue la caisse soit pleine-, on a surtout la précaution de bien

garnir de mousse sèche les parois de la caisse. Les em-

ballages de cette nature doivent toujours se faire avec

de la mousse bien sèche et les caisses doivent être bien

closes.

Emballage pour lesplantes àfeuillage persistant.

Les caisses dans ce cas comme pour le précédent sont or-

dinairement en carré long, aussi hautes que larges; on

les fait en bois solide , et il n'est pas nécessaire qu'elles

soient assemblées d'une manière extrêmement juste

,

car il faut toujours qu'une certaine quantité d'air puisse

lY pénétrer , et môme quand les plantes sont en végé-

tation au printemps, on y fait des trous atln de faciliter

sa circulation.

Si les végétaux sont dans de très-petits vases, on en-

veloppe le pot avec une poupée en mousse que l'on com-

prime avec plusieurs tours de ficelle. Dans le cas où le

vase est grand , et lorsque les racines tapissent bien les

parois du pot, on dépote, on fait tomber la terre qui

n'est pas retenue par les racines, et on enveloppe la motte
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trune épaisse poupée de mousse serrée et maintenue par

un grand nombre de tours de ficelle.

Nous allons supposer que l'on a une caisse à remplir.

On pose d'abord un lit de mousse dans ses deux bouts;

au niveau de celte mousse on fixe une tringle en bois

plus ou moins f'orle, qui a pour but d'empcclier les

plantes de glisser vers le milieu delà caisse. On la main-

tient solidement de chaque côté au moyen de clous.

Cela fait, on place sur la mousse un premier rang de

plantes, de ûicon que les moites posant sur elle , soient

alignées du côté du collet de la tige et appuyées sur le

bord de la tringle ; c'est- à - dire
,
que s'il y en avait de

plus grosses les unes que les autres, la différence en

grosseur soit saillante ou dépasse le rang du côté du bois

de la caisse-, de cette façon les tiges viennent se ranger

au centre delà caisse, ets'entre-croisent avec celles d'un

autre rang placées de la même manière à l'autre bout

de la caisse. On maintient les mottes en position en bour-

rant de la mousse entre elles et remplissant par son moyen
les vides qui peuvent se trouver vers le bois de la caisse.

On place une seconde tringle précisément au - dessus

de la première, et de façon que toutes les tiges se

trouvent entre elles deux, sans cependant être trop ser-

rées, et en proportionnant la hauteur de cette tringle,

pour qu'elle puisse à la fois maintenir ce premier rang

de mottes et celui que l'on place dessus, de la manière

indiquée pour le premier. On place ainsi plusieurs rangs

les uns sur les autres à chaque bout de la caisse , on

maintient chacun d'eux par une nouvelle tringle, et tous

les vides existant entre les mottes doivent être remplis

de mousse très-bourrée , afin que dans le transport rien

ne puisse se déranger. Quant aux tiges, elles se trouvent

rangées dans le vide de la caisse, afin que l'air puisse

librement circuler autour de leur feuillage. La caisse

pleine , on place le couvercle que l'on assujettit par

des clous, et on corde ensuite. Ainsi emballées, les
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plantes peuvent sans danger faire un voyage de deux

ou trois cents lieues et même davantage, suivant la sai-

son et leur nature.

Quand un voyageur veut rapporter des végétaux des

Indes, ce sont des moyens tout-à-fait différeus à em-
ployer. Comme ils doivent rester un an à dix-huit mois

en route, il faut les placer dans des circonstances telles,

que la végétation puisse avoir son cours ordinaire. Trois

ou quatre mois avant de les embarquer, on les trans-

plante dans des vases les plus petits possibles, ou on en

réunit plusieurs ensemble dans une même caisse, ce

qui nous paraît préférable et est aussi le plus usité ; l'on

rabat leur tige à cinq ou six pouces du collet, et on

les conserve ainsi jusqu'à ce que la reprise soit assurée.

On choisit une place sur le pont du bâtiment de trans-

port, dans le lieu le moins embarrassé par les manœu-

vres, et Ton y construit une espèce de cage en tringles

de bois, laissant entre elles un facile passage à l'air et à la

lumière^ cette cage doit avoir plusieurs étages distancés

les uns des autres en proportion de la hauteur des pots ou

caisses et des plantes qu'ils doivent contenir. On y place

les vases les uns contre les autres , et on les y fixe de ma-

nière à ce que le roulis de la mer ne puisse aucune-

ment les faire balotter. En partant , on donne un arro-

sement convenable
,
puis on bourre entre les pots avec

de la mousse mouillée 5 on en met aussi une bonne

épaisseur sur la terre ; on la comprime et on la main-

tient au moyen de petites tringles en travers. On donne

un second arrosement sur cette mousse pour l'imbiber

d'bumidilé autant que possible , et l'on part.

Pendant la traversée , toutes les fois que l'on touchera

la terre on profitera de cette circonstance pour se pro-

curer de l'eau et donner des arrosemens. On sera forcé,

quand ces ressources manqueront, de mouiller avec

l'eau conservée à bord. Dans ce cas, pour en perdre le

moins possible , on commence à arroser l'étage supérieur
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afin que la surabondance d'eau qui s'en échappe retombe

sur les autres plantes.

Nous terminerons ce cluipitre par l'indication des

moyens à employer pour faire voyager des rameaux à

grelïer. Pour la grefïe en l'ente du printemps, toute la

difficulté consiste à empêcher qu'ils no se dessèchent

pendant la route. L'expérience a démontré que les

meilleures boîtes pour cet usage étaient celles de fer-

blanc. On emploie aussi de la terre grasse très-humide,

dans laquelle on pique les rameaux que l'on enveloppera

ensuite d'une poupée de mousse humide
,
pour empêcher

qu'ils ne dessèchent. S. A. R. madame la duchesse de

Berry a bien voulu nous faire adresser de Naples des

grelfes de fruits nouveaux qui étaient conlenues dans

des boîtes de fer-blanc, et piquées dans de l'argile hu-

mecté d'eau. La plupart de ces gretfes ont eu une pleine

réussite. Quelques personnes se contentent de les piquer

dans un gros navet ou dans une betterave.

Pour la greffe à écusson il faut couper les feuilles de la

même manière que pour gretFer de suite ; établir l'or-

dre pour la reconnaissance des espèces, et ensuite les

disposer comme nous venons de le dire.

I. 52
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CHAPITRE VII.

DE l'aménagement DES JAUDINS, OU TRATAUX DONT LE

JARDINIER DOIT s'oCCUPER EN CHAQUE SAISON.

Nous allons exposer ici , autant que possible dans

leur ordre naturel, les travaux que le jardinier doit suc-

cessivement exécuter dans ses cultures. Nous ne les don-

nerons pas mensuellement, parce que notre ouvrage n'é-

tant pas écrit pour une province en particulier, mais pour

l'Europe entière , on conçoit que la dillérence des cli-

mats et des températures doit faire varier beaucoup l'é-

poque précise des travaux. Outre cela , les variations de
température que Ton remarque dans les saisons selon

les années, sutliraient seules pour empêcher qu'un calen-

drier pût être fait avec précision. Dans tous les cas, c'est

donc à rinlelligence du jardinier à savoir saisir le temps

opportun pour chaque chose.Pour ne pas manquer d'exac-

titude , nous ne devons donner ici que des généralités.

Nous ne présentons celte espèce de tableau que comme
un mémorial à consulter, afin de prémunir l'amateur

contre des oublis qui pourraient quelquefois retarder ses

jouissances d'une année , et nous n'y attachons pas d'au-

tre importance.

Du jardin potager.

C'est pendant l'hiver que le jardinier qui cultive les

légumes doit accomplir ses travaux les plus importans
,

car d'eux dépendront les produits de primeur qu'il ob-

tiendra dès les premiers jours de printemps. Au com-
mencement de cette saison il établit ses couches et les

tient plus étroites que dans d'autres temps, afin que

les réchauds qu'il sera obligé de renouveler souvent
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puissent plus aisdment leur communiquer de la chaleur,

il y repique les plants semés avant les froids -, il y fait

des semences de laitue , de radis , de cresson , de cer-

feuil 5 il y plante de l'oseille, de l'estragon , du persil,

des grifïes d'asperges, afin d'obtenir des produits pen-

dant l'hiver. Un peu plus tard, il commence à semer

des concombres hâtils, et même à risquer quelques me-

lons sous châssis. S'il a des serres à primeur, c'est le mo-
ment d'activer la végétation au moyen d'une chaleur

artificielle et soutenue.

En pleine terre il peut risquer à exposition très-

chaude et bien abritée des pois hâtifs, des fèves de ma-

rais. Il butte et enterre les brocolis. Dans une cave'

obscure il peut déjà dresser des couches à champignons.

Vers le milieu de l'hiver, si le temps est rigoureux

et que la terre soit gelée profondément, le jardinier

s'occupe des travaux extérieurs, du transport des ter-

res , etc. Il construit des couches tièdes et chaudes, sur

lesquelles il sème des choux-fleurs tendres, des melons

et concombres. On y cultive des laitues crêpe et gotte
,;

des fournitures de salade, des radis, des raves, du;

pourpier, de l'oseille, de la chicorée sauvage, etc., etc.:'.

Dans ses serres à primeur, il force des petits pois, des

haricots, desmelongènes, cardons, etc. Si l'hiver n'est

pas rigoureux, on peut semer en pleine terre, en plate-;

bande au midi , des fèves de marais, des pois hâtifs 5 mais'

on s'expose à perdre le fruit de ses travaux si la tempé-

rature ne continue pas à être douce. ;

Dès que les grands froids sont passés , et que l'on

peut compter sur le beau temps, les travaux du potager

prennent une grande extension. On continue à forcer sur

couche, et l'on peut semer en pleine terre, non -seule-

ment les plantes déjà mentionnées , mais des laitues , des

choux, des ognons
,
poireaux et ciboules , du panais , des

carottes, des épinards, du persil, des pois, des fèves

de marais, etc. On repique les bordures de plantes vi-
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vaces; on met en place les choux élevés sur couche,

on fait des melons, on plante les gritFes d'asperges , on

œilletonne des artichauts.

Au commencement du printemps , on sème des bet-

teraves , carottes , scorzonères , cardons , concombres
,

céleri hàtif, haricots, chicorée, raves et radis, et en

général toutes les plantes que nous avons mentionnées.

On finit d'œilletouner les artichauts. Tous ces soins

peuvent se continuer jusqu'au milieu du printemps, épo-

que à laquelle il faut penser à faire les semis pour les pro-

duits d'automne
,
par exemple ceux des brocolis, choux-

navets à grosses côtes , des navets , chicorées et esca-

rolles , des laitues, des haricots, des pois de Clamart, des

fournitures et des assortimens pour l'usage journalier.

Ai^ commencement de l'été on peut encore semer

les espèces indiquées pour la fin du printemps, à l'ex-

ception du choux à grosses côtes et des choux - fleurs..

Vers le milieu de cette saison ori n'a plus guère de se-

mis à faire que ceux de poireaux et ciboules pour être

plantés en septembre, d'ognons blancs pour être re-

plantés en octobre , et de scorzonères. Sur la fin de la

saison on sème les laitues d'hiver, des navets, de l'o-

seille , des épinards , des choux , des petits radis

,

des raiponces, des panais, de la mâche -, on sème encore

des choux-fleurs destinés à être repiqués sur ados pour

y passer l'hiver, des choux d'York pommés, et autres

espèces hâtives. On replante des bordures de fraisiers

afin d'en jouir l'année suivante.

En automne, dans le commencement de la saison,

on peut encore risquer de la mâche et de l'épinard. On
fait la seconde semence de laitues, on hasarde des pois

michaux aux pieds des murs à exposition chaude. On re-

pique des choux, del'ognon blanc, des laitues 5 vers la

fin de la saison, on élève des couches, et l'on com-

mence des semis pour primeur, que l'on doit continuer

pendant l'hiver.
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Du verger.

Les soins à donner aux arbres fruitiers pendant l'iii-

ver, se bornent à fort peu de chose. Pendant cette sai-

son, on peut planter des arbres tant que la température

est douce. On fait stratifier les noyaux. On reeherclie les

nids de chenilles cpie Ton coupe et que l'on écrase ou

brûle. Vers la fin de l'hiver, on opère la taille des ar-

bres dans Tordre que nous avons indic|ué dans le cha-

pitre qui traite de cette matière. On peut même déjà

commencer les greffes en fente.

Dès le commencement du printemps, on met en terre

les noyaux que l'on a fait stratifier, et Ton fait les semis

de pépinières, principalement ceux d'arbres verts et ré-

sineux. Si la taille de quelques arbres à noyaux a été

retardée , on peut encore la faire sans danger ; c'est

aussi l'époque de faire les boutures de cognassiers et

autres de même nature. Vers la fin de la saison , on

palisse, on ébourgeonne, on écussonne à œil poussant.

En été, on continue à ébourgeonner et palisser, et

Ton saisit le moment de la seconde sève pour écusson-

uer à œil dormant 5 déjà l'on commence à recueillir le

fruit de ses travaux.

La greîFe en écusson peut se prolonger jusqu'à la fin

de l'été, et même l'on trouve encore quelquefois des

jeunes sujets qui ont encore assez de sève au commen-
cement de l'automne pour pouvoir subir celte opération.

Les jeunes amandiers sont dans ce cas.

En automne, aussitôt que les feuilles commencent à

tomber, on peut déjà transplanter avantageusement,

surtout dans les terrains secs et légers. Sur la fin de cette

saison, on commence à faire stratifier les noyaux d'une

germination très-longue 5 c'est aussi le moment d'amen-

der les terres, et de les préparer au labour du prin-

temps.
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C'est pendant Tliiver que le jardinier a le plus de sol-

licitude pour assurer la conservation de ses plantes , soit

de serre . soit de pleine terre. Dès le commencement de
cette saison, il s occupe spécialement des soins de ces

premières, et les traite selon les principes que nous
avons enseignés à rarticle du gouvernement de chaque
espèce de serre

^

On commence à couvrir de litières ou de feu'Jles sè-

ches les plantes de pleine terre les plus sensibles au

froid et à la pourriture. On plante . si on ne la fait en

temps plus opportun, les plantes bull^euses, telles que
tulipes, couronnes impériales, narcisses, etc., ainsi que
les renoncules et auclmones.

Sur la fin de cette saison, si la température le per-

met, on peut semer en pleine terre les pieds d'alouette,

pavot, thlaspi , immortelle, et autres plantes robustes.

Ou sème sur couche les plantes annuelles destinées à

être repiquées sur couche ayant la fin de Tannée , et les

plantes vivaces, mais délicates ou dont la tloraison a

besoin d'être avancée. Vers les derniers jours de Ihiver,

on éclate les racines de quekjues plantes vivaces, telles

que campanule
, julienne ^ hépatique , corbeille d or,,

œillets de bordure et autres.

Dès le commencement du printemps, on sème en

pleine terre , si on ne L'a déjà fait sur couche, non-seu-

lement toutes les fleurs indiquées pour la saison précé-

dente , mais encore un grand nombre d antres parmi

lesquelles nous citerons les reines - marguerites , balsa-

mines, œillets d'Iude, quarantaine, etc. Il ne reste plus

à semer sur couche que celles qui sont les plus délica-

tes. On plante les ognons de tubéreuses en pots et sur

couche. ^ ers le milieu de la saison . on peut encore

semer la plupr^rt des plantes annuelles: ou continue de
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multiplier par éclat les toufles de plantes vivaces de

toutes espèces.

Les arbrisseaux délicats et les plantes de pleine terre

de bruyère se plantent alors avec succès. C'est aussi le

moment de sortir les arbres verls et résineux, et de les

mettre en place. On fait aussi des gretles en Fenle , en

couronne et en flûte, sur les arbres et arbrisseaux d'a-

grément , ainsi que des marcottes et boutures de tous

les végétaux de pleine terre.

On accoutume à Pair les plantes d'orangerie , et l'on

peut même déjà sortir celles qui sont les moins dcli-

cates, afin de donner plus d'espace aux autres.

A la fin du printemps . lorsque la saison est parfaite-

ment assurée , on sort tous les végétaux de loiangerie,

on les taille , dépote , nettoie , etc. On sème encore

quelques graines de fleurs d'automne, choisies parmi

celles qui mettent peu de temps à se développer. On
sème aussi des œillets et des giroflées pour fleurir au

printemps suirant. C'est la saison la plus favorable pour

faire les semis d'arbres d'ornemens à fleurs légumineu-

ses , ainsi que les boutures et marcottes des plantes d"o-

raugerie.Les travaux sont immenses pendant cette saison;

mais les jouissances sont nombreuses. On commence à

grefter les églantiers et autres eu écusson à œil poussant.

Pendant les premiers jours de Tétë , on peut encore

continuer à grefler, mais ordinairement la sève ne tarde

pas à se passer. On continue à marcotter et bouturer

quelques plantes de serre. Les feuilles de tulipes se des-

sèchent , et l'on commence par elles à déplanter les

ognons à fleurs à mesure qu'ils perdent leurs fanes;

les pattes et grifles ne tardent pas à suivre.

Dans le milieu de Tété, on continue les mêmes opé-

rations. Déjà l'on récolte des graines ; on commence à

marcotter les œillets; on fait encore des boutures de

plantes grasses , et l'on peut aussi faire quelques greffes

à œil dormant. On veille surtout à ce que les plantes ne
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souffrent pas de la sécheresse , et l'on ne ménage pas les

arrosemens.

A la fin de la saison , les travaux deviennent plus

nombreux. On replante les ognons des plantes délicates

qui craignent de rester trop long-temps hors de terre.

On continue à arroser au besoin , à écussonner, à mar-

cotter les œillets. On sème en place les plantes qui ne

craignent pas la gelée et que l'on destine à fleurir au

printemps suivant, comme, par exemple , immortelle,

thlaspi, adonide, bleuet, pied d'alouette, pavot, etc.

Dès le commencement de l'automne, on replante les

ognons à fleurs, tels que tulipes, narcisses, jacinthes,

etautres; mais ces premières plantations sont plus sen-

sibles au froid que celles que l'on fuit vers le milieu de

la saison. On sème encore toutes les plantes indiquées

pour la saison précédente , des anémones , renoncules ,

et des graines de plantes bulbeuses et autres qui ne crai-

gnent pas le froid. Les mêmes travaux peuvent se con-

tinuer jusqu'à la fin de l'automne , mais alors beaucoup

d'autres viennent se joindre à ceux-ci. On fait des plan-

tations de toutes sortes d'arbres et d'arbrisseaux d'orne-

ment. On rentre les plantes dans les serres 5 on sème les

graines et noyaux d'une germination lente, tels que ceux

de sainte-lucie, etc. On continue à planter les ognons

à fleurs qui auraient été oubliés jusqu'alors. On refait

dans les serres , les couches et tannées qui n'auraient

pas encore été rétablies. On butte le pied des végétaux

de pleine terre pour les défendre contre les pluies et les

gelées. On empaille les lauriers, figuiers et autres ar-

bres qui craignent le froid. Enfin on recommence la ro-

tation des travaux que nous avons indiqués pour l'hiver.

lis DU ri'.F.MIER VOLUME.
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